=  00 
=  0) 


"LO 


^CD 


CO 


•     -^ 


LES 

SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX 

PAR 

EUGÈNE    SUE. 

PREMIER  VOLUME. 


EDITION  OFdGINALE  POUR  TOUTE  L'ALLEMAGNE. 


I. 

Xi  '  O  R  «  r  £  I  !.. 

PREMIER   VOLUME. 


LEIPZIG 
C  H.    E.    K  O  L  L  M  A  N  N. 

1847. 


LA 


DUCHESSE 


PAR 


EUGENE    SUE. 


EDITION  OFdGINALE  POUR   TO'îfT-E  i^Ai^LEMAGNE. 


.  .  .  Elle  arait  un  Tice  .  .  .  L'ORCjreiL, 
^  qai  lai  tenait  lien  de  toutes  les  ^fitliiés. 

•  -^  ^  '   »  ■ 

EMIER   VOLUME.-'''        ^        'rJ^K. 


LEIPZIG 
CH.    E.    KOLLMANN 

1847. 


\'^ 


nui^b 


LA    DUCHESSE. 


EUei-ENi:     §UE. 


PREMIER  VOLUME. 


La  Duchesse.  I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  coniiiiaudant  Bernard,  enfant  de  Paris,  après 
avoir  servi  l'Empire  dans  les  marins  de  la  garde,  et  la 
Restauration  comme  lieutenant  de  vaisseau,  s'était  re- 
tiré, quelque  temps  après  1830,  avec  le  grade  honorifique 
de  capitaine  de  frégate. 

Criblé  de  blessures,  souvent' mis  à  l'ordre  du  jour 
pour  ses  brillants  faits  d'armes  dans  les  combats  mariti- 
mes de  la  guerre  des  Indes,  et  plus  tard  cité  comme  l'un 
des  vaillants  soldats  de  la  campagne  de  Russie,  M.  Ber- 
nard, homme  simple  et  droit,  d'un  cœur  excellent,  vi- 
vant modestement  de  sa  solde  de  retraite,  à  peine  sufti- 
sante  à  ses  besoins,  habitait  un  petit  appartement  situé 
dans  l'une  des  rues  les  plus  solitaires  desBaligiiolles, 
ce  nouveau  faubourg  de  Paris. 

Une  vieille  ménagère,  nommée  Mme  Barbancon, 
était  depuis  dix  ans  au  service  du  commandantBcrnard  : 
quoiqu'elle  lui  fût  fort  affectionnée,  elle  lui  rendait  par- 
fois, ainsi  que  l'on  dit  ^uigairement,  la  vie  très-dure. 

La  digue  femme  avait  l'humeur  despotique,  ombra- 
geuse, et  se  plaisait  à  rappeler  souvent  à  son  maître 
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qu'elle  a\ait  quitté,  pour  entrer  chez  lui,  une  certaine 
position  sociale. 

Pour  tout  dire,  Mme  Barbanron  avait  été  long-temps 
aide  ou  apprentie  sage-femme  chez  une  praticienne  en 
renom. 

Le  souvenir  de  ses  anciennes  fonctions  était  pour 
Mme  Barbançon  un  texte  inépuisable  d'histoires  mysté- 
rieuses; elle  aimait  surtout  à  raconter  l'aventure  d'une 
jeuue  personne  masquée,  qui,  assistée  de  la  sage-femme, 
avait  secrètement  mis  au  monde  une  charmante  petite 
fille,  dont  Mme  Barbançon  a\ait  particulièrement  pris 
soin  pendant  deuxannées  environ, au  bout  desquelles  un 
inconnu  était  venu  réclamer  l'enfant. 

Quatre  ou  cinq  ans  après  ce  mémorable  événement, 
MmeBarbançon  quitta  sa  j^;'<7f/c/c«72e,  et  cumula  les  deux 
fonctions  de  garde-malade  et  de  femme  de  ménage. 

Vers  cette  époque,  le  commandant  Bernard,  très- 
soulïrant  d'anciennes  blessures  rouvertes,  eut  besoin 
d'une  garde;  il  fut  si  satisfait  des  soins  de  Mme  Bar- 
bançon, qu'il  lui  proposa  d'entrer  à  son  service. 

" — Ce  sera  vos  Invalides,  maman  Barbançon," — 
lui  dit  le  vétéran,  " — je  ne  suis  pas  bien  féroce,  et  nous 
vivrons  tranquilles." 

Mme  Barbançon  accepta  de  grand  cœur,  s'éleva 
d'elle-même  au  poste  de  clame  de  conjxance  de  M.  le 
commandant  Bernard ,  et  devint  peu  à  peu  une  véritable 
servante-maîtresse. 

Certes,  en  voyant  avec  quelle  patience  angélique  il 
supportait  la  tyrannie  de  sa  ménagère,  ou  eût  plulùl  pris 


le  ^ieux  maria   pour  quelque    pacifique   rentier,    que 
pour  l'un  des  plus  braves  soldats  de  l'Empire. 

Le  commandant  Bernard  aimait  passionnément  le 
Jardinage  ;  il  donnait  surtout  ses  soins  à  une  petite  ton- 
nelle treillagée  de  ses  mains,  et  couverte  de  clématytes, 
de  houblon  et  de  chèvre-feuille;  c'est  là  qu'il  se  plaisait 
à  s'asseoir,  après  son  dîner  frugal,  pour  fumer  sa  pipe, 
en  rêvant  à  ses  campagnes  età  ses  anciens  frères  d'armes. 
Cette  tonnelle  marquait  la  limite  des  possessions  terri- 
toriales du  commandant;  car,  bien  que  fort  petit,  le 
jardin  était  divisé  en  deux  portions  : 

L'une,  abandonnée  aux  soins  de  Mme  Barbançon, 
élevait  ses  prétentions  jusqu'à  l'utilité. 

L'autre  partie,  dont  le  vétéran  avait  seul  la  direction, 
était  réservée  à  l'agrcment. 

L'exacte  délimitation  de  ces  deux  carrés  de  terre,  avait 
été  et  était  encore  la  cause  d'une  lutte  sourde,  mais 
acharnée  entre  le  commandant  et  sa  ménagère. 

Jamais  deuxÉtats  limitrophes,  jaloux  d'étendre  leurs 
frontières  aux  dépens  l'un  de  l'autre,  ne  déployèrent  plus 
de  ruses,  plus  d'habileté,  plus  de  persévérance  pour 
dissimuler,  pour  déjouer  ou  pour  assurer  les  mutuelles 
tentatives  d'envahissement. 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  cette  justice  au  commandant, 
qu'il  combattait  pour  la  justice.  Il  ne  voulait  rien  con- 
quérir, mais  il  tenait  à  conserver  rigoureusement  l'inté- 
grité de  son  territoire  que  l'aventureuse  et  insatiable 
ménagère  violait  souvent,  sous  prétexte  de  persil,  pim- 
prenelle,  ciboules,  thym,  estragon,  mauve,  camomille, 
etc.,  etc.,  dont  elle  voulait  à  tout  prix  étendre  la  culture 
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aux  dépens  des  rosiers,  des  tulipes  et  des  pivoines  de  son 
maître. 

Une  autre  cause  de  discussion  souvent  plaisante  entre 
le  coinniaiidant  et  IMme  Barhançon,  était  la  liaine  iiu- 
j)lacable  que  celle-ci  avait  vouée  à  Napoléon,  à  qui  elle 
ne  pouvait  pardonner  la  mort  d'un  vélile  de  la  jeune 
garde,  qu'elle  avait  passionnément  aimé  dans  sa  jeu- 
nesse. 

De  là  une  rancune  implacable  contre  l'empereur, 
qu'elle  traitait  cavalièrement  d'ambitieux  despote,  A'ogve 
de  Corse,  et  auquel  elle  accordait  à  peine  quelque  supé- 
riorité militaire;  ce  qui  portait  à  son  comble  l'hilarité 
du  vétéran. 

Néanmoins  malgré  ces  graves  dissentiments  politi- 
ques et  la  permanente  et  brûlante  question  des  limites 
des  deux  jardinets,  Mme  Barbançon,  dévouée  à  son 
maître,  l'entourait  d'attentions,  de  prévenances;  et,  de 
son  côté,  le  vétéran  se  serait  difficilement  passé  des 
soins  de  sa  ménagère. 

Le  printemps  de  1844  touchait  à  sa  fin,  la  \erdure  du 
mois  de  mai  brillait  de  toute  sa  fraîcheur;  trois  heures 
de  l'après-dînéc  venaient  de  sonner;  quoique  la  journée 
fiit  chaude  et  le  soleil  ardent,  une  bonne  odeur  d'herbe 
mouillée,  se  joignant  à  la  senteur  de  quelques  petits 
massifs  de  lilas  et  de  seringats  en  fleur,  attestait  des 
soins  providentiels  du  commandant  pour  son  jardinet. 

Ciràce  à  ses  arrosoirs  fréquemment  et  laborieusement 
rempli  à  un  grand  envier  enfoncé  à  fleur  de  terre,  et  qui 
s'arrogeait  dos  prétentions  de  bassin,  le  vétéran  venait 
d'épancher  sur  la  terre  altérée  une  pluie  rafraîchissante, 
il  n'avait  i)as  même  dans  sa  généreuse  impartialité,  exclu 


des  bienfaits  de  sa  rosée  artificielle,  les  plates-bandes 
culinaires  et  pharmaceutiques  de  sa  ménagère. 

Le  vétéran,  en  costume  de  jardinier,  veste  ronde  de 
coutil  gris,  large  chapeau  de  paille,  se  reposait  de  la 
peine  qu'il  venait  de  prendre,  et  assis  sous  la  tonnelle 
qui  déjà  se  garnissait  des  pousses  vigoureuses  du  hou- 
blon et  de  la  clématite,  il  essuyait  la  sueur  qui  coulait  de 
son  front  chauve;  ses  traits  hâlés  avaient  une  rare  ex- 
pression de  franchise  et  de  bonté,  empreint  cependant 
d'un  certain  caractère  martial,  grâce  à  son  épaisse 
moustache,  aussi  blanche  que  ses  cheveux  coupés  en 
brosse. 

Après  avoir  remis  dans  sa  poche  sou  petit  mouchoir 
à  carreaux  bleus,  le  vétéran  prit  sur  une  table,  placée 
sous  la  tonnelle,  sa  pipe  de  Kummer,  la  chargea,  l'al- 
luma, et  bien  établi  dans  un  vieux  fauteuil  tressé  de 
jonc,  il  se  mit  à  fumer  en  jouissant  de  la  beauté  du  jour. 

L'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  le  sifflement  de 
quelques  merles,  et  de  temps  à  autre,  un  fredon  de 
Mme  Barbançon,  occupée  à  récolter  une  petite  provi- 
sion de  persil  et  de  pimprenelle  pour  lasalade  dusouper. 

Si  le  vétéran  n'eût  pas  été  doué  par  la  nature  de  nerfs 
d'acier,  la  douce  quiétude  de  son  farme?ite  eût  été  pé- 
niblement troublée  par  l'incessant  refrain  de  sa  ména- 
gère; celle-ci  avait  voué  par  un  lointain  ressouvenir  de 
jeunesse  (qui  se  rapportait  au  vélite  tant  regretté),  une 
affection  exclusive  à  une  naïve  romance  des  temps  pas- 
sés, intitulée:  Pauvre  Jacques. 

Malheureusement  la  ménagère  travestissait  de  la  fa- 
çon la  plus  saugrenue  lessimples  paroles  de  cetair  d'une 
mélancolie  charmante. 
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Ainsi  Mme  Barbaoçon  chantonnait  intrépidement 
les  deux  derniers  vers  de  cette  romance  de  la  façon  que 
voici  : 

Mais  à  présent  que  je  suis  loin  de  toi, 
Jk  MAiNce  de  tout  sur  la  terre  (ij. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  d'horripilant  dans  ce  cantilène 
invariablement  répété  d'une  voix  aussi  fausse  que  nasil- 
larde, c'était  l'expression  plaintive  désolée  avec  laquelle 
Mme  Barbançon,  secouant  mélancoliquement  la  tête, 
accentuait  ce  dernier  vers  : 

Je  mange  de  tout  sur  la  terre. 

Depuis  tantôt  dix  ans,  le  commandant  Bernard  subis- 
sait héroïquement  ce  refrain.  Jamais  le  digne  marin 
n'avait  pris  garde  au  sens  grotesque  queMme  Barbançon 
donnait  au  dernier  vers  de  la  romance. 

Par  hasard,  ce  jour-là,  le  vétéran  s'arrêta  au  sens  de 
res  paroles,  et  il  lui  sembla  que  manger  de  tout  sur  la 
terre,  n'était  pas  une  conséquence  rigoureuse  des  re- 
grets de  l'absence;  aussi,  après  avoir  une  seconde  fois 
prêté  une  oreille  impartiale  et  attentive  au  refrain  de  sa 
ménagère,  il  s'écria,  en  posant  sa  pipe  sur  la  table: 

—  Ah  ça!  quelle  diable  de  farce  nous  chantez-vous 
là,  maman  Barbançon? 

Mme  Barbançon  se  redressa  et  reprit  aigrement: 

—  Je  chante  une  charmante  romance...  intitulée 
Pauvke  Jacques  ..  Monsieur,  chacun  son  goi'it...  Libre 
à  vous  de  la  trouver  farce...  Ça  n'est  pourtant  pas  d'hier 
que  vous  m'entendez  la  chanter. 


1)  Au  lieu  de: 

Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 
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—  Oh!  non,  certes,  ce  n'est  pas  d'hier!  —  reprit  le 
commandant  avec  un  soupir  d'innocente  récrimination. 

—  Je  l'ai  apprise,  cette  jolie  romance,  —  dit  la  mé- 
nagère en  poussant  un  profond  soupir,  —  dans  un  temps 
...  dans  un  temps...  enfin  suffit, —  ajouta-t-elle  en  re- 
foulant au  plus  profond  de  son  cœur  ses  regrets  toujours 
\ivanls  pour  le  vélUo.  —  Cette  romance...  je  la  chantais 
aussi  à  celte  jeune  dame  masquée  qui  est  venu  pour  ac- 
coucher secrètement,  et  qui... 

—  J'aime  mieux  la  romance, —  s'écria  le  vétéran, 
menacé  de  cette  éternelle  redite,  et  interrompant  Mme 
Barbancon,  —  oui,  je  préfère  la  romance  à  l'histoire... 
c'est  moins  long;  mais  que  le  diable  m'emporte,  si  je 
comprends  davantage  ce  que  cela  signifie!... 

—  Mais  à  pri'svnt  que  Je  suis  loin  de  ioi...  Je  mange 
de  tout  sur  la  terre. 

—  Eh  bien.  Monsieur...  vous  ne  comprenez  pas? 

—  Xon! 

—  C'est  pourtant  bien  simple...  mais  les  militaires 
ont  le  cœur  si  dur. 

—  Voyons,  maman  Barbançon,  raisonnons  un  peu. 
Voilà  une  commère  qui,  dans  son  chagrin  de  ce  que 
iniuvre  Jaques  est  absent,  se  met  à  manger  de  tout  sur  la 
terre? 

—  Certainement,  Monsieur,  un  enfant  comprendrait 
cela. 

—  Eh  bien!  -moi,  pas. 

—  Comment?  vous  ne  comprenez  pas...  cette  rnal- 
lieureuse  fille  est  si  désolée,  dcjiuis  le  départ  de  Pauvre 
Jacques,  qu'elle  mange  de  tout...  sur  la  terre,  quoi! 
sans  faire  attention  à  rien,  elle  mangerait  de  n'importe 
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quoi...  du  poisson...  môme...  la  maliieureuse...  tant  la 
Aie  lui  est  égale...  car  elle  est  comme  une  ahurie,  comme 
une  Ame  damnée,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  enfin 
elle  mange  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main...  et  ça  ne 
vous  arrache  pas  les  larmes  des  yeux,  Monsieur? 

Le  vétéran  avait  écouté  avec  une  attention  profonde 
le  commentaire  de  Mme  Barbançon,  et,  il  faut  le  dire, 
cette  glose  ne  lui  parut  pas  absolument  dépourvue  de 
sens,  seulement  il  hocha  de  la  tète  et  dit  en  manière  de 
résumé  : 

—  A  la  bonne  heure...  maintenant  je  comprends, 
mais  c'est  égal,  ces  romances...  c'est  toujours  joliment 
tiré  par  les  cheveux. 

—  Pauvre  Jacques  !  tirée  par  les  cheveux!!  Oh!  si 
on  peut  dire!!  —  s'écria  Mme  Barbançon  indignée  de 
la  témérité  du  jugement  de  son  maître. 

—  Chacun  son  goût,  —  reprit  le  vétéran  —  j'aime 
mieux,  moi,  nos  vieilles  chansons  de  matelot,  on  sait 
de  quoi  y  retourne,  ce  n'est  pas  alambiqué. 

Et  le  vieux  marin  entonna  d'une  voix  aussi  puissante 
«lue  discordante: 

Poiw  aller  à  l'0rie7it pécher  des  sardines... 
Pour  aller  à  l'Orient  pêcher  des  harengs... 

—  Monsieur! —  s'écria  Mme  Barbançon  en  inter- 
rompant son  maître  d'un  air  à  la  fois  pudique  et  courrou- 
cé, car  elle  connaissait  la  fin  de  la  romance,  —  vous  ou- 
bliez qu'il  y  a  des  femmes  ici. 

—  Ah  bah!  où  donc?—  demanda  curieusement  le 
vétéran  en  allongeant  le  cou  pour  regarder  en  dehors  de 
sa  tonnelle. 

—  Il  me  semble.  Monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de 
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regarder  si  loin,  —  dit  la  ménagère  avec  dignité,  —  je 
vous  crève  suffisamment  les  yeux. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  maman  Barbançon,  j'oublie  tou- 
jours... que  vous  faites  partie  du  beau  sexe...  c'est  égal, 
j'aime  mieux  ma  romance  que  la  vôtre...  C'était  la  chanson 
à  la  mode  sur  la  frégate  i'armide,  où  j'ai  embarqué  no- 
vice à  quatorze  ans,  et  plus  tard  nous  l'avons  chantée  en 
terre  ferme...  quand  j'étais  dans  lesjmarins  de  la  garde 
impériale..  Ah!  c'était  le  bon  temps!  j'étais  jeune  alors!.. 

—  Oui,  et  puis:  Bû...û...onapnj'tè...  (il  nous  faut 
absolument  orthographier  et  accentuer  ce  nom  de  la 
sorte,  afin  de  rendre  sensible  la  manière  dédaigneuse  et 
amèrement  courroucée  avec  laquelle  Mme  Barbançon 
prononçait  le  nom  du  grand  homme  qui  avait  causé  la 
mort  du  vélite^  oui...  Bùùonaparfè  était  a  votre  tète? 

—  Bien,  maman  Barbançon,  je  vous  vois  venir, — 
dit  en  riant  le  vieux  marin,  —  Y  Ogre  de  Coi'se  n'est  pas 
loin.  Pauvre  l'Empereur,  va! 

—  Oui,  Monsieur,  votre  Empereur  c'était  un  ogre... 
et  si  ce  n'était  que  ça,  encore! 

—  Comment!  il  a  fait  pis  que  d'être  un  ogre? 

—  Oui,  oui,  riez...  allez,  c'est  une  horreur. 

—  Mais  quoi  donc? 

• —  Eh  bien  !  Monsieur,  quand  l'ogre  de  Corse  a  tenu 
le  pape,  à  Fontainebleau,  en  sa  puissance,  savez-vous 
ce  qu'il  a  eu  l'indignité  de  lui  faire,  à  notre  saint-père, 
hein?  votre  Bùùonapartè... 

—  Aon,  maman  Barbançon;  parole  d'honneur,  je 
n'en  sais  rien. 

—  Vous  ne  direz  pas  que  c'est  faux,  je  tiens  la  chose 
d'un  vélite  de  la  jeune  garde... 
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—  Qui  à  cette  heure  doit  ùtre  joliment  de  la  vieille  -. 
mais  voyous  l'histoire. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  votre  Bùùonapartè  a  eu  l'in- 
famie, pour  humilier  le  pape,  de  l'atteler  en  grand  co- 
stume à  la  petite  voilure  du  roi  de  Rome ,  de  monter  de- 
dans et  de  se  faire  traîner  par  ce  pauvre  saint-père  à  tra- 
vers le  parc  de  Fontainebleau...  afin  d'aller  dans  cet 
équipage-là  annoncer  son  divorce  à  l'impératrice  José- 
phine, un  amour  de  femme  qui  était  pleine  de  religion. 

—  Vraiment,  maman  Barbanron,  —  dit  le  vieux  ma- 
rin, en  étoulfant  de  rire,  —  ce  scélérat  d'empereur  est 
allé  dans  la  voiture  du  roi  de  Rome  traînée  par  le  pape, 
annoncer  son  divorce  à  l'impératrice  Joséphine? 

—  Oui,  Monsieur,  pour  la  tourmenter  à  cause  de  sa 
religion,  cette  chère  princesse,  comme  il  la  forçait  aussi 
de  manger  un  gros  jambon  tous  les  vendredi  saint...  en 
présence  deRoustan,  son  affreux  Mamelouk,  à  preuve 
(ju'ellc  étaitservie  ce  jour-là  à  table  par  des  prêtres,  dans 
l'idée  d'humilier  le  clergé,  vu  que  cet  affreux  Roustan  se 
vantait  devant  eux  d'être  musulman ,  et  qu'il  leur  parlait 
de  son  sérail...  et  de  ses  effrontées  bayadères,  même 
que  ces  pauvres  prêtres  en  devenaient  rouges  comme  des 
bigarreaux...  11  n'y  a  pas  là  de  quoi  pouffer  de  rire,  31on- 
sieur,  dans  le  temps  tout  le  monde  a  su  cela,  même 
que... 

Malheureusement  la  ménagère  ne  put  continuer;  ses 
effrayantes  récriminations  anti-bùùonapartistes  furent 
interrompues  par  un  vigoureux  coup  de  sonnette,  et  elle 
se  dirigea  en  hâte  vers  la  porte  de  la  rue. 

Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  avant 
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l'introduction  d'un  nouveau  personnage,  Olivier  Rai- 
mond,  neveu  du  commandant  Bernard  : 

La  sœur  du  vétéran  avait  épousé  un  expéditionnaire 
du  ministère  de  l'intérieur;  au  bout  de  quelques  années 
de  mariage,  le  commis  mourut,  laissant  une  veuve  et  un 
fils,  âgé  alors  de  huit  ans.  Quelques  amis  du  défunt 
s'employèrent  et  firent  donner  à  son  (ils  une  bourse  dans 
un  collège. 

La  veuve,  sans  fortune  et  n'ayant  aucun  droit  à  une 
pension,  tâcha  de  se  suffire  à  elle-même  par  son  travail. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  d'une  existence  pauvre 
et  laborieuse,  elle  laissa  son  fils  orphelin,  sans  autre 
parent  que  son  oncle  Bernard,  alors  lieutenant  devais- 
seau,  commandant  une  goélette  attachée  à  l'une  des  sta- 
tions de  la  mer  du  Sud. 

De  retour  en  France  pour  y  prendre  sa  retraite,  le 
vieux  marin  trouva  son  neveu  achevant  sa  dernière  année 
de  philosophie.  Olivier,  sans  remporter  de  grands  suc- 
cès universitaires,  avait  du  moins  parfaitement  profité 
de  son  éducation  gratuite,  mais  malheureusement,  et 
ainsi  que  cela  arrive  toujours,  cette  éducation  nullement 
pratique  n'assurait  en  rien  su  position,  son  avenir  au 
sortir  du  collège. 

Après  avoir  long-temps  réOéchi  à  la  position  précaire 
de  son  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et  se  voyant  hors 
d'état  de  lui  venir  efficacement  en  aide,  vu  la  modicité 
de  sa  solde  de  retraite,  le  commandant  Bernard  dit  à 
Olivier: 

„Mon  pauvre  enfant...  nous  n'avons  qu'un  parti  à 
„ prendre.  Tu  es  robuste,  brave,  intelligent;  tu  as 
„  reçu  une  éducation  qui  te  rend  du  moins  supérieur  au 
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,,p!us  grand  nombre  des  pauvres  jeunes  gens  que  le  sort 
,, envoie  à  l'armée:  le  recrutement  t'atteindra  l'an  pro- 
„chain,  devance  le  moment,  fais-toi  soldat,  tu  pourras 
,,du  moins  choisir  ton  arme...  On  se  bat  en  Afrique; 
,,dans  cinq  ou  six  ans,  tu  peux  être  oflicicr...  C'est  du 
,,  moins  une  carrière...  Si  pourtant  l'état  militaire  te  ré- 
,,pugne  par  trop,  mon  cher  enfant,  nous  aviserons  à 
„  autre  chose.  Xous  vivrons  sur  mes  mille  francs  de 
,,  retraite  jusqu'à  ce  que  tu  puisses  te  caser  quelque 
,,  part...  Je  ne  te  propose  pas  d'entrer  dans  la  marine,  il 
,,  est  trop  tard;  il  faut  ùtre  rompu  jeune  à  cette  vie  ex- 
,,  ceptionnelle  et  rude  :  sans  cela  presque  toujours  on  est 
,, mauvais  marin...  Maintenant,  choisis." 

Le  choix  d'Olivier  ne  fut  pas  long.  Trois  mois  après, 
il  s'engageait  soldat,  à  la  condition  d'être  incorporé  dans 
les  chasseurs  d'Afrique.  Au  bout  d'un  an  de  service,  il 
était  fourrier;  deux  ans  après,  décoré  pour  une  action 
d'éclat,  et  l'année  d'ensuite,  maréchal-des-logis-chef. 

Malheureusement,  Olivier  atteint  d'une  de  ces  fièvres 
tenaces  que  le  climat  d'Europe  peut  seul  guérir,  fut  forcé 
de  quitter  l'Afrique,  au  moment  où  il  pouvait  espérer  les 
épaulettes  d'oflicier;  renvoyé  très-malade  en  France,  on 
l'avait,  après  saguérison,  incorporé  dans  un  régiment 
de  hussards.  Au  bout  de  dix-huit  mois  de  présence  h 
son  corps,  il  était  venu  passer  un  semestre  à  Paris,  et 
partager  la  modeste  existence  de  son  oncle. 

Le  logement  du  vieux  marin  se  composait  d'une  pe- 
tite cuisine  à  laquelle  attenait  la  chambre  de  Mme  Bar- 
bançon,  d'une  entrée  servant  de  salle  à  manger,  et  d'une 
autre  pièce  où  couchaient  le  commandant  et  son  neveu. 
Celui-ci  d'ailleurs,  par  un  scrupule  rempli  de  délica- 
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tesse,  sachant  la  position  précaire  du  vétéran,  n'avait 
pasvouiudemeureroisif:  possédantune  magnifique  écri- 
ture, ayant  appris  suffisamment  de  comptabilité  dans  ses 
fonctions  de  fourrier,  il  trouvait,  chez  de  petit  commer- 
çants de  la  commune  des  Batignolles,  quelques  comptes 
à  tenir;  aussi,  loin  d'être  à  charge  au  vétéran,  le  jeune 
sous-officier  (secrètement  d'accord  avec  Mme  Barban- 
çon,  trésorière  du  ménage),  ajoutait  chaque  mois  son 
petit  pécule  aux  80  francs  de  pension  que  touchait  le 
commandant,  et  lui  ménageait  même  parfois  des  surpri- 
ses dont  le  digne  homme  était  à  la  fois  ravi  et  chagrin, 
sachant  le  travail  assidu  que  s'imposait  Olivier,  pour 
gagner  quelque  argent. 

D'un  esprit  brillant,  enjoué,  rompu  dés  l'enfance  à 
toutes  les  privations,  d'abord  par  la  vie  à'orplielin  boirr- 
sier,  plus  tard  par  les  vicissitudes  de  sa  vie  de  soldat  en 
Afrique,  bon,  evpansif,  brave  par  tempérament,  Olivier 
n'avait  qu'un  défaut,  si  l'on  peut  appeler  défaut  une  sus- 
ceptibilité ombrageuse,  excessive,  à  l'endroit  de  toutes 
les  questions  d'argent,  si  minimes  ou  si  indifférentes 
qu'elles  fussent  en  apparence;  simple  soldat  et  pauvre, 
il  poussait  le  scrupule  jusqu'à  refuser  même  de  ces  ca- 
marades de  régiment  la  plus  modeste  invitation ,  s'il  ne 
payait  pas  toujours  son  écot;  cette  extrême  délicatesse 
ayant  été  d'abord  raillée  ou  accusée  d'atTeclation,  deux 
duels,  dont  Olivier  sortit  vaillamment,  firent  accepter  et 
respecterce  trait  significatif  ducaraetère  du  jeune  soldat. 

Du  reste,  Olivier  content  de  tout,  prêt  à  tout,  ani- 
mait incroyablement,  par  son  entrain,  par  sa  gaîté,  l'in- 
térieur de  son  oncle. 

Dans  ses  rares  moments  de  loisir,  le  sous-officier 
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s'épurait  le  goût  en  lisant  les  grands  poêles,  ou  bien  il 
bêchait,  arrosait,  jardinait  avec  son  oncle,  après  quoi 
ils  fumaient  tous  deux  leur  pipe  en  parlant  guerre  et 
voyages;  d'autres  fois,  se  souvenant  iiu  besoin  de  ses 
connaissances  culinaires  acquises  sans  les  bivouacs  afri- 
cains, Olivier  guidait  Mme  Barbançon  dans  la  confection 
des  brochettes  de  mouton  ou  des  galettes  d'orge,  ces 
leçons  gastronomiques  étant  d'ailleurs  toujours  mêlées 
de  folies  et  de  taquineries  féroces  à  l'endroit  de  Bûùona- 
parlè.  La  ménagère  grondait,  rabrouait  Olivier  Raimond 
au  moins  autant  qu'elle  l'aimait;  en  un  mot,  la  présence 
du  jeune  sous-officier  avait  si  heureusement  incidente  la 
vie  monotone  du  vétéran  et  de  sa  ménagère,  quêtons  deux 
pensaient  avec  tristesse  que  déjà  deux  mois  du  semestre 
d'Olivier  s'étaient  écoulés. 

Mme  Barbançon,  avertie  par  la  sonnette  du  dehors, 
se  dirigea  donc  vers  la  porte ,  qu'elle  ouvrit  au  neveu  du 
vétéran. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Olivier  Raymond,  jeune  homme  de  vingt-qualre 
ans  au  plus,  avait  une  physionomie  attrayante,  expres- 
sive ;  sa  courte  veste  d'uniforme  en  drap  blanc  (rehaus- 
sée du  ruban  rouge)  et  côtelée  de  brandebourgs  de  laine 
d'un  jaune  d'or,  son  pantalon  bleu  de  ciel  faisaient  par- 
faitement valoir  sa  taille  souple,  élégante  et  mince,  tan- 
dis que  son  petit  képi,  aussi  bleu  de  ciel,  posé  de  côté 
sur  sa  courte  chevelure  d'un  châtain  claircomme  samou- 
stache  retroussée  et  sa  large  impériale,  achevait  de  don- 
ner à  sa  personne  une  tournure  coquettement  militaire  ; 
seulement  au  lieu  d'un  sabre,  Olivier  tenait  ce  jour-là 
sous  son  bras  gauche  une  grosse  liasse  de  papiers,  et  àsa 
main  droite  un  formidable  paquet  de  plumes. 

Le  jeune  sous-officier  ayant  déposé  ces  pacifiques  en- 
gins sur  une  table,  s'écria  joyeusement  : 

—  Bonjour,  maman  Barbançon. 

Et  il  osa  serrer  entre  ses  dix.  doigts  la  taille  ossue  de 
de  la  ménagère. 

—  Voulez-vous  bien  finir...  mauvais  sujet. 

—  Ah  bien  oui...  je  ne  fais  que  commencer...  il  faut 

■La  Duchesse,  I.  Jî 
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que  je  \ons  séduise,  mamaa  Barbançon. 

—  Me  séduire,  moi? 

—  Absolument...  c'est  indispensable...  j'y  suis 
forcé. 

—  Et  pourquoi? 

—  Pour  que  vous  m'accordiez  une  grâce,  une  fa- 
\eur! 

—  Voyons...  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  D'abord...  où  est  mon  oncle?, 

—  A  fumer  sa  pipe  sous  sa  tonnelle.. 

—  Bon...  Attendez-moi  là...  maman  Barbançon,  et 
réparez-vous  à  quelque  chose  d'inouL 

—  A  quelque  chose  d'inouï?  Monsieur  Olivier. 

—  Oui...  àquelquechose  de  monstrueux...  d'impos- 
sible... 

—  De    monstrueux,    d'impossible,  —  répéta  Mme 
Barbançon,  tout  ébahie  en  voyant  le  jeune  soldat  se  diri 
ger  vers  la  tonnelle. 

—  Bonjour,  mon  enfant,  je  ne  t'attendais  pas  si  tôt, 
—  dit  le  vieux  marin  en  tendant  la  main  à  son  neveu 
avec  une  joyeuse  surprise,  —  déjà  de  retour,  tant 
mieux... 

—  Tant  mieux...  tant  mieux,  —  reprit  gaîment  Oli- 
vier. —  Au  contraire,  car  vous  ne  savez  pas  ce  qui  vous 
menace? 

—  Quoi  donc? 

—  Voyons,  mon  oncle...  du  courage... 

—  Finiras-tu?  fou  que  tu  es... 

—  Fermez  les  yeux...  et  en  avant... 

—  En  avant?  où?  contre  qui? 

—  Contre  maman  Barbançon,  mon  brave  oncle. 
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—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  lui  annoncer...  que  j'ai  in>ilé...  quelqu'un 
à  dîner... 

—  Ali!  diable...  —  fit  le  vétéran. 

Et  il  recula  d'un  pas  sous  sa  tonnelle,  au  seuil  de  la- 
quelle il  se  trouvait  alors. 

—  A  dîner...  aujourd'hui... —  poursuivit  le  sous- 
officier. 

—  Ah!  fichtre!! — fit  le  vétéran. 

Et  cette  fois  il  recula  de  trois  pas  sous  sa  ton- 
oelle. 

Et  déplus,  —  poursuivit  Olivier,  —  mon  invité...  est 
un  duc... 

—  Un  duc!  !  nous  sommes  perdus!  !  —  fit  le  vété- 
ran. 

Et  il  se  réfugia  au  plus  profond  de  son  antre  de  ver- 
dure, où  il  parut  vouloir  se  maintenir  comme  dans  un 
fort  inexpugnable. 

—  Que  le  diable  me  brûle,  si  je  me  charge  d'aller  an- 
noncer ton  invitation  à  maman  Barbançon. 

—  Comment,  mon  oncle?  la  marine...  recule? 

—  C'est  un  coup  de  main,  une  affaire  d'avant-poste... 
ça  regarde  la  cavalerie  légère. ..tu  n'es  pas  hussard  pour 
rien,  mon  garçon...  Allons!  va,  enlève-moi  ça...  en 
fourrageur...  Justement  la  voici  là-bas...  Mme  Barban- 
çon... la  vois-tu? 

—  Justement,  elle  est  à  coté  du  bassin...  ça  retombe 
dans  votre  élément...  dans  les  opérations  navales.  Al- 
lons! mon  oncle...  à  l'abordage. 

—  Ah!  mon  Dieu! ...  elle  vient...  la  voilà...  s'écria  le 
vétéran  en  voyant  la  ménagère  qui,  très-intriguée  par  les 
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quelques  mots  d'Olivier,  s'approchait  dans  l'espoir  de 
satisfaire  sa  curiosité. 

—  Mon  oncle,  —  dit  résolument  le  jeune  soldat,  au 
moment  oùMmeBarbançon  parut  au  seuil  de  la  tonnelle, 
—  toute  retraite  nous  est  coupée...  mon  invité  arrive 
dans  une  heure  au  plus  tard...  il  s'agit  de  vaincre  ou  de 
mourir...  de  faim...  nous  et  mon  invité,  dont  il  faut  au 
moins  que  je  vous  dise  le  nom:  c'est  le  duc  de  Seune- 
terre. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  dire  cela,  malheu- 
reux! —  reprit  le  commandant,  —  c'est  à  maman  Bar- 
bançon...  car  la  voici... 

A  l'approche  de  la  redoutable  ménagère,  Olivier 
s'écria: 

—  Maman  Barbançon,  mon  oncle  a  quelque  chose 
à  vous  dire. 

—  Moi?  du  diable  si  c'est  vrai,  par  exemple!  —  re- 
prit le  vétéran  en  s'essuyant  le  front  avec  son  mouchoir 
à  carreaux.  —  c'est  toi  qui  as  à  lui  parler  ! 

—  Allons,  mon  oncle...  maman  Barbançon  n'est 
pas  si  terrible  quelle  en  a  l'air;  avouez-lui  la  chose  en 
douceur. 

—  C'est  ton  affaire,  mon  garçon...  Arrange-toi. 

La  ménagère,  après  avoir  regarde  alternativement 
l'oncle  et  le  neveu  avec  une  curiosité  môlée  d'inquiétude, 
dit  enOn  à  son  maître  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc.  Monsieur? 

—  Demandez  cela  à  Olivier,  ma  chère...  Quant  à 
moi,  je  n'y  suis  pour  rien...  je  m'en  lave  les  mains. 

—  Eh  bien!  madame  Barbançon,  —  dit  intrépide- 
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ment  le  jeune  soldat,  —  au  lieu  de  deux  couverts  pour 
notre  dîner...  il  faudra  en  mettre  trois!  \oilà! 

—  Comment!  trois  couverts!  Monsieur  Olivier, 
pourquoi  trois? 

—  Parce  que  j'ai  invité  à  dîner  un  ancien  camarade 
du  régiment... 

—  Jésus!  mon  bon  Dieu!  —  s'écria  la  ménagère 
avec  plus  d'effroi  que  de  courroux,  en  levant  les  yeux  au 
ciel; — un  invité...  et  ce  n'est  pas  le  jour  du  pot-au-feu... 
nous  n'avons  qu'une  soupe  à  l'oignon,  une  vinaigrette 
du  boeuf  d'hier  et  une  salade. 

—  Eh  bien!  que  voulez-vous  donc  de  plus,  maman 
Barbançon?  —  dit  joyeusement  Olivier,  qui  s'était  at- 
tendu à  trouver  la  ménagère  bien  autrement  récalcitrante. 
Une  soupe  à  l'oignon  confectionnée  par  vous...  une  vi- 
naigrette et  une  salade  assaisonnée  par  vous...  c'est  un 
repas  des  dieux,  et  mon  camarade  Gerald  se  régalera 
comme  un  roi.  Remarquez  bien  que  je  dis  pas  comme 
un  empereur...  maman  Barbançon. 

Celte  délicate  allusion  aux  opinions  anti-Buonap ar- 
tistes de  Mme  Barbançon  passa  inaperçue.  A  ce  mo- 
ment, la  rancuneuse  amante  du  vélite  disparaissait  de- 
vant la  ménagère. 

La  ménagère  reprit  donc  avec  un  accent  de  récrimina- 
tion douloureuse: 

—  Ne  pas  avoir  choisi  le  jour  du  pot-au-feu!  ça 
vous  était  si  facile.  Monsieur  Olivier! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  choisi  le  jour,  maman 
Barbançon...  c'est  mon  camarade. 

—  Mais,  Monsieur  Olivier,  tous  les  jours,  dans  la 
société,  on  se  dit  sans  façon...  „>e  venez  pas  aujour- 
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„d'hui,  mais  venez  demain,  nous  aurons  le  pot-au-feu. 
,, Après  tout,  on  n'est  pas  entre  ducs  et  pairs." 

Olivier  eut  envie  de  porter  à  son  comble  l'angoisse  de 
la  ménagère,  en  lui  disant  que  justement  c'était  un  duc 
qui  allait  venir  manger  sa  vinaigrette;  mais  ne  voulant 
pas  mettre  à  cette  rude  épreuve  l'amour-propre  culinaire 
de  Mme  Barbançon,  il  se  contenta  de  lui  dire  : 

—  Le  mal  est  fait,  maman  Barbançon...  tout  ce  que 
je  vous  demande  c'est  de  ne  pas  me  faire  affront  devant 
un  ancien  camarade  de  l'armée  d'Afrique. 

—  Jésus...  mon  Dieu!  pouvez-vous  craindre  cela, 
Monsieur  Olivier?  vous  faire  affront...  moi?  c'est  tout  le 
contraire...  car  j'aurais  voulu...  que... 

—  II  se  fait  tard,  —  dit  Olivier  eu  interrompant  ces 
doléances,  —  mon  ami  va  arriver  avec  une  faim  de  sol- 
dat... Ah!  maman  Barbançon,  ayez  pitié  de  nous!! 

—  C'est  pourtant  vrai...  —  dit  la  ménagère,  —  je 
n'ai  pas  un  moment  à  perdre... 

Et  la  digne  femme  s'éloigna  en  hâte,  répétant  avec 
douleur: 

—  N'avoir  pas  choisi  le  jour  du  pot-au-feu  ! 

—  Ouf! ...  —  dit  le  vétéran  lorsque  la  ménagère  fut 
partie, — je  respire.  Eh  bien!  elle  a  pris  ça  beaucoup 
mieux  que  je  ne  l'aurais  cru...  Tu  l'as  ensorcelé.  Mais  à 
nous  deux  maintenant,  Monsieur  mou  neveu!  Tu  ne 
pouvais  pas  me  prévenir,  afin  que  ton  ami  trouvât  au 
moins  ici  un  dîner  passable?  tu  l'invites  ainsi  à  brûle- 
bourre:  et  c'est  un  duc  par-dessus  le  marché...  Mais 
dis-moi...  comment  diable  tu  as  eu  un  duc  pour  cama- 
rade dans  les  chasseurs  d'Afrique? 

—  En  deux  mots,  >oici  l'histoire,  mon  oncle;  je 
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vous  la  dis,  parce  que  vous  aimerez  tout  de  suite  mon 
affii  Gerald,  car  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  cette  race  et 
de  cette  trempe-là...  je  vous  assure...  lui  et  moi,  nous 
avions  étécamarades  de  classe  auCollégeLouisleGrand. 
Je  pars  en  Afrique...  au  bout  de  six  mois,  qui  est-ce  que 
je  vois  arriver  au  quartier  (nous  étions  alors  à  Oran)? 
mon  ami  Gerald  en  veste  et  en  pantalon  d'écurie... 

—  Simple  cavalier? 

—  Simple  cavalier. 

—  Comment?  grand  seigneur  et  riche,  sans  doute, 
il  n'est  pas  entré  à  Saint-Cyr? 

—  Non,  mon  oncle. 

—  Un  caprice,  alors?  un  coup  de  tête? 

—  Non,  mon  oncle,  —  dit  Olivier  avec  un  accent  pé- 
nétré, —  la  conduite  de  Gerald  a  été,  au  contraire,  par- 
faitement rédéchie;  il  est,  en  effet,  très-grand  seigneur 
de  naissance,  puisqu'il  est,  je  vous  l'ai  dit,  duc  de  Sen- 
neterre. 

—  Oui,  l'on  voit  souvent  ce  nom-là  dans  l'histoire 
de  France,  —  reprit  le  vieux  marin. 

—  C'est  que  la  noblesse  de  la  maison  de  Senneterre 
n'est  pas  seulement  ancienne,  mais  illustre,  mon  oncle  ; 
du  reste,  la  famille  de  Gerald  a  perdu  la  plus  grande 
partie  de  l'immense  fortune  qu'elle  avait  autrefois;  il 
leur  reste,  je  crois,  une  quarantaine  de  mille  livres  de 
rentes...  C'est  beaucoup  pour  tout  le  monde;  mais  c'est 
peu,  dit-on,  pour  des  personnes  d'une  grande  nais- 
sance, et  d'ailleurs  Gerald  a  deux  sœurs...  à  marier. 

—  Ah  ça! ...  dis-moi  comment  et  pourquoi  ton  jeune 
duc  s'est  fait  soldat? 

—  D'abord,  mon  oncle,   ce  brave  garçon  est  fort 
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original,  fort  spirituel,  et  il  a  toutes  sortes  d'idées  à  lui. 
Ainsi,  lorsque  au  sortir  du  collège,  Gerald  s'est  trouvé 
en  âge  d'être  atteint  par  le  recrutement,  son  père  (il 
avait  encore  son  père)  lui  a  dit  tout  naturellement  qu'il 
allait  mettre  à  une  bourse  d'assurance  afin  de  le  garantir 
contre  les  chances  du  sort.  Savez-vous  ce  qu'  a  répon- 
du ce  singulier  garçon? 

—  Voyous  un  peu. 

—  ,,Mon  cher  père,  —  a  dit  Gerald,  —  il  est  un  impôt 
,,que  tout  homme  de  cœur  doit  payera  son  pays,  c'est 
,, l'impôt  du  sang,  surtout  lorsqu'on  se  bat  quelque  part. 
jjJe  trouve  donc  ignoble  de  vouloir  échapper,  moyennant 
„(înances,  aux  dangers  de  la  guerre  en  achetant  un  pau- 
,,vre  diable  qui  s'arrache  à  son  champ  ou  à  son  métier 
„pour  risquer  d'aller  se  faire  tuer  à  votre  place...  Ache- 
,, ter  un  homme...  c'est...  passez-moi  le  terme,  se  don- 

,,ner  un  brevet  de  Jean  f ,  avecprivilége  du  gouverne- 

„ment.  Or,  comme  je  ne  suis  pas  jaloux  de  ce  privi- 
,,lége-là,  si  j'ai  un  mauvais  numéro,  je  partirai  soldat." 

—  Ah!  pardieu!  j'aime  déjà  ton  jeune  duc!  !  —  s'é- 
cria le  vétéran. 

—  iV'est-ce  pas,  mon  oncle,  que  c'est  vaillamment 
pensé,  —  reprit  Olivier  avec  une  expression  d'orgueil 
amical. — Quoique  cette  résolution  lui  parût  très-étrange, 
le  père  de  Gerald  était  trop  homme  d'honneur  pour  la 
combattre;  Gerald  est  tombé  au  sort,  et  voilà  comment 
il  est  arrivé  simple  cavalier  aux  chasseurs  d'Afrique, 
pansant  son  cheval,  étant  de  corvée  ou  de  cuisine  tout 
comme  un  autre,  faisant  rondement  son  métier,  et  allant 
sans  mot  dire  à  la  salle  de  police,  s'il  s'attardait  sans 


permission;  en  un  mot,  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  ca- 
valier de  son  peloton. 

—  Et  avec  ça?  crânement  brave,  hein?  —  dit  le  vé- 
téran de  plus  en  plus  intéressé. 

—  Brave  comme  un  lion,  et  si  brillant,  si  gai,  si 
entraînant  dans  une  charge,  que  son  entrain  aurait  mis 
le  feu  au  ventre  à  tout  un  escadron  !  ! 

—  Mais  avec  son  nom,  ses  protections,  il  a  dû  de- 
venir vite  officier? 

—  11  l'aurait  été  probablement,  quoiqu'il  ne  s'en 
souciât  pas  beaucoup,  car  une  fois  son  temps  fait,  sa 
dette  payée,  comme  il  disait,  il  voulait  revenir  jouir  de 
la  vie  de  Paris,  qu'il  aimait  passionnément. 

—  Brave  et  singulier  garçon  que  ton  jeune  duc. 

—  Au  bout  de  trois  ans  de  service  —  poursuivit 
Olivier  —  Gerald  était  comme  moi,  maréchal-des-logis- 
chef,  lorsque  ayant  témérairement  chargé  une  groupe  des 
cavaliers  rouges,  il  a  eu  l'épaule  cassée  d'un  coup  de 
feu  ;  heureusement  j'ai  pu  le  dégager  et  le  ramener  mou- 
rant sur  mon  cheval.  Mais  la  blessure  de  Gerald  a  eu 
dentelles  suites,  qu'il  a  été  réformé;  alors,  quittant  le 
service,  il  est  revenu  habiter  Paris.  Déjà  liés  par  nos 
souvenirs  de  collège,  nous  étions  devenus  intimes  au 
régiment.  Nous  avons  continué  de  correspondre;  j'es- 
pérais le  voir  à  mon  arrivée  ici,  mais  j'ai  appris  qu'il 
était  allé  faire  un  voyage  en  Angleterre;  ce  matin,  je 
passais  sur  le  boulevard  de  Monceaux,  lorsque  j'entends 
qu'on  m'appelle  à  tue-tète:  je  me  retourne,  je  vois  Ge- 
rald sauter  d'un  élégant  cabriolet,  courir  à  moi,  et  nous 
nous  embrassons, —  ajouta  Olivier  avec  une  légère  émo- 
tion,—  ma  foi,    nous  nous  embrassons  comme  deux 
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amis  s'embrassent  à  la  guerre,  après  une  chaude  affaire 
...  Vous  savez  ça,  mon  oncle? 

—  A  qui  le  dis-tu,  mon  enfant? 

• —  ,,II  faut  que  nous  dînions  et  que  nous  passions 
,,la  soirée  ensemble  aujourd'hui,  —  m'a  dit  Gerald,  où 
,, loges-tu?  —  Chez  mon  oncle  (je  lui  ai  cent  fois  parlé 
„de  vous;  il  vous  aime  presque  autant  que  moi,  dit  Oli- 
„vier  en  tendant  la  main  au  vétéran);  —  eh  bien!  j'irai 
,, dîner  avec  vous  deux, —  reprit  Gerald,  —  ça  va-t-il?  tu 
,,nie  présenteras  àton  oncle;  j'ai  mille  choses  àte  dire." 
Sachant  combien  Gerald  est  simple  et  bon  garçon,  j'ai 
accepté  sa  proposition,  le  prévenant  que  mes  écritures 
nie  forçaient  à  le  quitter  à  sept  heures ,  ni  plus  ni  moins 
que  si  j'étais  clerc  d'huissier,  —  dit  gaîment  Olivier,  — 
ou  que  si  j'étais  obligé  de  retourner  au  quartier. 

—  Brave  enfant  que  tu  es!  — dit  le  commandant  à 
Olivier. 

—  Je  me  fais  une  joie  de  vous  présenter  Gerald,  mon 
oncle,  certain  que  vous  serez  tout  de  suite  à  l'aise  avec 
lui,  et  puis  enfin...  —  dit  le  jeune  soldat  en  rougissant 
légèrement...  — Gerald  est  riche;  je  puis  pauvre,  il 
connaît  mes  scrupules,  et  comme  il  sait  que  je  n'aurais 
pas  pu  payer  mou  écot  chez  quelque  fameux  restaura- 
teur, il  a  préféré  s'inviter  ici... 

—  Je  comprends  ça, —  dit  le  vétéran, —  et  ton  jeune 
duc  montre  la  délicatesse  d'un  bon  cœur  en  agissant 
ainsi...  Qu'au  moins  la  vinaigrette  de  maman  Barbançon 
lui  soit  légère,  —  ajouta  joyeusement  le  commandant. 

A  peine  avait-il  exprimé  ce  vœu  philanlropiqnc,  que 
la  sonnette  de  la  porte  de  la  rue  retentit  de  nou\eau. 
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Bientôt  l'oncle  et  le  neveu  virent  Gerald,  duc  de 
Senneterre,  s'avancer  dans  une  des  allées  du  jar- 
dinet. 

Mme  Barbançon,  l'air  affairé,  le  regard  inquiet  et 
décorée  de  son  tablier  de  cuisine,  précédait  le  convive 
improvisé. 


CHAPITRE  TR0ISIE3IE. 


Le  duc  de  Senneterre,  jeune  homme  à  peu  près  de 
l'âge  d'Olivier  Raimond,  avait  une  tournure  pleine  de 
distinction,  une  physionomie  charmante,  les  cheveux  et 
la  moustache  noirs,  les  yeux  d'un  bleu  limpide  et  doux  ; 
il  était  velu  avec  une  élégante  simplicité. 

—  Mou  oncle,  —  dit  Olivier  au  vieux  marin  en  lui  pré- 
sentant le  duc  de  Senneterre,  —  c'est  Gerald,  mon  meil- 
leur ami  .  .  dont  je  vous  ai  parlé. 

—  Monsieur  ...  je  suis  enchanté  de  vous  voir,  —  dit 
le  vétéran  avec  une  simplicité  cordiale  en  tendant  la 
main  à  l'ami  de  son  neveu. 

—  Et  moi,  mon  commandant,  — reprit  Gerald  avec 
une  sorte  de  déférence  hiérarchique  puisée  dans  l'habi- 
tude de  la  vie  militaire,  —  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  serrer  la  main  ;  je  sais  vos  paternelles  bontés  pour 
Olivier  .  .  .  et  comme  je  suis  un  peu  son  frère  .  .  .  vous 
comprendrez  combien  j'ai  toujours  apprécié  votre  ten- 
dresse pour  lui. 

—  Messieurs. .  voulez-vous  manger  la  soupe  dans  la 
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maison  ou  sous  la  tonoelle  . . .  comme  à  l'ordioaire,  puis- 
qu'il fait  beau?  —  demanda  Mme  Barbançon. 

—  Nous  dînerons  sous  la  tonnelle  ...  si  le  comman- 
dant le  permet,  ma  chère  Madame  Barbançon,  —  dit  Ge- 
rald,  —  le  temps  est,  superbe  ...  ce  sera  charmant. 

—  Monsieur  me  connaît?  —  s'écria  la  ménagère  en 
regardant  tour  à  tour  Olivier  et  le  duc  de  Senneterre  avec 
ébahissement. 

—  Si  je  vous  connais,  Madame  Barbançon,  —  reprit 
gaîment  Gerald,  —  est-ce  qu'Olivier  n'a  pas  cent  fois 
parlé  de  vous  au  bivouac?  nous  nous  sommes  même 
plus  dune  fois  joliment  disputés  à  propos  de  vous  .... 
allez! 

—  A  propos  de  moi? 

—  Je  crois  bien  ...  Ce  diable  d'Olivier  est  Bonapar- 
tiste enragé. ..  Il  ne  vous  pardonnait  pas  d'abhorrer  cet 
affreux  tyran  ...  et  moi,  je  prenais  votre  parti  .  ..  car  je 
l'abhorre  aussi,  le  tyran,  dit  Gerald  d'un  ton  tragique, 
ce  scélérat  d'ogre  de  Corse  ! 

—  Ogre  de  Corse  !  !  vous  êtes  des  nôtres,  Monsieur  . . 
touchez  là  . . .  nous  sommes  faits  pour  nous  entendre,  — 
s'écria  la  ménagère  triomphante. 

Et  elle  tendit  sa  main  décharnée  à  Gerald,  qui  répon- 
dant bravement  à  cette  étreinte,  dit  en  riant  au  vieux 
marin  : 

—  Ma  foi,  mon  commandant,  prenez  garde ...  à  vous, 
et  gare  à  toi  aussi,  Olivier  .  .  .  vous  allez  avoir  à  qui  par- 
ler ..  .  Madame  Barbançon  était  seule  contre  vous  deux 
.  .  .  mais  elle  a  maintenant  en  moi  un  fameux  auxiliaire . . 

—  Ah  çà!  Mme  Barbançon,  —  dit  Olivier,  en  venant 
au  secours  de  son  ami,  —  dont  la  ménagère  semblait 
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vouloir  s'emparer,  —  Gerald  meurt  de  faim  .  .  .  vous  ne  I 
songez  pas  à  cela  .  .  .  Voyons,  je  vais  vous  aider  à  appor-^ 
ter  la  table  ici,  et  à  mettre  le  couvert. 

—  C'est  vrai  •  . .  j'oubliais  de  dîner,  s'écria  la  ména- 
gère ;  et  se  dirigeant  en  hâte  vers  la  maison ,  elle  dit  au 
neveu  de  sou  maître: 

—  Venez-vous  ra'aider?  Monsieur  Olivier.  ; 

—  Je  vous  suis,  —  ri^pondit  le  jeune  sous-officier. 

—  Ah  ça  !  mon  cher,  —  lui  dit  Gerald ,  —  est-ce  que  i 
tu  crois  que  je  vais  te  laisser  toute  la  besogne? 

Puis  se  tournant  vers  le  vieux  marin  : 

—  Vous  permettez,  mon  commandant?  ....  J'agis 
sans  façon;  mais  quand  nous  étions  sous-ofliciers,  plus  ! 
d'une  fois,  Olivier  et  moi,  nous  avons  préparé  la  table] 
pour  la  chambrée  ;  aussi  vous  allez  voir  que  je  ne  m'en  | 
acquitte  pas  trop  mal. 

Il  serait  difficile  de  dire  avec  quelle  gaîlé,  avec  quelle  i 
parfaite  et  naturelle  bonne  grâce,  Gerald  aida  son  anciea 
camarade  de  régiment  à  mettre  le  couvert  sous  la  ton-  : 
nelle:  tout  cela  fut  accompli  si  simplement,  si  allègre- i 
ment,  qu'on  eiit  dit  que  le  jeune  duc  avait  toujours,  i 
comme  son  ami,  vécu  dans  une  médiocrité  voisine  de  la 
pauvreté. 

En  une  demi-heure,  Gerald,  pour  plaire  à  son  ami,  , 
avait,  comme  on  A\\.,Jait  la  conquête  du  vétéran  et  de  sa 
ménagère,  qui  faillit  à  se  pâmer  d'aise  en  voyant  son  ami  ' 
anti-bonapartiste  manger  avec  un  appétit  sincère  la  soupe 
à  l'oignon,  lasalade  et  la  vinaigrette,  dont  Gerald  denian-  ; 
da  deux  fois  par  un  raffinement  de  coquetterie. 

11  va  sans  dire  que,  pendant  ce  gai  repas,  le  vieux  ma- 
rin, délicatement  provoqué  par  Gerald,  fut  amené  à  par-  , 
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1er  de  ses  campagnes;  puis,  ce  respectueux  tribut  payé  à 
l'aDcienneté  du  vétéran,  les  deux  jeunes  gens  évoquèrent 
à  leur  tour  toutes  sortes  de  souvenirs  de  collège  et  de  ré- 
giment. 

Avant  depoursuivre  ce  récit,  rappelons  la  disposition 
de  la  tonnelle  qui,  appuyée  à  un  mur  coupé  par  une  sorte 
de  baie  grillagée,  permettait  de  voir  danslarue, d'ailleurs 
fort  peu  passante. 

Le  vétéran  venait  d'allumer  sa  pipe,  Gerald  et  Olivier 
leurs  cigares;  les  deux  jeunes  gens  s'entretenaient  de- 
puis quelques  instants  de  leurs  anciens  compagnons  de 
classe  et  d'armée,  lorsque  Olivier  dit  à  son  ami  : 

—  A  propos,  qu'est  devenu  cet  animal  de  Macreuse 
.  .  .  qui  faisait  le  métier  d'espion  au  collège?  Te  sou- 
viens-tu? ...  un  gros  blond  fadasse  ...  à  qui  nous  don- 
nions, en  nous  cotisant,  de  si  belles  volées!  car  il  était 
deux  fois  grand  et  fort  comme  nous. 

Au  nom  de  IVlacreuse,  la  figure  de  Gerald  prit  une  ex- 
pression d'aversion  et  de  mépris  singulière  et  il  répondit  : 

—  Diable  ...  tu  parles  bien  légèrement  de  M.  Céles- 
tin  de  Macreuse. 

—  Comment,  de  Macreuse?  —  dit  Olivier  —  il  s'est 
donné  du  de,  celui-là?  ...  On  ne  savait  d'où  il  venait, 
ni  qui  étaient  son  père  et  sa  mère?  Il  était  si  gueux  qu'il 
mangeait  six  cloportes  pour  gagner  un  sou  . . .  Je  lui  en  ai 
toujours  voulu,  carilfaisaittoutpour  avilir  la  pauvreté  .. 

—  Et  puis,  —  repritGerald,  —  cruel  à  plaisir,  te  rap- 
pelles-tu... ces  petits  oiseaux  auxquels  il  crevait  les  yeux 
avec  une  épingle  .  .  .  pour  voir  comment  ils  voleraient 
ensuite. 

—  Canaille  !  —  s'écria  le  vétéran  indigné,  en  lançant 
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précipitamment  deux  ou  trois  bouffées  de  tabac.  —  Cet  ., 
homme-là  doit  mourir  dans  la  peau  d'un  sacré  gueux,  si  , 
on  ne  l'écorche  pas  tout  vif  ! 

—  Je  crois  que  votre  prédiction  s'accomplira,  mon  | 
commandant,  —  dit  Gerald,  en  riant,  puis  s'adressant  à 
Olivier:  —  je  vais  bien  t'étonner  en  te  disant  ce  qui  est  i 
advenu  de  M.  Célestin  de  Macreuse  ...  En  quittant  le  | 
service,  j'ai  recommencé  ma  vie  de  Paris.  Je  t'ai  dit,  je  j 
crois,  combien  ce  qu'on  appelle  notre  monde,  à  nous  au- 
tres du  faubourg  Saint-Germain,  était  parfois  rigoureu-  j 
sèment  exclusif;  jugez  de  mon  étonnement,  lorsque,  un  | 
beau  soir,  j'entends  annoncer  chez  ma  mère,  M.  de  Ma-  i 
creuse.    C'était  notre  homme.    J'avais  conservé  une  si  | 
détestable  impression  de  ce  mauvais  garçon,  qu'allant 
trouver  ma  mère,  je  lui  dis:  —  Pourquoi  donc  recevez- 
vous  ce  Monsieur  qui  vient  de  vous  saluer  ...  ce  grand  ; 
blond  jaunasse?  —  Mais  c'est  M.  de  Macreuse,  — me  I 
répondit  ma  mère  avec  un  accent  de  considération  très- ; 
marquée.  —  Et  qu'est-ce  que  M.  de  Macreuse,  ma  chère 
mère?  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu  chez  vous?  —  Non ,  car  il  ; 
arrive  de  voyage,  me  répondit-elle.  —  C'est  un  jeune! 
homme  très-distingué,  d'une  piété  exemplaire,  et  le  fon-  '■ 
dateur  de  Vœitvre  de  Saint-Pohjcarpe.  —  Ah  diable!  et  ' 
qu'est-ce  que  c'est  que  Y  œuvre  de  Salnt-Pohjcarpe ,  ma 
chère  mère? — C'est  uneassociation  pieuscquia  pour  but  i 
d'enseigner  aux  pauvres  la  résignation  à  leur  misère  en 
faisant  comprendre  que  plus  ils  souffriront  ici  bas,  plus  ; 
ils  scrontheureux  là-haut.  —  Sinovero benefrovato,  dis-  ; 
jcen  riantàmamère.  Maisilme  sembleque  ce  gaillard-là; 
a  la  joue  bien  rebondie,  a  l'oreille  bien  rouge  pour  pré- ! 
cher  l'excellence  des  privations. — Mon  fils,  reprit  grave-  ] 
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ment  ma  inère,  ce  que  je  vous  dis  est  fort  sérieux.  Les 
personnes  les  plus  recommandables  se  sont  jointes  k 
ïœuvi'e  de  M.  de  Macreuse  . . .  qui  déploie  dans  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  un  zèle  évangélique.  Mais  le 
voici ...  je  veux  vous  présenter  à  lui. — Ma  mère,  lui  dis- 
je  vivement,  de  grâce,  n'en  faites  rien.  .  .  Je  serais  forcé 
d'être  impoli.  Ce  monsieur  me  déplaît,  et  ce  que  je  sais 
de  lui,  rend  cette  déplaisance  insurmontable.  Nous  avons 
été  au  collège  ensemble,  et  .  .  .  —  Je  ne  puis  continuer, 
le  Macreuse  s'avança  vers  ma  mère,  j'étais  resté  assis  au- 
près d'elle.  —  Mon  cher  monsieur  de  Macreuse,  —  dit- 
elle  à  son  protégé  de  l'air  le  plus  aimable,  après  ra'avoir 
jeté  un  regard  sévère,  —  je  vous  présente  mon  fils  . . .  un 
de  vos  anciens  condisciples,  qui  sera  charmé  de  renou- 
veler connaissance  avec  vous.  —  Le  Macreuse  me  salua 
profondément,  et,  du  haut  de  sa  cravate,  me  dit  d'un  air 
compassé:  —  ,, J'étais  absent  de  Paris  depuis  quelque 
5, temps,  Monsieur,  et  j'ignorais  votre  retour  en  France, 
„je  ne  m'attendais  pas  avoir  l'honneur  de  vous  rencon- 
jjtrer  ce  soir  chez  Madame  votre  mère  .  .  .  nous  avons  en 
,, effet  été  au  collège  ensemble  ...  et  ...  "  —  C'est  par- 
dieu  vrai.  Monsieur,  — dis-je  au  Macreuse  en  l'interrom- 
pant ...  —  et,  s'il  m'en  souvient,  vous  nous  espionniez 
...  au  profit  des  maîtres,  vous  mangiez  six  cloportes 
pour  avoir  un  sou,  et  vous  creviez  les  yeux  des  petits  oi- 
seaux avec  des  épingles:  c'était  probablement  aussi  dans 
le  charitable  espoir  que  leurs  souffrances  leur  seraient 
comptées  là-haut? 

—  Bien  .  .  .  touché,  —  dit  le  commandant  en  riant 
aux  éclats. 

—  Et  qu'a  répondu  le  Macreuse?  —  reprit  Olivier. 

La  Diic/iesse,  I.  3 


—  La  îarge  face  de  ce  mauvais  drôle  est  devenue  cra- 
moisie, il  a  tâché  de  sourire  et  de  balbutier  quelques 
mots  ;  mais  soudain ,  ma  mère  me  regardant  d'un  air  de 
reproche,  s'est  levée,  disant  à  notre  homme,  pour  le  sau- 
ver de  son  embarras:  —  Monsieur  de  Macreuse,  voulez- 
vous  me  donner  le  bras  pour  aller  prendre  une  tasse  de 
thé? 

—  Mais,  —  dit  Olivier,  —  comment  cet  homme  a-t-il 
été  présenté  dans  ton  monde  si  exclusif? 

—  C'est  ce  que  personne  ne  sait ,  —  répondit  Geral'J 
...  —  Une  foisla  premièreporte  de  notremonde  ouverte, 
toutes  les  autres  s'ouvrent  d'elles-mêmes  .  . .  mais  cette 
première  porte  si  difficile  à  franchir,  qui  l'a  ouverte  à  ce 
Macreuse?  ...  on  l'ignore  ;  .  . .  quelques-uns  ccpendai!! 
pensent  qu'il  a  été  introduit  dans  notre  société  par  un 
certain  abbé  Ledoux,  directeur  très  à  la  mode  dans  notre 
quartier.  Ceci  ne  manque  pas  de  vraisemblance,  et  j'en 
ai  pris  l'abbé  en  aussi  grande  aversion  que  le  Macreuse, 
...  si  du  reste  mon  mépris  pour  ce  mauvais  drôle  avah 
besoin  d'être  justifié,  il  le  serait  pour  moi  .  .  .  par  \c 
jugement  qu'a  porté  du  Macreuse  un  homme  très-sir. - 
gulier  qui  ne  se  trompe  jamais  dans  ses  appréhensions. 

—  Et  quel  est  cet  homme  infaillible?  —  demanda 
Olivier  en  souriant. 

—  Un  petit  bossu  pas  plus  grand  que  ça,  —  ditGeralti 
en  élevant  sa  main  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  et  demi 
environ. 

—  Un  bossu?  —  dit  Olivier  très-surpris. 

—  Oui, ...  un  bossu  spirituel  comme  un  démon,  in- 
cisif en  diable,  raide  comme  une  barre  de  fer,  pour  ceui 
qu'il  mésestime  ou  qu'il  méprise;  .  .  .  mais  rempli  d'af- 
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fcction  et  de  dévoùment  pour  ceux  qu'il  honore  ....  et 
ceux-là  sont  rares ...  ne  cachant  d'ailleurs  janaais  à  per- 
sonne l'éloignement  ou  la  sympathie  qu'on  lui  inspire. 

■ —  Il  est  heureux  que  son  infirmité  lui  permette  d'a- 
voir ainsi  son  franc-parler,  —  dit  le  commandant,  —  sans 
cela  .  .  .  votre  bossu  jouerait  un  jeu  diablement  dange- 
reux, au  moins. 

—  Son  infirmité,  —  dit  GeralJ  en  riant,  —  quoiqu'il 
en  soit  atrocement  bossu,  le  marquis  de  Wailleforl  .  .  . 
est .  .  . 

—  C'est  un  marquis,  dit  Olivier. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  marquis  et  de  la  plus 
V  ieille  roche,  il  est  puiné  delà  maison  ducale  et  priucière 
de  Haulmarlel,  dont  le  chef  s'est  retiré  en  Allemagne  de- 
puis 1830,  mais  quoique  atrocement  bossu,  te  disais-je, 
M.  de  Maillefort  est  alerte  et  vigoureux  comme  un  jeune 
homme  malgré  ses  quarante-cinq  ans,  et  déplus  .... 
tiens  ...  toi  et  moi,  nous  sommes,  sans  vanité,  de  très- 
bons  tireurs,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui. 

—  Eh  bien,  le  marquis  nous  rendrait  huit  coups  de 
bouton  sur  douze  .  .  .  C'est  un  jeu  digne  de  l'incompara- 
ble Bertrand  .  .  .,  léger  comme  l'oiseau,  rapide  comme 
la  foudre. 

—  J'aime  aussi  beaucoup  ce  brave  petit  bossu-là,  — 
dit  le  vétéran,  très-intéressé;  —  s'il  a  eu  des  duels,  ses 
adversaires  devaient  faire  de  drôles  de  figures. 

—  Le  marquis  a  eu  plusieurs  duels  dans  lesquels  il 
a  été  charmant,  de  gai  persil!  ige,  de  sang-froid  et  de 
courage ,  —  répondit  Gerald,  —  c'est  ce  que  m'a  dit  mon 
j[)ère  dont  il  était  l'ami. 

3* 
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—  Et .  .  .  malgré  sa  bosse,  —  demanda  Olivier,  —  il 
\a  dans  le  monde? 

—  Parfois  il  lè'fréquente  assidûment,  puis  il  reste 
des  mois  entiers  sans  y  paraître  .  .  .  c'est  un  caractère 
très-original.  Mon  père  m'a  dit  que  le  marquis  avait  élé 
long-temps  d'une  mélancolie  profonde  ;  moi,  je  l'ai  tou- 
jours vu  gai,  railleur,  et  des  plus  amusants. 

—  Mais  on  doit  le  craindre  comme  le  feu ,  —  dit  Oli- 
vier, —  avec  sa  bravoure,  son  adresse  aux  armes  et  son 
esprit. 

—  Tu  ne  peux  t'imaginer,  en  effet,  combien,  par  sa 
seule  présence,  il  gêne,  il  inquiète,  il  impose  à  certaines 
gens,  que  notre  monde,  si  susceptible  pour  des  niaise- 
ries, reçoit  pourtant  en  raison  de  leur  naissance,  malgré  | 
des  vilenies  notoires.  Aussi  pour  en  revenir  à  Macreuse,  | 
dès  qu'il  voit  entrer  le  marquis  par  une  porte ,  il  sort  par 
une  autre ...  i 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  incident  insigni-  -, 
fiant  dans  un  autre  quartier,  mais  assez  peu  commun  aux 
BatignoUcs.  , 

Une  belle  voiture,  élégamment  attelée  de  deux  su-  i 
perbes  chevaux,  s'arrêta  juste  en  face  de  la  baie  grillagée  1 
de  la  tonnelle,  où  étaient  réunis  les  trois  convives.  1 

Cette  voiture  était  vide. 

Le  valet  de  pied,  assis  à  côté  du  rocher,  et,  comme! 
lui,  vêtu  d'une  riche  livrée,  descendit  du  siège,  et  tirant  ' 
de  sa  poche  une  lettre  dont  il  semblait  consulter  l'adres-  i 
se,  regarda  de  côté  et  d'autre  comme  s'il  eût  cherché.  ! 
un  numéro,  puis  il  disparut  en  faisant  signe  au  cocher 
de  le  suivre. 

—  Depuis  dix  ans,  —  dit  le  vieux  marin  —  voilà  la 
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première  voiture  de  ce  calibrc-là  que  je  vois  aux  Buli- 
gnolles  .  .  .  c'est  fièrement  llatleur  pour  le  quartier. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  beaux  chevaux,  —  ditOli- 
vier  d'un  air  connaisseur;  — ce  sont  les  tiens,  Gcrald? 

—  Ah  çà  !  tu  me  prends  donc  pour  un  millionnaire  ? 
—  répondit  galment  le  jeune  duc;  —  j'ai  un  cheval  de 
selle  ...  et  je  mets  au  cabriolet  un  des  deux  chevaux  de 
ma  mère,  quand  elle  ne  s'en  sert  pas.  Voilà  mon  écurie 
...  Ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'aimer  les  chevaux  à  la  fo- 
lie et  d'être  un  enragé  sportmaa,  comme  nous  disons 
dans  notre  argot.  .  .  Mais,  à  propos  de  cheval,  te  rappel- 
les-lu  ce  lourdaud  brutal,  nommé  Mormand,  un  autre  de 
nos  condisciples? 

—  Mormand?  certainement,  encore  une  de  nos  com- 
munes antipathies,  et  qu'esl-il  devenu? 

—  Aussi  un  personnage  ! 

—  Lui  .  .  .  allons  donc? 

• —  Un  personnage  ...  te  dis-je  .  .  .  pair  héréditaire, 
il  siège  à  la  noble  chambre  ...  il  y  parle  ...  on  l'écoute 
.  .  .  c'est  un  ministre  ...  en  herbe. 

—  De  Mormand  ! 

—  Eh  mon  Dieu  oui!  .  . .  mon  brave  Olivier,  il  est 
important,  il  est  lourd ,  il  est  pâteux,  il  est  sot  (je  ne  dis 
pas  bète ,  mais  sot) ,  il  ne  croit  à  rien  qu'à  son  mérite ,  il 
est  possédé  d'une  ambition  implacable,  il  appartient  à 
une  coterie  de  gens  jaloux  et  haineux,  parce  qu'ils  sont 
médiocres,  ou  médiocres  parce  qu'ils  sont  haineux;  ces 
gaillards-là  se  font  la  courte-échelle  avec  une  habileté 
supérieure;  Mormand  a  un  large  dos,  les  reins  souples 
...  il  arriva  .  .  .  l'un  portant  l'autre  .  .  . 

A  ce  moment  le  valet  de  pied,  qui  avait  disparu  avec 
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la  voilure,  revint  sur  ses  pas,  avisa  à  travers  la  grille  les 
personnages  rassemblées  sous  la  tonuelle,  s'approcha,  et, 
mettant  la  main  à  son  chapeau  : 

—  Messieurs,  pourriez-vous,  s'il  vous  plaît,  me  dire 
si  ce  jardin  di^pend  de  la  maison  du  numéro  7  ? 

—  Oui,  mou  garçon,  —  répondit  le  commandant. 

—  Alors,  Monsieur,  ce  jardin  est  celui  de  l'apparte- 
du  rez-de-chaussée?  —  demanda  le  domestique. 

—  Oui,  mon  garçon. 

—  Pardon,  Monsieur,  c'est  que  voilà  trois  fois  que  je 
sonne,  et  l'on  ne  me  répond  pas  .  .  . 

—  C'est  moi  qui  habite  le  rez-de-chaussée ,  —  dit  le 
commandant  fort  surpris, —  que  voulez-vous?  .  .  . 

—  Monsieur. . .  c'est  une  lettre  très-pressée  pour  une 
.  .  .  Mme  Barbançon,  qui  doit  demeurer  ici. 

—  Certainement .  .  .  mon  garçon,  elle  y  demeure,  — 
répondit  le  vétéran  de  plus  en  plus  étonné. 

Puis  apercevant  la  ménagère  au  fond  du  jardin ,  il  lui 
cria  : 

—  Eh!  maman  Barbançon. . .  pendant  que  vous  com- 
plotez sournoisement  contre  mes  plates-bandes,  voilà 
trois  fois  que  l'on  sonne  à  la  porte  de  la  rue  et  vous  n'en- 
tendez rien  .  .  .  veuez  donc  ...  on  apporte  uue  lettre 
pour  vous  .  .  . 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


A  la  \oix  du  commandant  Bernard,  Mme  Barbançon 
arri\a  en  hâte,  s'excusa  auprès  de  sou  maître,  et  dit  au 
domestique  qui  attendait: 

—  Yous  avez  une  lettre  pour  moi.,  mon  garçon?  et 
de  quelle  part? 

—  De  la  part  de  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil, 
Tifadame,  —  répondit  le  domestique,  en  remettant  la 
lettre  à  Mme  Barbaticou  au  travers  de  la  grille. 

—  Madame  la  comtesse  de  Beaumesnil?  —  dit  l'an- 
ficnne  sagc-lemme  tout  ébahie,  —  connais  pas. 

Et  elle  ouvrit  vivement  la  lettre  en  répétant  : 

—  Connais  pas...  du  tout,  mais  du  tout,  du  tout! 

—  La  comtesse  de  Beaumesnil?  —  dit  Gerald  avec 
un  accent  d'intérêt. 

—  Tu  sais  qui  elle  est  ?  —  lui  demanda  Oli\ier. 

—  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  je  l'ai  vue  dans  le  monde, 
répondit  Gerald,  —  elle  était  alors  d'une  beauté  idéale; 
mais  la  pauvre  femme,  depuis  plus  d'une  année,  n'a 
pas  quitté  son  lit...  On  l'a  dit  dans  un  état  de  santé  dés- 
espéré... Pour  comble  de  malheur,  M.  deBeaumesail, 
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qui  était  allé  conduire  en  Italie  leur  fille  unique,  à  qui 
les  médecins  ont  ordonné  l'air  du  Midi  ...M.  de  Beau- 
mesnil  vient  de  mourir  à  Naples  des  suites  d'une  chute 
de  cheval. 

—  Quelle  fatalité  !  — dit  Olivier. 

—  De  sorte  que  si  Mme  de  Beaumesnil  meurt, 
comme  on  le  craint, —  poursuivit  Gerald,  —  voilà  sa 
fille  orpheline  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans... 

—  C'est  bien  triste...  —  dit  le  commandant.  — 
Pauvre  enfant  ! 

—  Heureusement,  du  moins,  —  reprit  Gerald, — 
A^lle  de  Beaumesnil  a  devant  elle  un  avenir  superbe;  car 
elle  doit  iHre  la  plus  riche  héritière  de  France...  On  éva- 
lue la  fortune  des  Beaumesnils  à  plus  de  trois  millions 
de  rente...  en  propriétés. 

—  Trois  millions  de  rente!  —  dit  Olivier  en  riant: 
— c'est  donc  vrai?  il  y  a  doncdes  gens  qui  ont  réellement 
trois  millions  de  rente...  <;a  existe,  ça  va...  ta  vient...  ça 
vit...  ça  parle...  comme  nous  autres...  il  faudra  que  tu 
me  fasse  envisager  un  de  ces  phénomènes-là,  Gerald... 

—  A  ton  service...  Mais  je  te  préviens  qu'ordinaire- 
ment c'est  assez  laid  à  contempler...  je  ne  parle  pas  de 
Mlle  de  Beaumesnil,  je  ne  sais  si  elle  est  aussi  jolie  que 
sa  mère... 

—  Je  serais  curieux  de  savoir  ce  que,  diable!  on 
peut  faire  de  trois  millions  de  rente,  —  dit  en  toute  sin- 
cérité le  commandant,  en  secouant  la  cendre  de  sa  pipe 
sur  la  table. 

—  Ah!  mon  Dieu!  ah!  grand  Dieu!  —  s'écria  Mme 
Barbançon,  qui  pendant  cette  partie  de  l'entretien  avait 
lu  la  lettre  que  le  domestique  venait  de  lui  remettre,  — 
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c'est-il  possible...  moi...  en  voilure,  et...  en  voiture 
bourgeoise? 

—  A  qui  en  avez-vous,  maman  Barbançon,  —  de- 
manda le  vétéran. 

—  A  qui  j'en  ai,  Monsieur?  J'ai  qu'il  faut  que  vous 
me  permettiez  tout  de  suite  de  sortir. 

—  A  votre  aise  ;  mais  où  allez-vous  comme  r a,  sans 
indiscrétion? 

—  Chez  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil,  et  dans 
sa  propre  voiture  encore...  —  dit  la  ménagère  d'un  ton 
important, — il  s'agit  de  renseignements  que  je  puis  seule 
lui  donner,  à  ce  qu'il  paraît...  Que  je  devienne  buona- 
partisle,  si  je  sais  ce  que  ça  peut  être!  mais  c'est  égal... 

Puis  s'interrompant,  l'ancienne  sage-femme  poussa 
une  exclamation  comme  si  une  idée  subite  lui  eût  tra- 
versé l'esprit,  et  elle  dit  à  sou  maître  : 

—  Monsieur... 

—  Eh  bien! ... 

■ —  Voulez-vous  venir  un  instant  avec  moi  dans  le 
jardin  ;  j'ai  à  vous  parler  en  secret,  dans  le  plus  profond 
secret. 

—  Oh!  oh!  —  répondit  le \étéran,  en  sortant  de  la 
tonnelle  sur  les  pas  de  sa  ménagère,  —  c'est  grave...  al- 
lons, je  vous  suis,  maman  Barbançon. 

La  ménagère  ayant  emmené  son  maître  à  quelques 
pas  de  la  tonnelle,  lui  dit  à  voix  basse  et  d'un  air  de 
mystère  : 

—  Monsieur, vous  connaissez  bien  Mmellerbaut,  qui 
demeure  au  second,  qui  est  commerçante  retirée,  qui  a 
deux  filles,  et  chez  qui  j'ai  présenté  M.  Olivier,  il  y  a 
quinze  jours? 
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—  Je  ne  la  connais  pas;  mais  vous  m'avez  souvent 
parlé  d'elle...  après? 

—  Je  me  souviens  maintenant  que  son  amie  intime, 
Mme  Laine,  est  en  Italie,  gouvernante  de  la  fille  d'une 
comtesse  qui  a  un  nom  dans  le  genre  de  Beaumesnil; 
c'est  peut-être  la  môme  comtesse? 

—  C'est  possible...  maman  Barbançon...  Ensuite? 

—  On  veut  peut-être  avoir  des  renseignements 
de  moi  sur  Mme  Laine,  que  jai  vue  chez  Mme  Herbaut. 

—  Cela  se  peut,  mamanBarbançon...et  tout-à-l'hcure 
vous  le  saurez,  puisque  vous  vous  rendez  chez  Mme  de 
Beaumesnil. 

—  Ah,  mon  Dieu  î  Monsieur,  une  autre  idée  !  ! 

—  Voyons  l'autre  idée  !  —  dit  le  vétéran  avec  une 
patience  angélique. 

—  Je  vous  ai  parlé  de  cette  jeune  femme  masquée 
qui... 

—  Vous  allez  recommencer  cette  histoire-là,  —  s'é- 
cria le  vétéran  en  commençant  d'opérer  vivement  sa  re- 
traite. 

—  Non,  Monsieur;  mais  si  tout  ça  se  rapportait  à 
la  jeune  femme? 

—  Le  meilleur  moyen  de  le  savoir,  maman  Barban- 
çon, c'est  de  partir  au  plus  tùl,  nous  y  gagnerons  tous 
les  deux. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  je  pars... 

Et  suivant  son  maître  qui  retournait  sous  la  tonnelle 
rejoindre  ses  convives,  la  ménagère  dit  au  valet  de  pied 
qui  s'était  tenu  à  quelques  pas  de  distance  de  la  grille  : 

—  Jeune  homme,  je  mets  mon  bonnet  à  nœuds  co- 
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quelicol  et  mon  beau  chûle  orange,  et  vous  pourrez  dis- 
poser de  moi... 

Quelques  instants  après,  Mme  Barbaoçon,  passant 
triomphalement  en  voilure  devant  la  grille  de  la  tonnelle, 
crut  devoir,  par  déférence ,  se  lever  tout  debout  dans  le 
carrosse,  et  faire  une  gracieuse  révérence,  adressée  à 
son  maître  et  à  ses  deux  convives. 

Sept  heures  sonnèrent  alors  à  une  horloge  lointaine. 

—  Diable  !  —  dit  Olivier  d'un  air  contrarié,  —  sept 
heures...  il  faut  que  je  te  quitte,  mon  cher  Gerald... 

—  Déjà?...  et  pourquoi?... 

—  J'ai  promis  à  un  brave  maître  maçon  desBatignol- 
les,  d'aller  ce  soir,  à  sept  heures,  copier  et  apurer  des 
mémoires...  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est,  toi,  que  d'apu- 
rer des  mémoires? 

—  En  effet,  tu  m'avais  prévenu  que  tu  n'étais  libre 
que  jusqu'à  sept  heures,  —  dit  Gerald  d'un  air  contrarié, 
—  je  l'avais  oublié  :  je  me  trouvais  si  bien  de  notre  cau- 
serie!... 

—  Olivier,  —  dit  le  vétéran,  qui  semblait  pensif 
depuis  que  son  neveu  avait  parlé  des  travaux  dont  il  de- 
vait s'occuper  dans  la  soirée,  —  en  l'absence  de  Mme 
Barbanron ,  va  donc  à  la  cave  chercher  la  dernière  bou- 
teille de  ce  vieux  vin  àe  Chypre  que  j'ai  autrefois  rapporté 
du  Levant...  M.  Gerald  en  acceptera  un  verre  avant  de 
nous  séparer.  Pour  une  demi-heure  de  retard,  les  mé- 
moires de  ton  maître  maçon  ne  prendront  pas  feu. 

—  Excellente  idée,  mon  oncle...  car  je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  à  l'heure,  comme  lorsque  je  suis  de  semaine 
au  quartier...  Je  cours  à  la  ca>e...  Gerald  goûtera  de 
votre  nectar,  mon  oncle. 
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Et  Olivier  disparut  en  courant. 

—  Monsieur  Gerald,  —  dit  alors  le  con:imandaDl  au 
jeune  duc  avec  éraolion,  —  ce  n'est  pas  seulement  pour 
vous  faire  goûter  mon  vin  de  Chypre  que  j'ai  renvoyé 
Olivier. ..c'est  afin  de  pouvoir  vous  parler  de  lui. ..à  cœur  ! 
ouvert;  vous  dire,  à  vous,  son  meilleur  ami...  tout  ce  i 
qu'il  y  a  de  bon...  de  délicat...  de  généreux  chez  lui.  i 

—  Je  sais  cela,  mon  commandant...  mais  j'aime  à 
me  l'entendre  répéter  par  vous...  par  vous,  surtout... 
qui  appréciez  si  bien  Olivier. 

—  Non,  monsieur  Gerald,  non,  vous  ne  savez  pas  ! 
tout...  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  le  travail  pénible,  ' 
aride,  que  le  pauvre  garçon  s'impose,  non  seulement  | 
pour  ne  pas  mètre  à  charge...  pendant  son  semestre,  | 
mais  encore  pour  me  faire  de  petits  présents  que  je  n'ose  { 
refuser,  de  peur  de  lui  faire  trop  de  peine...  cette  belle  ! 
pipe,  c'est  lui  qui  me  l'a  donnée...  J'airne  beaucoup  les 
rosiers.     Dernièrement  il  m'a  apporté  deux  superbes  . 
espèces  nouvelles.    Que  vous  dirai-je?...  J'avais  depuis 
long-temps  bien  envie  d'un  bon  fauteuil...  car  lorsque  '< 
deux  de  mes  blessures  se  rouvrent,  et  cela  n'arrive  que  ; 
trop  souvent,  je  suis  forcé  de  rester  plusieurs  nuits  as- 
sis... mais  un  bon  fauteuil,  c'était  trop  cher...  voilà  qu'il  . 
y  a  huit  jours,  je  vois  apporter  ce  meuble  tant  désiré 
par  moi...  J'aurais  dû  me  méfier  de  quelque  chose ,  car  ' 
Olivier  avait  passé  je  ne  sais  combien  de  nuits  à  faire  des  l 
écritures...  excusez  ces  confidences  de  bonnes  etpauvres 
gens,  monsieur  Gerald,  —  dit  le  vieux  marin  d'une  voix  . 
altérée,  pendant  qu'une  larme  roulait  sur  sa  moustache  ] 
blanche, — mais  j'ai  le  cœur  plein,  il  faut  qu'il  s'ouvre...  ' 
et  vous  dire  cela  à  vous...  c'est  un  double  bonheur. 
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Et  comme  Gerald  allait  parler,  le  commandant  l'in- 
terrompit en  lui  disant: 

—  Permettez,  monsieurGerald...Vousallez  me  trou- 
ver bien  bavard;  mais  Olivier  va  venir,  et  j'ai  une  grâce  à 
vous  demander.  Par  votre  position,  vous  devez  avoir  de 
grandes  et  belles  connaissances,  monsieur  Gerald?  Mon 
pauvre  Olivier  n'est  appuyé  par  personne; ...  et  pourtant, 
par  ses  services,  par  son  éducation,  par  sa  conduite,  il  a 
droit  à  l'épaulelte...  Mais  il  n'a  jamais  ni  voulu,  ni  osé  faire 
la  moindre  démarche  auprès  de  ses  chefs...  Je  conçois 
cela,  car  si  j'avais  étéun  brasseur,  comme  nous  disons... 
je  serais  capitaine  de  vaisseau;  mais  que  voulez-vous,... 
il  paraît  que  ça  tient  de  famille... Olivier  est  comme  moi, 
nous  nous  battons  de  notre  mieux,  nous  sommes  escla- 
ves du  service;  et  puis,  quand  il  s'agit  de  demander, 
nous  devenons  tout  bêleset  tout  honteux...  Mais  chut,... 
voilà  Olivier  qui  revient  de  la  cave,  —  dit  vivement  le 
vieux  marin  en  reprenant  sa  pipe  et  en  la  fumant  préci- 
pitamment,—  n'ayez  l'air  de  rien.  Monsieur  Gerald, 
pour  l'amour  de  Dieu,  n'ayez  l'air  de  rien,  Olivier  se  dou- 
terait de  quelque  chose. 

—  Mon  commandant,  il  faut  qu'Olivier  soit  sous- 
lieutenant  avant  la  fin  de  son  semestre...  et  il  le  sera,  — 
dit  Gerald  ému  des  confidences  du  vétéran.  J'ai  peu  de 
crédit  par  moi-même,  mais  je  vous  parlais  du  marquis 
de  Maillefort,  il  jouit  partout  d'une  si  haute  considéra- 
lion,  que,  vivement  recommandée  par  lui,  la  nomination 
d'Olivier,  qui  n'est  que  droit  et  justice,  sera  emportée 
d'emblée;  je  m'en  charge,  soyez  tranquille. 

—  Ah!  monsieur  Gerald,  je  vous  avais  bien  jugé 
tout  de  suite... — dit  vivement  le  commandant;  —  vous 
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(Hes  un  frère  pour  mon  pauvre  enfant...  mais  le  voilà, 
n'ayez  l'air  de  rien. 

El  le  digne  homme  recommença  de  fumer  sa  pipe 
d'un  air  Irès-dégagé,  après  avoir  néanmoins  du  bout  du 
doigt  enlevé  au  coin  de  son  œil  une  larme  trop  rebelle. 

Gerald,  s'adressant  à  son  ancien  camarade  alin  d"é- 
ioigner  de  lui  tout  soupçon  au  sujet  de  l'entretien  précé- 
dent, lui  cria: 

—  Arrive  donc,  traînard!  on  dirait,  par  Dieu!  que 
tu  as  été  à  la  cave  avec  quelque  jolie  cabaretière  comme 
la  belle  juive  à'Oran...  Te  rappelles-tu  cette  pauvre  Di- 
nah?...  don  Juan  que  tu  esl 

—  Le  fait  esl  qu'elle  était  gentille,  —  répondit  le 
jeune  soldat,  en  souriant  à  ce  souvenir  d'amour  avec  sa- 
tisfaction;—  mais  c'était  une' laideron...  comparé  à  la 
jeune  fille  que  je  viens  de  rencontrer  dans  la  cour,  —  dit 
Olivier,  en  déposant  avec  précaution  sur  la  table  la  pou- 
dreuse bouteille  de  vin  de  Chypre. 

—  Ah!...  maintenant  je  comprends  la  durée  de  ton 
absence. 

—  Voyez-vous  le  gaillard,  —  ajouta  le  vétéran  reve- 
nant peu-à-peu  de  son  attendrissement,  —  et  qu'est-ce 
que  celte  beauté  que  tu  viens  de  rencontrer,  mon  garçon? 

—  Voyons...  mets-nous  au  fait  de  ta  conquête  au 
moins,  —  dit  Gerald. 

—  Pardieu!  monsieur  le  duc, — dit  Olivier  en  riant, 
—  cela  se  rencontre  à  merveille...  c'est  une  duchesse.  . 

—  Comment!  une  duchesse?  —  dit  Gerald. 

—  Une  duchesse  aux  Batignolles,  —  s'écria  le  com- 
mandant,— c'est  du  fruit  nouveau...  et  fièrement  flatteur 
pour  le  quartier. 


47 


—  Allons,  mon  bon  oncle...  je  vais  un  peu  rabattre 
de  votre  amour-propre  batignoUais.  Ma  conquête, 
comme  dit  ce  fou  de  Gerald,  d'abord  n'est  pas  ma  con- 
quête... et  puis  elle  n'est  pas  duchesse...  seulement  on 
l'a  surnommée  la  duchesse. 

—  Et  d'où  lui  vient  ce  glorieux  surnom!  demanda 
Gerald. 

—  On  l'appelle  ainsi,  —  reprit  Olivier,  —  parce 
qu'elle  est,  dit-on,  belle  et  orgueilleuse  comme  une 
duchesse... 

—  Tu  as  oublié...  sage...  —  dit  Gerald  en  riant. 

—  Vraiment, —  dit  Olivier,  —  est-ce  que  les  du- 
chesses... sont?... 

—  Veux-tu  te  taire,  mauvaise  langue, —  reprit  Gerald 
en  interrompant  le  jeune  soldat.  —  Je  crois,  tudieu  ! 
bien  qu'elles  sont  sages...  les  duchesses! 

—  Eh  bien!  alors  elle  est  belle,  orgueilleuse  et  sage 
comme  une  duchesse;  telle  est  la  cause  du  surnom  de 
cette  jeune  fille. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  jolie  duchesse, 
demanda  Gerald,  —  en  ma  qualité  de  duc.,  comme  tu 
dis,  tu  dois  satisfaire  ma  curiosité? 

—  Elle  est  maîtresse  de  piano...  —  reprit  Olivier, 
—  lu  vois  qu'elle  déroge  furieusement  ! 

—  C'est  plutôt  le  piano  qui  devient  très-aristocrate 
sous  ses  belles  mains...  car  elle  doit  avoir  aussi  des 
mains  de  duchesse?...  Voyons,  conte-nous  cela...  que 
diable!  tu  es  amoureux;  à  qui  feras-tu  tes  confidences? 
sinon  à  ton  oncle...  à  ton  camarade... 

—  Je  voudrais  bien  avoir  le  droit  de  vous  en  faire 
des  confidences...  —  dit  Olivier  en  riant,  — parce  que 
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je  ne  vous  en  ferais  pas;  mais,  vrai,  c'est  la  première 
fois  que  je  vois  cette  jeune  fille. 

—  Mais  ces  détails...  sur  elle?  I 

—  Il  y  a  une  Mme  Hcrbautqui  loge  ici,  au  second, 
—  répondit  Olivier,  —  tous  les  dimanches,  cette  excel- 
lente femme  rassemble  chez  elle  des  jeunes  filles  amies 
de  ses  filles:  les  unes  sont  teneuses  de  livres  ou  demoi- 
selles de  magasin,  d'autres  maîtresses  de  dessin,  ou, 
comme  la  duchesse,  maîtresses  de  musique...  Je  t'assure 
qu'il  y  en  a  de  charmantes;  toutes  ces  braves  tilles  tra- 
vaillent toute  la  semaine  comme  de  petits  lions,  gagnent 
honorablement  leur  vie,  et  s'amusent  follement  le  di-  ; 
manche  chez  la  bonne  Mme  Herbaut  :  on  joue  à  des  pe- 
tits jeux,  on  danse  au  piano,  c'est  très-amusant  ;  voilà 
deux  dimanches  que  Mme  Barbançon  m'a  présenté  chez 
cette  dame,  et,  ma  foi... 

—  Je  demande  à  être  présenté  h  Mme  Herbaut,  — 
s'écria  le  jeune  duc  en  interrompant  son  ami.  ' 

—  Tu  demandes...  tu  demandes...  tu  crois  qu'il  n'y 
a  qu'à  demander,  toi?  —  reprit  gaîment  Olivier.  — Ap-  i 
prens,  mon  cher,  que  ]es  Baù'gnolles  sont  aussi  exclu-  ; 
sives  que  ton  faubourg  Saint-Germain. 

—  Bon,  tu  es  jaloux,  tu  as  tort:  d'abord...  parce  . 
que,  vraies  ou  supposées,  les  duchesses  ne  m'affriandent 
plus...  surtout  quand  elles  sont  sages...  et  puis  l'on  ne  | 
vient  pas  aux  Balignolles  pour  s'amouracher  d'une  du- 
chesse. Ainsi,  rassure-toi,  et  d'ailleurs,  si  tu  me  re- 
fuses, je  suis  au  mieux  avec  maman  Barbançon  ;  je  lui 
demanderai  d'èlre  présenté  à  Mme  Herbaut.  ' 

—  Enfin,  nous  verrons  si  l'on  peut  t'admettre,  —  di    ' 
Olivier  avec  une  importance  comique,  —  mais  pour  en  j 
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revenir  à  la  duchesse,  MmeHerbaut,  qui  est  fort  liée 
avec  elle,  m'a  dit,  l'autre  dimanche,  comme  je  m'exta- 
siais sur  cette  réunion  de  charmantes  jeunes  filles:  — 
„Que  diriez-vous  donc.  Monsieur,  si  vous  voyiez  la  du- 
,,chesse!.."  —  et  la  digne  femme  m'adonne  les  détails 
dont  je  t'ai  parlé  sur  l'origine  de  son  surnom  —  ;,,  mal- 
,,  heureusement, —  a-t-elle  ajouté  —  voilà  deux  diman- 
,,  ches  qu'elle  nous  manque,  et  elle  nous  manque  beau- 
„coup;  car,  toute  rf2/c/ie*5e  quelle  est,  elle  est  adorée 
,,ici  par  tout  le  monde  ;  mais  depuis  quelques  jours,  elle 
,,a  été  appelée  auprès  d'une  grande  dame  très-riche  et 
,,très-malade...  dont  les  souflfrances  sont  si  grandes  et  si 
,, rebelles,  que  les  médecins,  à  bout  de  leur  science, 
,,ont  eu  l'idée  d'essayer  si  une  musique  douce  et  suave 
,,ne  calmerait  pas  les  douleurs  de  la  pauvre  dame." 

—  Voilà  qui  est  singulier,  —  dit  Gerald. 

—  Quoi  donc?  —  lui  demanda  Olivier. 

—  Cette  pauvre  femme,  si  malade,  dont  on  essaie 
de  calmer  les  douleurs  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
auprès  de  qui  ta  duchesse  a  élé  appelée...  c'est  madame 
la  comtesse  de  Beaumesuil. 

—  La  même  qui  vient  d'envoyer  chercher  maman 
Barbançon?  —  demanda  le  vétéran. 

—  Oui,  mon  commandant,  j'avais  déjà  entendu 
parler  de  cette  espèce  de  cure  musicale,  entreprise  pour 
adoucir  les  atroces  souffrances  de  la  comtesse. 

—  Le  fait  est  que  la  rencontre  est  assez  bizarre, — 
dit  Olivier,  —  mais  il  paraît  que  la  tentative  des  méde- 
cins n'a  pas  été  vaine,  car  chaque  soir  la  duchesse  qui 
est,  à  ce  qu'il  paraît,  excellente  musicienne,  va  chez 
Mme  de  Beauraesnil...  Et  voilà  pourquoi  je  n'avais  pas 

ta  Duchesse.  I,  i 
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Yu  cette  jeune  fille  aux  deux  soirées  de  Mme  Herbaut,  de  \ 
chez  qui,  sans  doute,  elle  sortait  tout-à-l'heure.  Frappé  ; 
de  sa  tournure,  de  sa  beauté  vraiment  extraordinaire,  ' 
j'ai  demandé  au  portier  s'il  la  connaissait.     Sans  doute, 
monsieur  Olivier,  m'a-t-il  répondu,  c'est  la  ducfiesse..,  \ 

—  Je  trouve  cela  charmant,  intéressant,  mais  beau- 
coup trop  mélancolique  pour  moi,  —  dit  Gerald  :  —  je  i 
préfère  de  bonnes  et  joyeuses  filles  sans  façon,  comme  il 
doit  s'en  trouver  dans  la  réunion  de  Mme  Herbaut,  et,  , 
si  tu  ne  m'y  présentes  pas...  tu  es  un  ingrat...  Rappelle- 
toicette  jolie  mercière  d'Alger...  qniavait  une  non  moins  j 
jolie  sœur... 

—  Comment?  —  dit  le  vétéran,  —  et  la  juive?  la  ' 
jolie  cabaretière  d'Oran? 

—  Dam...  mon  oncle...  on  est  à  Oran...  on  aime  à  | 
Oran...  on  est  à  Alger...  on  aime  à  Alger...  ] 

—  Mais  tu  es  donc  un  Joconde,  malheureux  !  —  s'é- 
cria le  vétéran,  singulièrement  flatté  des  bonnes  fortunes  \ 
d'Olivier,  tu  es  donc  un  séducteur! 

—  Que  voulez-vous,  mon  commandant,  —  dit  Ge- 
rald,—  ce  n'est  pas  de  l'inconstance...  on  suit  la  marche 
de  sa  division,  voilà  tout...  C'est  pourquoi  Olivier  et  moi 
nous  avons  été  obligés  de  laissera  Oran,  lui  sa  juive, 
moi  ma  Mauresque,  pour  nos  petites  mercières  d'Alger. 

—  Le  fait  est, — dit  le  vieux  marin,  égayé  par  le  vin  de  i 
Chypre,  dont  la  bouteille  avait  circulé  entre  les  convives 
pendant  cet  entretien,  —  le  fait  est  que,  selon  le  change-  i 
ment  de  stations,  nous  quittions  les  mulâtresses  de  la  i 
Martinique  pour  les  pêcheuses  de  5rt?>j/-/'/c/ve-.1//(/Mf/o?î,  ! 
de  Terre-Neuve...  j 

—  l'n  fameux  changement  de  zone,  dites  donc,  moD  ' 
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commandant?  —  reprit  Gerald  en  poussant  le  coude  du 
vétéran,  —  c'était  quitter  le  feu  pour  la  glace. 

—  Non,  pardieu  pas!  —  reprit  le  vétéran,  —  je  ne 
sais  à  quoi  ça  tient,  mais  ces  pêcheuses,  blondes  comme 
des  Albinos,  avaient  le  diable  au  corps.  Il  y  avait  sur- 
tout une  petite  boulotte  à  cils  blancs,  qu'on  appelait  la 
Baleinière... 

—  Température  du  Sénégal...  hein!.,  mon  oncle?... 

—  Ah! —  fit  le  vétéran. 

Et  il  posa  son  verre  sur  la  table,  en  faisant  claquer 
sa  langue  contre  son  palais,  de  sorte  que  l'on  ne  savait 
si  ce  bruit  significatif  se  rapportait  au  souvenir  de  la  ba- 
leinière aux  cils  blancs,  ou  à  la  dégustation  du  vin  de 
Chypre. 

Puis  le  digne  marin  s'écria  : 

—  Açà!  mais  qu'est-ce  que  je  dis  là?  A-t-onvu 
des  mauvais  sujets  pareils!...  Ce  quec'estque  l'exemple, 
ne  voilà-t-il  pas  un  vieux  phoque  comme  moi,  qui  parle 
d'amourettes  aves  ces  jeunes  moustaches...  Allons,  par- 
lez de  vos  juives,  de  vos  Mauresques,  de  vos  duchesses, 
mes  enfants,  au  moins  c'est  de  votre  âge. 

—  Eh  bien  donc*!  au  nom  de  la  reconnaissance,  je 
somme  Olivier  de  me  présenter  chez  Mme  Herbaut,  — 
dit  l'opiniâtre  Gerald. 

—  Ceque  c'estque  la  satiété!...  Tu  vas  dans  le  plus 
beau,  dans  le  plus  grand  monde,  —  dit  Olivier,  —  et 
tu  envies...  nos  pauvres  petites  réunions  batignoUaises. 

—  Avec  ça  qu'il  est  amusant  le  grand  monde,  — 
dit  Gerald.  —  J'y  vais  à  mon  corps  défendant,  pour  ne 
pas  contrarier  ma  mère...  Demain,  par  exemple,  est 
pour  moi  un  jour  assommant,  car  ma  mère  donne  une 
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matinée  dansante...  Mais,  à  propos,  viens-y  donc,  Oli- 
vier. 

. —  Où  ça? 

—  A  la  matinée  dansante  que  donne  ma  mère. 

—  Moi? 

—  Eh  bien!  oui...  toi. 

—  Moi...  Olivier  Rainiond,  raaréchal-des-logis  de 
hussards...  dans  ton  faubourg  Saint-Germain. 

—  Il  serait  sacredieu  bien  étonnant  que  je  ne  puisse 
pas  amener  chez  ma  mère  mon  meilleur  ami,  parce  qu'il 
a  l'honneur  d'être  un  des  plus  braves  soldats  de  l'armée 
...  Olivier. ..tu  viendras...  je  veux  que  tu  viennes... 

—  En  dolman  et  en  képi?  —  n'est-ce  pas  !  —  dit 
Olivier  en  souriant,  et  en  faisant  allusion  à  sa  pauvreté, 
qui  ne  lui  permettait  pas  le  luxe  des  habits  bourgeois. 

Sachant  l'emploi  que  faisait  le  digne  soldat  de  son 
pécule  si  laborieusement  gagné,  et,  connaissant  d'ail- 
leurs son  ombrageuse  susceptibilité,  Gcrald  ne  put  que 
répondre: 

—  C'est  vrai,.,  je  n'y  pensais  pas...  c'est  dommage, 
nous  aurions  passé  une  bonne  journée,  je  t'aurais  mon- 
tré nos  beautés  à  la  mode,  et  je  suis  sûr  qu'en  fait  de 
jolies  et  fraîches  figures...  tu  aurais  regretté...  les  réu- 
nions de  Mme  Herbaut. 

—  Entendez-vous,  mon  oncle,  comme  c'est  adroite- 
ment ramené...     Comme  il  revient  à  la  charge? 

Huit  heures  sonnèrent  à  la  même  lointaine  horloge. 

—  Huit  heures!  —  dit  vivement  Olivier,  —  diable! 
et  mon  mailrc  maçon  qui  m'attend  depuis  une  heure. .- 
Il  faut  absolument  que  je  te  quittes,  Gerald...  J'ai  pro- 
mis d'èlre  exact...  une  heure  de  retard, .,  c'est  beaucoup 
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...Or,  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois...  et  de  ceux 
qui  apurent  des  mémoires  —  ajouta  gaîment  Olivier. 
—  Puis,  tendant  la  main  à  son  oncle  —  bon  soir,  mon 
oncle! 

—  Tu  vas  encore  travailler  une  partie  de  la  nuit,  — 
dit  le  vétéran  avec  une  émotion  contenue  en  jetant  un 
regard  significatif  à  Gerald,  —  il  ne  faudra  donc  pas  que 
je  l'attends? 

—  Non,  mon  oncle,  couchez-vous...  Dites  à  Mme 
Barbançon  de  laisser  la  clé  chez  le  portier,  et  des  allu- 
mettes chimiques  dans  la  cuisine...  je  ne  ferai  pas  de 
bruit,  je  ne  vous  réveillerai  pas. 

—  Adieu,  monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran  en 
tendant  la  main  au  jeune  duc  et  la  lui  serrant  d'une  ma- 
nière expressive  afin  de  lui  rappeler  sa  promesse  au  sujet 
de  la  promotion  d'Olivier  au  grade  d'officier. 

—  Adieu,  mon  commandant,  —  dit  Gerald  en  ré- 
pondant à  l'étreinte  du  vétéran,  et  lui  indiquant  par  un 
signe  qu'il  comprenait  sa  pensée, — vous  me  permettrez, 
n'est-ce  pas,  de  revenir  vous  voir? 

—  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir...  un  vrai  plaisir, 
monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran,  —  vous  devez  en  être 
sur... 

—  Ma  foi,  oui,  mon  commandant,  car  je  juge  en 
cela  d'après  moi-même...  Allons,  Olivier...  viens,  jeté 
conduirai  jusqu'à  la  porte  de  ton  maître  maçon. 

—  J'y  gagnerai  toujours  un  quart-d'heure,  —  dit 
Olivier. — Bon  soir,  mon  enfant. 

—  Bon  soir,  mon  oncle. 

Et  Olivier  ayant  pris  dans  l'entrée  sa  liasse  de 
papiers  et  son  paquet  déplumes,  sortit  avec  Gerald; 


54 


tous  deux,  se  tenant  par  le  bras,  allèrent  jusqu'à  la  de- 
meure du  maçon,  où  ils  se  séparèrent,  se  promettant  de 
se  revoir  bientôt. 

Environ  une  heure  après  qu'Olivier  eut  quitté  son 
oncle,  Mme  Barbançon  fut  ramenée  aux  BatignoUes 
dans  la  voiture  de  IVIrae  la  comtesse  de  Beaumesnil. 

Le  vétéran,  surpris  du  silence  et  de  la  physionomie 
ténébreuse  de  sa  ménagère,  lui  adressa,  mais  en  vain, 
plusieurs  fois  la  parole.  Il  la  pria  enfln  de  serrer  le 
restant  du  vin  de  Chypre.  Mme  Barbançon  prit  la  bou- 
teille, s'en  alla  lentement,  puis  s'arrêtant  bientôt  et 
croisant  les  bras  d'un  air  méditatif,  elle  laissa  cheoir 
par  ce  mouvement  la  fiole  poudreuse. 

—  Que  le  diable  vous  emporte,  —  s'écria  le  vétéran, 

—  voilà  le  vin  de  Chypre  perdu... 

—  C'est  pourtant  vrai,  j'ai  cassé  la  bouteille,  —  ré- 
pondit la  ménagère,  en  se  réveillant  comme  d'un  songe. 

—  Eh  bien,  ça  ne  m'étonne  pas,  depuis  que  j'ai  vu  et 
entendu  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil,  car  je  viens 
de  la  voir...  Et  dans  quel  état,  mon  Dieu!  la  pauvre 
femme!!!  Je  me  creuse  la  tète  pour  trouver  quelque 
chose  que  je  ne  trouve  pas,  et  d'ici  à  long-temps  je  ne 
serai  bonne  à  rien,  allez  Monsieur,  il  faut  y  compter. 

—  C'est  toujours  quelque  chose  de  savoir  cela  d'a- 
vance, —  reprit  le  vétéran  avec  sa  placidité  habituelle, 
en  voyant  Mme  Barbançon  retomber  dans  sa  mystérieuse 
préoccupation. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Le  lendemain  de  la  rencontre  d'Olivier Raimond  et  de 
Gerald,  sa  mère,  ainsi  qu'il  lavait  annoncé  au  neveu  du 
vétéran,  donnait  une  matinée  dansante. 

Mme  la  duchesse  de  Sennelerre,  par  sa  famille  et  par 
ses  alliances,  appartenait  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus 
illustre  noblesse  de  France;  quoique  sa  fortune  fût  mé- 
diocre et  sa  maison  petite,  Mme  de  Senueterre  donnait 
ainsi  chaque  printemps  quatre  ou  cinq  bals  de  jour,  peu 
nombreux,  mais  très-élégants  et  très-choisis,  dont  elle  et 
ses  deux  jeunes  filles  faisaient  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite.  M.  le  duc  de  Senueterre,  mort  depuis  deux 
ans,  avait  eu  sous  la  restauration  la  plus  haute  position. 

Les  trois  fenêtres  du  salon  oîi  l'on  dansait,  s'ou- 
vraient sur  un  beau  jardin;  le  temps  était  magnifique; 
entre  deux  contredanses,  plusieurs  personnes,  hommes  et 
femmes,  se  promenaient  ou  causaientà  travers  les  allées, 
çà  et  là  bordées  d'arbustes  en  fleurs. 

Quatre  ou  cinq  hommes,  abrités  par  un  massif  de  li- 
las  en  fleurs,  s'entretenaient  de  ces  mille  riens  dont  se 
composent  généralement  les  conversations  mondaines. 
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Parmi  ce  groupe,  deux  personnes  mérilaient  d'attirer 
l'attention. 

L'une  d'elles,  homme  de  trente  ans  environ,  ôéya. 
obèse,  à  l'air  à  la  fois  suffisant  et  indolent,  dédaigneux 
et  gonfié  de  soi ,  à  l'œil  couvert  et  presque  éteint,  s'appe- 
lait M.  le  comte  de  Mormand.  Son  nom  avait  été  jiro- 
noncé  la  veille  chez  le  commandant  Bernard,  lorsque 
Olivier  et  Gerald  évoquaient  leurs  souvenirs  de  collège. 

M.  de  Mormand  occupait,  on  l'a  dit,  à  la  chambre  des 
pairs  un  siège  héréditaire. 

L'autre  personnage,  ami  intime  du  comte,  était  un 
homme  de  trente  ans  aussi,  de  haute  taille,  maigre, 
osseux,  anguleux,  légèrement  voûté,  déjà  chauve;  sa 
petite  tète  plate,  son  œil  à  fleur  de  tète,  presque  toujours 
légèrement  injecté  de  sang,  donnait  à  sa  physionomie  un 
caractère  fort  analogue  à  celui  du  reptile  ....  Il  se  nom- 
mait le  baron  de  Ravil.  Quoique  ses  moyens  d'existence 
fussent  problématiques,  eu  égard  a  l'espèce  de  luxe  qu'il 
affichait,  on  recevait  le  baron  dans  le  meilleur  monde, 
auquel  il  tenait  d'ailleurs  par  sa  naissance  ;  jamais  intri- 
gant (en  donnant  à  cette  épithète  toutes  ses  conséquen- 
ces, des  plus  basses  aux  plus  audacieuses),  jamais  in- 
trigant ne  déploya  une  plus  cynique  effronterie,  une 
fourbe  plus  impudente. 

• —  Avez-vous  vu  le  lioîi  du  bal?  — disait  à  M.  de.^ior- 
inand  l'un  des  interlocuteurs  du  groupe  dont  nous  avons 
parlé. 

—  J'arrive  à  l'instant,  —  répondit  M.  de  Mormand, 
—  j'ignore  de  qui  vous  voulez  parler. 

—  Eh  parbleu  !  du  marquis  de  Maillefort. 

—  Ce  maudit  bossu!    —   s'écria  M.   de  Kavil,  — 
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Allons  . .  .  c'est  bien  à  lui,  cette  matinée  était  d'un  terne, 
d'un  ennui  assomant,  le  marquis  \a  égayer  un  peu  tout 
cela  par  sa  bouffonne  présence. 

—  Que  diable  peut-on  venir  faire  dans  le  monde, 
quand  on  est  bâti  de  la  sorte?  —  dit  M.  de  Mormand,  — 
ce  pauvre  raarquisdevraitavoir  au  moins  laconscience... 
de  sa  bosse. 

—  C'est  singulier,  —  reprit  un  autre,  —  de  temps  à 
autre  le  marquis  apparaît  dans  le  monde...  pendant  quel- 
ques semaines  ...  et  puis  soudain  il  disparaît. 

—  Je  le  soupçonne  fort  d'être  faux  raonnoyeur  et  de 
venir  ainsi  de  temps  à  autre  écouler  le  produit  de  son  in- 
génieuse industrie,  —  dit  M.  de  Ravil  ;  — ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'un  jour,  chose  incroyable...  inouïe...  il  m'a 
prêté  au  jeu  un  billet  de  mille  francs...  que  je  ne  lui  ren- 
drai jamais...  D'abord  il  devait  être  faux  . ..  Et  puis  cet 
impertinent  bossu  m'a  dit  en  me  le  prêtant  :  Ça  rri amu- 
sera de  vous  redemander  souvent  ces  7niUe  francs-là, 
Z<a?-on.' Qu'il  soit  tranquille  ...  il  s'amusera  long-temps. 

—  Plaisanterie  à  part,  le  marquis  est  un  homme  sin- 
gulier ...  —  dit  un  autre  interlocuteur,  —  la  vieille  mar- 
quise de  Mailiefort,  sa  mère,  lui  a  laissé  une  belle  for- 
tune, et  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en  fait,  car  il  vit  très-modes- 
tement. 

—  Je  l'ai  vu  autrefois,  assez  souvent,  chez  cette 
pauvre  Mme  de  Beaumesnil. 

—  A  propos,  —  dit  un  autre,  —  vous  savez  qu'on  la 
dit  à  toute  extrémité. 

—  Madame  de  Beaumesnil? 

—  Certainement;  elle  doit  être  administrée  dans  la 
journée;  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  répondu  à  Mme  de 
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Mirecourt  qui,  en  venant  ici,  s'dtaif.  arrctée  à  la  porte  de 
l'hôtel  de  Boaumuesnil  pour  avoir  des  nouvelles. 

—  Pauvre  femme  !  c'est  mourir  jeune  encore. 

—  Et  quelle  immense  fortune  aura  sa  fille  !  —  s'écria 
M.  de  Mormand;  —  ce  cera  la  plus  riche  héritière  de 
France...  et  orpheline  par-dessus  le  marché...  quel 
morceau  ! ... 

En  disant  ces  mots,  les  yeux  de  M.  de  Mormand  ren- 
contrèrent ceux  de  son  ami  de  Ravil. 

Tous  deux  tressaillirent  imperceptiblement,  comme 
si  une  idée  subite  leur  était  venue  ;  d'un  seul  regard,  ils 
s'étaient  compris. 

—  La  plus  riche  héritière  de  France! 

—  Une  orpheline!  ! 

—  Et  une  fortune . . .  territoriale . . .  encore  !  !  —  s'é- 
crièrent les  trois  autres  interlocuteurs  avec  un  naïf  ac- 
cent de  convoitise. 

Puis,  l'un  d'eux  reprit,  sans  remarquer  l'échange  de 
regards  significatifs  qui  avait  lieu  entre  M.  de  Mormand 
et  son  ami: 

—  Et  quel  âge  a-t-cUe,  Mlle  de  Bcaumesnil? 

—  Quinze  ans  à  peine,  —  dit  M.  de  Ravil  ;  —  et  puis 
si  laide ...  si  chétive,  —  ajouta-t-il  avec  intention. 

Diable  !  chélivc..  n'est  pas  désavantageux  ...  au  con- 
traire, —  dit  l'un  des  causeurs  d'un  air  judicieux  et 
réfléchi. 

—  Ah!  elle  est  très-laide,  —  reprit  un  autre  en 
s'adressant  à  de  Ravil,  —  vous  l'avez  donc  vue? 

—  Pas  moi  ;  mais  une  de  mes  tantes ...  a  vu  cette  pe- 
tite au  couvent  du  Sac7'é-Cœi/)'  avant  que  Beaumesnil 
l'emmenât  en  Italie...  par  ordonnance  des  médecins... 
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—  Pauvre  Beaumesnil,  mourir  à  Naples  d'une  chute 
de  cheval... 

—  Et  vous  dites,  mon  cher,  —  reprit  l'interlocuteur 
de  M.  de  Ravil,  pendant  que  M.  de  Mormand semblait  de 
plus  en  plus  pensif,  —  vous  dites  que  Mlle  de  Beaumes- 
nil est  fort  laide? 

—  Un  vrai  monstre ...  je  ne  sais  pas  même  si  elle  ne 
tombepasduhautmal,  —  continua  deRavilavecune  affec- 
tation de  dénigrement  très-marquée;  — par  là-dessus... 
poitrinaire...  puisque,  après  la  mort  de  Beaumesnil,  le 
médecin  qui  les  avait  accompagnés  à  Naples,  a  déclaré 
qu'il  ne  répondait  de  rien,- si  Mlle  de  Beaumesnil  reve- 
nait en  France  ...  Elle  est  poitrinaire  au  dernier  degré, 
vous  dis-je...  au  dernier  degré! 

—  Une  héritière  poitrinaire?  —  reprit  un  autre  d'un 
air  à  la  fois  friand  et  alléché:  —  mais  c'est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  délicat,  de  plus  recherché. 

—  Pardieu...  je  vous  comprends,  c'est  évident  cela, 
—  reprit  de  Ravil,  — mais  il  faut  au  moins  qu'elle  puisse 
vivre  jusqu'à  ce  qu'on  l'épouse...  tandis  que,  très-pro- 
bablement, Mlle  de  Beaumesnil  ne  vivra  pas;  elle  est 
condamnée:  je  l'ai  entendu  dire  à  M.  de  la  Rochaigne, 
son  plus  proche  parent...  il  doit  bien  le  savoir,  puis- 
qu'il hériterait  d'elle. 

—  Peut-être  aussi,  à  cause  de  cela,  voit-il  tout  en 
beau? 

—  Quelle  chance  pour  Mme  de  laRochaigne  qui  aime 
tant  le  luxe,  les  fêtes! 

—  Oui,  chez  les  autres. 

—  C'est  étonnant,  —  reprit  un  des  interlocuteurs,  — 
il  me  semble  que  j'avais  entendu  dire  que  Mlle  de  Beau- 
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mesnil  ressemblait  à  sa  mère...  qui  a  été  une  des  plus 
jolies  femmes  de  Paris. 

—  Cette  héritière  est  d'une  laideur  atroce,  —  reprit 
de  Ravil,  —  je  vous  l'atteste,  et  je  ne  sais  pas  même  si 
elle  n'est  pas  contrefaite. 

—  Quant  à  moi,  —  dit  enfin  M.  de  Mormand  en  sor- 
tant de  sa  r(^verie,  —  d'autres  personnes  m'ont  parlé  de 
Mlle  de  Beaumesnil  comme  en  parle  de  Ravi!. 

—  Ah  çà!  mais  pourquoi  sa  mère  ne  l'a-t-elle  pas 
accompagné  en  Italie? 

—  Parce  que  la  pauvre  femme  était  déjà  atteinte  de 
cette  maladie  de  langueur,à  laquelle  il  paraît  qu'elle  va 
succomber.  L'on  dit  d'ailleurs  qu'elle  a  eu  un  affreux 
chagrin  de  ne  pouvoir  suivre  sa  tille  à  Naples,  et  que 
ce  chagrin  pourrait  bien  contribuer  à  rendre  son  état 
désespéré. 

—  Il  paraîtrait  alors,  —  dit  un  autre,  —  que  la  cure 
musicale  du  docteur  Dupont  n'a  pas  eu  le  succès  qu'il 
espérait? 

—  Quelle  cure  musicale? 

—  Sachant  le  bon  goût  bien  connu  de  Mme  de  Beau- 
mesnil pour  la  musique,  le  docteur,  pour  calmer  les 
souffrances  de  sa  malade  et  la  distraire  de  sa  langueur, 
lui  avait  conseillé,  —  dit-on, —  de  se  faire  jouer  ou 
chanter  des  morceaux  d'une  musique  douce  et  suave. 

—  L'idée  n'était  pas  mauvaise,  quoique  renouvelée 
de  Saiil  et  de  David,  —  dit  de  Ravil. 

—  Kh  bien  !  qu'en  est-il  résulté? 

—  Mme  de  Beaumesnil  aurait  d'abord  éprouvé,  — 
dit-on,  —  une  sorte  de  distraction,  d'adoucissement; 
mais  la  maladie  a  repris  le  dessus. 
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—  On  dit  aussi  que  la  mort  cruelle  de  ce  pauvre  de 
Beaumesnil  lui  a  porté  uu  coup  terrible ... 

—  Allons  donc, —  s'écria  M.  de  Mormand  en  rica- 
nant et  haussant  les  épaules:  —  est-ce  qu'elle  a  jamais 
aimé  Beaumesnil,  cette  femme-là?  Elle  ne  l'a  épousé  que 
pour  ses  millions  de  millions...  Et  d'ailleurs,  étant  jeune 
lille,ellca  eu  je  ne  sais  combien  d'amants.  Somme  toute, 
—  reprit  M.  de  Mormand  en  gonflant  ses  joues  avec  une 
affectation  de  dignité  méprisante,  —  Mme  de  Beaumes- 
nil est  une  femme  tarée  ...  perdue...  et  malgré  la  fortune 
énorme  qu'elle  laissera un  galant  homme  ne  con- 
sentira jamais  à  épouser  la  fille  d'une  pareille  mère... 
une  femme  déshonorée  !  !  ! 

—  Misérable!  —  s'écria  une  voix  qui,  sortant  de 
derrière  la  touffe  de  lilas,  semblait  répondre  aux  der- 
nières paroles  de  M.  de  Mormand. 

Il  y  eut  d'abord  un  moment  de  silence  et  de  surprise 
générale,  puis  M.  de  Mormaad,  devenu  pourpre  de  co- 
lère, fit  rapidement  quelques  pas  afin  de  contourner  le 
massif. 

Il  ne  trouva  personne...  l'allée,  à  cet  endroit,  for- 
mant un  coude  assez  brusque,  la  personne  invisible  qui 
venait  de  prononcer  le  mot  de  misérable  avait  pu  facile- 
ment disparaître. 

—  Il  n'y  a  de  misérables,  —  dit  à  voix  haute  M.  de 
Mormand  en  revenant  occuper  sa  place,  —  il  n'y  a  de 
misérables  que  les  gens  qui  osent  dire  des  injures  sans 
oser  se  montrer. 

Ce  singulier  incident  venait  à  peine  d'avoir  lieu,  lors- 
que le  son  de  l'orchestre,  se  faisant  entendre,  ramena  les 
promeneurs  du  côté  du  salon. 
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M.  de  Mormand  resta  seul  avec  de  Ra\il-,  celui-ci 
lui  dit: 

—  On  t'a  appelé  misérable  ...  on  n'a  pas  oséparaîtrc, 
c'est  bien ...  n'en  parlons  plus.  Mais  m'as-tu  compris? 

—  A  merveille.  Cette  idée  m'est  \enue  comme  àtoi... 
subitement...  Chose  étrange  !  pendant  quelques  instants 
je  suis  resté  comme  ébloui...  fasciné...  par  cette  pensée... 

—  Plus  de  trois  millions  de  rentes?  hein?  quel  mi- 
nistre incorruptible  tu  ferais? 

—  Tais-toi ...  c'est  à  devenir  fou. 

Cette  conversation  intime  fut  suspendue  par  l'arrivée 
d'un  tiers  importun  qui,  s'adressant  à  M.  de  Mormand, 
lui  dit,  avec  la  plus  exquise  politesse: 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  me 
servir  de  vis-à-vis? 

A  cette  demande,  M.  de  Mormand  recula  d'un  pas, 
sans  répondre  un  mot,  tant  sa  surprise  était  grande,  sur- 
prise concevable,  si  l'on  songe  que  le  personnage  qui 
venait  demander  à  M.  de  Mormand  de  lui  servir  de  vis- 
à-vis,  était  le  marquis  de  Maillefort,  ce  singulier  bossu 
dont  on  a  déjà  plusieurs  fois  parlé. 

Un  autre  sentiment  que  celui  de  la  surprise  empê- 
chait aussi  M.  de  Mormand  de  répondre  tout  d'abord  à 
l'étrange  proposition  du  marquis,  car  dans  la  voix  mâle, 
vibrante  de  ce  dernier,  M.  de  Mormand  crut  un  instant 
reconnaître  la  voix  du  personnage  invisible  qui,  quelques 
moments  auparavant, l'avait  traité  de  inisérable,  lorsqu'il 
s'était  exprimé  si  durement  sur  le  compte  de  Mme  de 
Beaumesnil. 

Le  .Marquis  de  Maillefort  ne  paraissant  pas  s'aperce- 
voir du  silence  et  de  l'expression  de  surprise  désobli- 
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géante  avec  lequel  M.  de  Mormand  accueillait  sa  propo- 
sition, reprit  du  même  ton  de  parfaite  politesse  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  la  grice  de  me 
servir  de  vis-à-vis,  pour  la  prochaine  contredanse? 

A  cettedemanderéitérée,demande  d'ailleurs  étrange, 
on  le  répète,  si  l'on  songe  à  la  tournure  de  ce  danseur  en 
expectative,  M.  de  Mormand  répondit  en  dissimulant  à 
peine  son  envie  de  rire  : 

—  Vous  servir  de  vis-à-vis?  à  vous.  Monsieur? 

—  Oui,  Monsieur,  —  reprit  le  marquis  de  l'air  du 
monde  le  plus  naïf. 

—  Mais...  Monsieur...  ce  que  vous  me  demandez  — 
là,  — reprit  M.  deMorniand,  —  est,  permettez-moi  de 
vous  le  dire...  fort  délicat... 

—  Et  fort  dangereux ...  mon  cher  marquis,  —  ajouta 
le  baron  de  Ravil  en  ricanant  à  froid  selon  son  habitude. 

—  Quant  à  vous,  baron,  —  lui  répondit  en  souriant 
M.  de  Maillefort,  —  je  pourrais  vous  faire  une  question 
non  moins  délicate...  et  peut-être  plus  dangereuse: 
quand  me  rendrez-vous  les  mille  francs  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  prêter  au  jeu?... 

—  Vous  êtes  bien  curieux...  Marquis. 

—  Allons,  baron,  répondit  le  bossu,  ne  traitez  donc 
pas  les  défunts  bon  mots  de  M.  de  Talleyrand,  comme 
vous  traitez  les  billets  de  mille  francs. 

—  Qu'enlendez-vous  par  là,  3Iarquis  ? 

—  Je  veux  dire,  baron,  que  les  uns  ne  vous  coûtent 
pas  plus  à  mettre  en  circulation  ques  les  autres... 

—  Monsieur  de  Ravil  se  mordit  les  lèvres  et  reprit: 
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—  Celte  explication  ne  me  satisfait  pas  précisément, 
monsieur  le  Marquis. 

—  Vous  avez  le  droit  d'être  difficile,  en  fait  d'explica- 
tion, c'est  vrai,  baron,  — répondit  le  bossu  avec  un  ac- 
cent de  hautain  persiflage;  —  mais  vous  n'avez  pas  le 
droit  d'être  indiscret,  et  vous  l'êtes  beaucoup  dans  ce  mo- 
ment. J'avais  l'honneur  de  causer  avec  Al.  de  Mormand, 
et  vous  venez  vous  jeter  à  la  traverse  de  notre  entretien  . .. 
c'est  très-désagreable. 

Puis,  s'adressant  à  M.  de  Mormand,  le  bossu  reprit  : 

—  Vous  aviez  donc  la  bonté.  Monsieur,  de  répondre 
à  la  demande  que  je  vous  faisais  de  me  servir  de  vis-à- 
vis,  que  c'était .  .  .  fort  délicat?  ...  je  crois? 

—  Oui,  Monsieur,  —  reprit  M.  de  Mormand,  sérieu- 
sement cette  fois,  car  un  pressentiment  lui  disait  que  la 
singulière  proposition  du  bossu  n'était  qu'un  prétexte,  et 
plus  il  écoutait  sa  voix,  plus  il  croyait  reconnaître  celle 
qui  l'avait  traité  de  misérable.  —  Oui,  Monsieur  ....  — 
ajoula-t-il  donc  avec  une  nouvelle  assurance  mêlée  de 
hauteur.  —  J'ai  dit  qu'il  était  fort  délicat  de  vous  servir 
de  vis-à-vis. 

—  Et  pourrai-je,  Monsieur. . .  sans  trop  de  curiosité, 
Yous  demander  pourquoi? 

—  Mais  .  .  .  Monsieur  ...  —  répondit  M.  de  Nor- 
mand, en  hésitant,  —  parce  que  ...  parce  que  .  .je  trouve 
.  .  .  qu'il  est  singulier  .  .  .  de  .  .  . 

Et  comme  M.  de  Mormand  n'achevait  pas,  —  Mon- 
sieur, —  lui  dit  allègrement  le  Marquis,  —  j'ai  une  exce- 
llente habitude. 

—  Laquelle,  Monsieur? 

—  Ayant  l'inconvénient  d'être  bossu  cl  couséquera- 
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ment  d'être  fort  ridicule  . . .  jai  pris  îe  parti  de  me  réser- 
ver exclusivement  le  droit  de  me  moquer  de  ma  bosse,  et 
comme  j'ai  la  prétention  de  ra'acquitter  de  ces  plaisante- 
ries à  la  satisfaction  générale  .  .  .  (excusez.  Monsieur, 
cette  fatuité  .  .  .  )  je  ne  permets  pas  .  .  .  que  l'on  fasse 
très-mal ...  ce  que  je  fais  très-bien. 

—  Monsieur  ...  —  dit  vivement  l\î.  de  Mormand, 

—  je.  .  . 

—  Permettez-moi  . . .  un  exemple  ...  —  dit  toujours 
très-allègrement  le  marquis.  —  Je  viens  vous  demander 
de  me  faire  l'honneur  de  me  servir  de  vis-à-vis  .  . .  Eb 
bien!. ..  au  lieu  de  me  répondre  poliment  Oui,  Monsiera', 
ou  no7i,  Monsieur,  vous  me  répondez  en  étouffant  de  rire 
.  .  .  C'est  très-délicat  de  vous  servir  de  vis-à-vis?  —  Et 
quand  je  vous  prie  en  grc'ice  de  compléter  votre  plaisan- 
terie .  .  .  sans  doute  suscitée  par  ma  bosse  .  .  .  vous  bal- 
butiez . .  vous  ne  trouvez  rien  du  tout  t  c'est  déplorable  . . 

—  Mais,  Monsieur,  —  s'écria  M.  de  .Mormand,  — 
je  veux  .  .  . 

—  Mais,  Monsieur,  —  reprit  le  bossu,  en  interrom- 
pant de  nouveau  son  interlocuteur,  —  si,  au  lieu  d'être 
poli,  vous  vouliez  être  plaisant,  que  diable  !  du  moins  il 
fallait  l'être,  me  dire  quelque  chose  d'assez  drôlement 
impertinent;  ceci,  par  exemple:  — ,, Monsieur  deMaille- 
,,fort,  j'ai  l'horreur  des  supplices  ...  et  je  n'aurais  pas 
,,!a  force  d'assister  à  celui  de  votre  danseuse."  —  Ou 
bien  encore  ceci:  —  „Monsieur  de  Maillefort  .  .  .  j'ai 
5, beaucoup  d'amour-propre,  et  je  ne  veux  pas  m'exposer 
,,à  avoir  le  désavantage  avec  vous  dans  le  dos  à  dos  ..." 

—  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  Monsieur,  reprit  le 
bossu  avec  un  redoublement  de  jovialité,  —  que  me  rao- 
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quant  de  moi-même  mieux  que  personne,  j'ai  raison  de 
ne  pas  tolérer  que  l'on  fasse  grossièrement,  maladroite- 
ment ...  ce  que  je  fais  de  boune  grâce. 

—  Vous  dites.  Monsieur,  —  reprit  M.  dcMormaud 
avec  impatience,  —  que  vous  ne  tolérez  pas  .  .  . 

—  Allons  donc,  Mormand  .  .  .  c'est  une  plaisanterie, 

—  s'écria  M.  de  Ravil.  — Et  vous,  Marquis  . . .  vous  avez 
trop  d'esprit  pour .  .  . 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela ,  —  reprit  M.  de  Mormand, 

—  Monsieur  a  dit  qu'il  ne  tolérait  pas  .  .  . 

—  Que  l'on  se  moquât  de  moi,  —  dit  le  Marquis,  — 
non  pardieu  .  . .  Monsieur,  je  ne  le  tolère  pas  ...  je  le 
répète. 

—  Mais,  encore  une  fois.  Marquis,  — dit  de  Ravil, — 
Mormand  n'a  pu  avoir  .  .  •  n'a  pas  eu  un  instant  la  pen- 
sée de  se  moquer  de  vous .  .  . 

—  VraiV  . .  .  Baron  .  .  . 

—  Parbleu! 

—  Bien  vrai,  bien  vrai.  Baron? 

—  Mais  certainement! 

—  Alors,  — reprit  le  Marquis,  —  que  Monsieur  me 
fusse  la  grâce  de  m'expliquer  ce  qu'il  entendait  par  celle 
réponse  à  ma  demande  :  C'est  très-délicat . . . 

—  Mais  c'est  tout  simple  ...  je  vais  .  .  . 

—  Mon  cher  de  Ra\il, — ^dilM.  dcMormand  en  inter- 
rompant son  ami  d'une  voix  ferme,  —  tu  vas  beaucoup 
trop  loin;  puisque  M.  de Maillefort  procède  par  sarcas- 
mes, par  menaces,  je  juge  convenable  de  lui  refuserloute 
explication.  Alonsicur  de  MailleCoit  peut  donner  à  mes 
paroles  le  sens  .  .  .  qui  lui  con\icndra  .  .  . 

—  Oh!  oh!  donner  un  sens  à  vos  paroles!  — dit  le 
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bossu  en  riant,  —  je  ne  nie  charge  pas  d'une  telle  tâche, 
c'est  l'affaire  de  vos  honorables  collègues  de  la  chambre 
des  pairs ,  lorsque  vous  leur  débitez  un  de  ces  superbes 
discours,  .  .  que  vous  avez  la  particularité  de  compren- 
dre .  .  . 

—  Finissons,  Monsieur,  —  dit  M.  de  Mormand  pous- 
sé à  bout,  —  admettez  mes  paroles  aussi  insolentes  que 
possible  .  .  . 

—  Mais  tu  es  fou,  —  s'écria  de  Ravil,  —  tout  ceci ... 
est .  .  .  ou  sera  d'un  ridicule  achevé. 

—  Vous  avez  raison,  mon  pauvre  Baron,  —  dit  le  Mar- 
quis d'un  air  naïf  et  contrit,  —  cela  peut  devenir  d'un  ri- 
dicule énorme,  effrayant  .  .  .  pour  .  . .  Monsieur;  aussi, 
voyez  comme  je  suis  bon  prince,  je  me  contenterai  des 
excuses  . . .  suivantes,  faites  à  voix  haute  par  M.  de^Mor- 
mand  devant  trois  ou  quatre  personnes  à  mon  choix: 
j, Monsieur  le  Marquis  de  Maillefort,  je  vous  demande 
très-humblement  et  très-honteusement  pardon  d'avoir 
osé  ..." 

—  Assez  !  .  .  .  Monsieur!  ...  —  s'écria  M.  de  Mar- 
mand,  —  vous  me  supposez  donc  bien  lâche  ...  ou  bien 
stupide  ? 

—  Vrai?  vous  me  refusez  cette  réparation,  —  dit  le 
Marquis  en  poussant  un  gros  soupir  d'un  air  railleur,  — 
vous  me  la  refusez  .  .  .  là  .  .  .  positivement? 

—  Eh  oui,  Monsieur,  positivement,  —  s'écria  M.  de 
Mormand,  —  très-positivement  ! 

—  Alors,  Monsieur,  —  dit  le  Marquis  avec  autant 
d'aisance  que  de  parfaite  courtoisie,  — je  me  crois  obligé 
déterminer  cet  entretien  ainsi  que  je  l'ai  commencé,  et 
d'avoir  de  nouveau.  Monsieur,  l'honneur  de  vous  dire: 

5* 
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—  Foulez-vous  me  faire  la  grâce  de  vie  servir  de  vis-à- 
vis?  ,  .  . 

—  Comment?  Monsieur,  votre  vis-à-vis?  —  dit  M.  de 
Mormand  ébahi. 

—  Mon  vis-à-vis  .  .  .  dans  une  contredanse  à  de7ix, 

—  ajouta  le  bossu  avec  un  geste  expressif...  —  vous  com- 
prenez? .  .  . 

—  Un  duel  .. .  avec  vous?  —  s"écria  M.  de  Mormand 
qui,  dans  le  premier  emportement  de  la  colère,  avait  ou- 
blié la  position  exceptionnelle  du  bossu  et  qui  seulement 
alors  songeait  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  ridicule 
pour  lui  dans  une  pareille  rencontre,  aussi  répéta-t-il  : 

—  Un  duel  avec  vous.  Monsieur?  Mais  .  .  . 

—  Allez-vous  me  répondre  comme  tout-à-l'heure,  — 
reprit  gaîraent  le  bossu,  en  l'interrompant,  —  que  cet  au- 
tre vis-à-vis  est  trop  délicat?  ...  ou  trop  dangerejix, 
comme  disait  votre  ami  de  Ravil? 

—  >'on.  Monsieur  .  .  .je  ne  trouverais  pas  cela  trop 
dangereux  ...  —  s'écria  M.  de  Mormand,  — mais  ce  se- 
rait p;ir  trop  ridicule. 

—  Eh!  mon  Dieu!  c'est  ce  que  je  disais  tout-à-l'heure 
à  cet  honnête  monsieur  de  Ravil  ...  ce  sera  d'un  ridicule 
énorme  . . .  eiTrayant . . .  pour  vous  . .  .  mon  pauvre  Mon- 
sieur .  ,  .  Mais  que  voulez-vous? 

—  En  vérité,  Messieurs,  —  s'écria  de  Ravil,  —  je  no 
souiTri rai  jamais  que  . . ., 

Puis,  avisant  Gerald  de  Senneterre  qui  passait  dans 
le  jardin,  il  ajouta: 

—  Voici  justement  le  duc  de  Senneterre  ...  le  fils  de 
la  maison,  il  va  se  joindre  à  moi  pour  terminer  cette  folle 
querelle. 
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—  Pardicu,  Messieurs,  — reprit  le  bossu,  — !e  duc 
arrive  à  merveille. 

Et,  s'adressant  au  jeune  homme,  il  lui  dit: 

—  Gerald,  mon  cher  ami  • .  .  venez  à  notre  secours. 

—  Qu'y  a-t-il,  monsieur  le  3Iarquis?  —  répondit  Ge- 
rald avec  une  expression  d'affectueuse  déférence. 

—  Vous  avez  des  cigares? 

—  Excellents,  monsieur  le  Marquis  . .  . 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Gerald ,  ces  deux  Messieurs  et 
moi,  nous  mourons  d'en\iede  fumer  .  .  .  Allons  faire 
cette  petite  débauche  dans  votre  appartement. 

—  A  merveille,  —  répondit  gaîment  Gerald,  —  je  n'ai 
aucune  invitation  pour  celte  contredanse ...  je  puis  donc 
disposer  d'un  quart-d'heure. 

—  C'est  autant  de  temps  qu'il  nous  en  faudra ,  —  dit 
le  bossu  en  jetant  un  regard  significatif  à  de  Mormand  et 
à  de  Ravil,  qui,  néanmoins,  ne  comprirent  pas  davantage 
où  le  Marquis  en  voulait  arriver. 

—  Venez-vous,  31essieurs"?  —  ajouta  le  bossu  en  pre- 
nant le  bras  de  Gerald,  et  précédant  le  viinislre  en  herhe 
et  son  iami. 

En  quelques  secondes,  les  quatres  personnages  arri- 
vèrent dans  l'appartement  de  Gerald,  situé  au  second 
étage  de  lamaison  de  samèrc,  etcomposéde  trois  pièces, 
dont  l'une  était  fort  grande. 

Le  jeune  duc  ayant  poliment  prié  MM.  de  Mormand 
et  de  Ravil  de  passer  les  premiers,  M.  de  Maillefort  dit  à 
Gerald,  en  donnant  un  tour  de  clé  à  la  serrure  de  lo  porte, 
et  en  mettant  la  clé  dans  sa  poche  : 

—  Vous  permettez,  mon  cher  ami? 
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—  Pourquoi  donc  fermer  cette  porte  à  double  tour, 
monsieur  le  Marquis?  —  lui  dit  Gerald  très-surpris. 

—  Afin ...  de  n'être  pas  dérangés,  —  répondit  mysté- 
rieusement le  bossu,  —  et  de  pouvoir  fumer  ....  tran- 
quillement .  .  . 

—  Diable  . . .  vous  êtes  homme  de  précaution,  mon- 
sieur le  Marquis,  —  dit  Gerald  en  riant. 

Et  il  introduisit  MM.  de  Mormaud  et  de  Ravil  dans 
la  pièce  du  fond  qui,  beaucoup  plus  grande  que  les  deu\ 
autres,  servait  de  salon  et  de  cabinet  au  jeune  duc. 

On  voyait  à  l'une  des  boiseries  de  cette  pièce,  une 
sorte  de  large  écusson  recouvert  de  velours  rouge,  sur  le- 
quel se  détachait  une  panoplie  d'armes  de  guerre,  de 
chasse  et  de  combat. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


M.  de  Monnand,  en  voyant  lo  marquis  de  Maillefort 
fermer  à  double  tour  la  porte  de  l'apparteracnt,  avait  à 
peu  près  deviné  l'intention  du  bossu.  Bientôt  celui-ci  ne 
laissa  pas  le  moindre  doute  sur  sa  résolution:  dénouant 
sa  cravate,  il  ôla  son  gilet  et  son  habit  avec  une  prestesse 
singulière  à  l'ébahissement  croissant  de  Gerald,  qui  ve- 
nait de  prendre  ingénument  sur  la  cheminée  son  coffret 
à  cigares. 

Le  marquis,  montrant  alors  du  doigt  deux  épées  de 
combat  suspendues  avec  les  autres  armes  de  la  panoplie, 
dit  au  jeune  duc: 

—  Mon  cher  Gerald,  ayez  la  bonté  de  mesurer  ces 
épées  avec  M.  de  Ravil  et  d'offrir  la  plus  longue  Ji  mon 
adversaire;  si  elles  sont  inégales  ...  je  m'arrangerai  de 
la  plus  courte.  Eh!  eh!  .  .  on  connaît  le  proverbe.  .  .  les 
boss?/s  ont  les  bras  lon{;s, 

—  Comment,  —  s'écria  (lerald,  —  ces  épées?  .  .  . 

—  Certainement,  mon  cher  ami.  En  deux  mots,  voici 
la  chose.  Monsieur  (et  il  désigna  de  Mormand)  vient 
d'être  très-sottement  impertinent  à  mon  égard,  il  m'a  re- 
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fusé  des  excuses,  il  m'en  ferait  à  cette  heure  que  je  ne  les 
accepterais  plus  .  .  .  Nous  allons  donc  nous  battre ,  vous 
serez  mon  témoin  :  M.  de  Ravil  sera  celui  de  M.  de  Mor- 
mand  ;  nous  allons  être  ici  comme  des  sybarites. 

Puis  s'adressaut  àM.  de  Mormand,  le  Marquis  ajouta  : 

—  Allons,  Monsieur  ....  habit  bas  ....  Gerald  n'a 
qu'un  quart  d'heure  à  nous  donner,  mettons-y  de  la  dis- 
crétion. 

—  Quel  dommage  qu'Olivier  ne  soit  pas  témoin  de 
cette  bonne  scène,  —  pensa  Gerald,  qui,  revenu  de  sa 
stupeur  trouvait,  en  étourdi  et  valereux  garçon  qu'il  était, 
l'aventure  d'autant  plus  piquante,  qu'il  éprouvait  peu  de 
sympathie  pour  MM.  de  Mormand  et  de  Ravil,  et  qu'il 
ressentait  une  grande  affection  pour  le  Marquis. 

Le  bossu  ayant  fait  sa  déclaration  d'imminente  hosti- 
lité, M.  de  Ravil  dit  à  Gerald  d'un  air  parfaitement  cou- 
vaincu  : 

—  Vous  sentez  bien,  monsieur  le  Duc,  qu'un  tel  duel 
est  impossible. 

—  Impossible?  pourquoi  cela.  Monsieur?  —  deman- 
da sèchement  l'ancien  maréchal-des-logis  aux  chasseurs 
d'Afrique. 

—  Merci  .  .  .  Gerald,  —  dit  le  Marquis.  —  Les  épées, 
mon  cher  ami  !  .  .  .  vite  ...  les  épées  ! 

—  Mais  encore  une  fois,  un  tel  duel,  dans  la  maison 
de  Mme  votre  mère?  Cela  ne  se  peut  pas,  monsieur  le 
Duc  !  —  dit  de  Ravil  en  voyant  Gerald  se  diriger  du  coté 
de  la  panoplie  et  y  décrocher  deu\  épées  de  combat  qu'il 
examina  soigneusement. 

—  Songez-y  donc,  monsieur  le  Duc,  —  reprit  de  Ra- 
vil, avec  une  nouvelle  insistance,  —  un  duel . . .  dans  une 
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chambre  .  .  .  chez  vous  .  .  .  pour  le  motif  le  plus  fu- 
tile .  .  . 

—  Je  suis  seul  juge.  Monsieur,  de  la  convenance  de 
ce  qui  se  passe  chez  moi,  — reprit  froidement  Gerald, — 
il  y  a  mille  exemples  de  duels  pareils,  rien  n'est  plus  sim- 
ple et  plus  commode  . .  .  u'cst-ce  pas,  —  monsieur  de 
Mormand? 

Celui-ci,  ainsi  interpellé,  répondit: 

—  Tout  endroit  est  convenable  pour  venger  une  of- 
fense, monsieur  le  Duc. 

—  Bravo!  ...  le  Cid  n'eût  pas  mieux  dit,  — s'écria  le 
bossu.  — •  Alors,  mou  cher  monsieur  de  Mormand  .... 
vite  .  .  .  habit  bas.  Vojez  donc,  il  faut  que  ce  soit  moi . . . 
moi  qui  ne  suis  pas  absolument  bâti  comme  l'Apollon  du 
Belvédère  . . .  qui  sois  le  premier  à  me  mettre  en  chemise 
...  La  partie  n'est  pas  égale. 

M.  de  Mormand,  poussé  à  bout,  ùta  son  habit. 

—  Je  déclare  que  je  ne  serai  pas  témoin  d'un  duel  pa- 
reil, —  s'écria  M.  de  Ilavil. 

—  A  votre  aise,  —  reprit  le  bossu,  —  j'ai  la  clé  de  la 
porte  dans  ma  poche  .  .  .  Regardez  par  la  fenêtre  et  tam- 
bourinez-nous sur  les  vitres  un  petit  air  de  bravour; .  .  . 
ça  ne  serait  peut-être  pas  d'un  mauvais  effet  pour  M.  de 
Mormand. 

—  DcRavil,  s'écria  l'adversaire  duMarquis, — je  l'en 
prie  ...  mesure  les  épées. 

—  Tu  le  veux?  .  .  . 

—  Je  le  veux  . . . 

—  Soit .  .  .  mais  lu  es  fou. 
Puis  s'adressant  à  Gerald  : 


—  Vous  prenez-là.  Monsieur,  une  bien  grave  re- 
sponsabilité. 

—  Cela  suffit.  Monsieur,  —  répondit  Gerald  en  mesu- 
rant les  épées  avec  de  Ravil,  pendant  que  M.  Mormand 
ôtait  son  habit. 

Le  Marquis  en  rappelant  ce  proverbe  :  les  bossus  orit 
les  bras  longs,  avait  dit  vrai,  car  lorsqu'il  releva  la  man- 
che de  la  chemise  pour  la  rouler  et  lassujétir  au-dessus 
de  la  saignée,  il  découvrit  un  long  bras  velu,  maigre,  ner- 
veux, et  sur  lequel  les  veines  saillissaient  comme  un 
réseau  de  cordes,  tandis  que  le  bras  de  son  adversaire 
"  était  gras,  et  pour  ainsi  dire  d'une  mollesse  informe. 

A  la  manière  dont  les  deux  champions  tombèrent  en 
garde  et  dont  ils  engagèrent  leurs  fers,  après  que  Gerald, 
ayant  consulté  de  Ravil  du  regard,  leur  eut  dit:  Alle:^, 
Messieurs  . .  .l'issue  de  la  rencontre  ne  pou\ait  être  dou- 
teuse • .  . 

L'on  voyait  assez  que  M.  de  Mormand  était,  si  cela 
peut  ce  dire,  convenablement  brave ,  de  celte  bravoure 
qu'il  est  impossible  à  un  homme  bien  élevé  de  ne  pas 
montrer,  mais  il  était  visiblement  inquiet;  son  jeu  d'une 
prudence  excessive  dénotait  une  certaine  connaissance  de 
l'escrime-,  engageant  à  peine  son  fer,  rompant  preste- 
ment, se  tenant  autant  qu'il  le  pouvait  hors  de  portée  et 
toujours  sur  la  défensive,  il  parait  passablement,  ripo- 
stait avec  timidité  et  n'attaquait  jamais. 

Un  moment  de  Ravil  et  Gerald  même  furent  épouvan- 
tés de  l'expression  de  haine,  de  férocité  qui  changea  la 
physiognomic  du  Marquis,  jusqu'alors  gaie,  railleuse, 
mais  nullement  méchante,  carsoudain,  les  traits  contrac- 
tés par  une  rage  sourde,  il  attacha  sur 'M.  de  Mormand 


75 


UQ  regard  d'une  si  terrible  fixité. en  maîtrisant  rigoureu- 
sement le  fer  de  son  adversaire,  tout  en  marchant  à  l'épée 
sur  lui,  que  Gerald  tressaillit. 

Mais,  redevenant  tout-ii-coup  et  comme  par  réflexion 
ce  qu'il  avait  étéau  commencement  de  cette  scène  étrange, 
jovial  et  moqueur,  le  bossu,  à  mesure  que  ses  traits  se 
détendirent,  ralentitsa  redoutable  marche  àl'épée-,  puis, 
voulant  sans  doute  terminer  cette  rencontre,  il  fit  une 
feinte  en  dedans  des  armes;  M.  de  Mormand  y  répondit 
ingénument,  tandis  que  son  adversaire  tirant  en  dehors 
lui  traversa  le  bras  droit. 

A  la  vue  du  sang  qui  coula,  Gerald  etdeRavil  s'avan- 
cèrent en  s'écriant: 

—  C'est  assez.  Messieurs  .  .  .  c'est  assez  . .  . 

Les  deux  champions  baissèrent  leurs  épées  à  la  voix 
de  leurs  témoins,  et  le  Marquis  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  me  déclare  satisfait  ...  je  fais  mieux:  mon- 
sieur deMormand,  je  vous  demande  très-hublement  par- 
don .  .  .  d'être  bossu  .  .  .  C'est  la  seule  excuse  que  je 
puisse  raisonnablement  vous  offrir. 

—  Cela  sufiit,  Monsieur,  —  dit  M.  de  Morraand  avec 
un  sourire  amer,  tandis  que  Gerald  et  de  Ravil,  à  l'aide 
d'un  mouchoir,  bandairent  la  plaie  du  blessé,  plaie  peu 
grave  d'ailleurs. 

Ce  premier  appareil  posé,  les  deux  adversaires  [se 
rhabillèrent;  M.  de  Jlaillefort  dit  alors  à  M.  de  Mor- 
mand  : 

—  Voudrcz-^ous,  Monsieur,  me  faire  la  grâce  de 
m'accorder  un  moment  d'entretien  dans  la  pièce  voisine? 

—  Je  suis  à  vos  ordres.  Monsieur,  —  répondit  M.  de 
Mormand. 
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—  Vous  permettez,  Gerald,  demanda  le  bossu  au 
jeune  duc  : 

—  Certainement,  répondit  celui-ci. 

'M.  de  Aïaillefort  et  M.  de  Mormand  étant  seuls  dans 
la  chambre  à  coucher  de  Gerald ,  le  bossu  dit  de  son  air 
leste  et  moqueur: 

—  Quoiqu'il  soit  de  mauvais  goût  de  parler  de  sa  gé- 
nérosité, mon  cher  Monsieur,  je  suis  oblige  de  vous  con- 
fesser qu'un  moment  j'ai  eu  envie  de  vous  tuer,  et  que 
rien  ne  m'eût  été  plus  iacile  .  .  . 

—  Il  fallait  user  de  votre  avantage,  Monsieur. 

—  Oui,  mais  j'ai  réiléchi .  .  . 

—  Et  à  quoi.  Monsieur? 

—  .Vous  me  permettrez  de  ne  pas  vous  ouvrir  touf-à- 
fait  mon  cœur,  et  de  vous  prier  seulement  de  considérer 
cet  innocent  coup  d'épée  comme  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ces  remémoratifs  à  l'aide  desquels  on  aide  à  sa 
mémoire  en  certaines  circonstances  .  .  . 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  du  tout.  Monsieur, 

—  Vous  m'accordez  bien  que  souvent  l'on  met  un  pe- 
titmorceaudepapierdanssa tabatière,  ou,  si  l'onncprise 
pas,  que  l'on  lait  un  nœud  à  son  mouchoir,  afni  de  se  rap- 
peler .  .  .  un  rendez-vous,  une  date,  une  promesse? 

• —  Oui,  Monsieur  .  .  .  ensuite? 

—  J'ai  donc  tout  lieu  d'espérer  que,  moyeimantla  pi- 
qûre que  je  viens  de  vous  faire  au  bras,  en  guise  de  re- 
mémoratil',  la  date  de  ce  jour  ne  sortira  jamais  de  votre 
mémoire? 

—  Et  quel  intérêt.  Monsieur,  avcz-vous  à  ce  que  je 
n'oublie  pas  la  date  de  cette  journée  ? 

—  Mon  Dieu  ,  .  .  c'est  bien  simple  ...  Je  désirais 
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fixer  la  date  de  ce  jour  dans  votre  souvenir  d'une  manière 
ineffaçable  . . .  parce  qu'il  est  possible  .  . .  que  plus  tard 
j'aie  à  vous  rappeler  tout  ce  que  vous  avez  dit  dans  cette 
inatiriée  .  .  . 

—  Me  rappeler  tout  ce  que  j'ai  dit  aujourd'hui? 

—  Oui,  Monsieur,  tout  ce  que  vous  avez  dit  en 
présence  de  témoins  irrécusables  que  j'invoquerais  au 
besoin. 

—  Je  vous  comprends  de  moins  en  moins,  Mon- 
sieur .  .  . 

—  Je  ne  vois,  quant  à  présent,  aucun  avantage  à  ce 
que  vous  me  compreniez  mieux,  mon  cher  Monsieur, 
vous  me  permettrez  donc  d'avoir  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mes  très-humbles  civilités  et  d'aller  dire  adieu  à 
Gerald. 

Il  est  facile  de  le  deviner  :  la  cause  réelle  de  la  provo- 
cation de  M.  de  Maillefort  à  M.  de  Mormand  était  la  fa- 
çon insultante  avec  laquelle  ce  dernier  avait  parlé  de 
Mme  de  Beaumesnil?  car  ses  soupçons  ne  le  trompaient 
pas  . .  .  c'était  le  bossu  qui,  invisible,  et  entendant  les 
grossières  paroles  de  M.  de  Mormand,  avait  crié:  Misé~ 
rable  .  .  . 

Maintenant,  pourquoi  M.  de  Maillefort,  toujours 
d'une  si  franche  hardiesse,  avait-il  dû  employer  un  moyen 
détourné ,  se  servir  d'un  futile  prétexte  pour  venger  l'in- 
sulte faite  à  Mme  de  Beaumesnil?  dans  quel  but  voulait- 
il  pouvoir  rappeler  plus  tard  à  M.  de  Mormand  la  date  de 
cette  journée,  et  lui  demander  peut-ôtre  compte  de  tout 
ce  nui  avait  été  dit  devant  des  témoins  irrécusables? 

C'est  ce  qu'éclaircira  la  suite  de  ce  récit. 
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Le  marquis  de  Maillefort  venait  de  prendre  congé  de 
Gerald,  lorsqu'un  des  gens  de  sa  nicre  lui  remit  la  lettre 
suivante,  qu'Olivier  lui  écrivait  le  matin  même. 

,,lMon  bon  Gerald ,  l'homme  propose  et  Dieu  dispose 
„(pardon  de  la  sentence);  or  donc,  hier  soir,  le  bon 
„Dieu,  prenant  la  forme  de  mon  brave  maître  maçon,  a 
, , décidé  que  je  m'en  irais  pendant  quinze  jours  ou  trois 
, , semaines,  à  six  lieues  d'ici  ;  cela  me  contrarie  fort,  car 
,, notre  bonne  partie  d'après-demain  ne  pourra  pas  avoir 
,,lieu. 

,, Sérieusement,  voici  ce  qui  arrive  :  mon  maître  ma- 
„çon  est  peu  fort  sur  le  cacul,  il  s'est  tellement  em- 
„ brouillé  dans  ses  comptes,  en  faisant  le  relevé  des  tra- 
,,vaux  exécutés  dans  un  château  près  de  Luzarches,  qu'il 
,,Iui  est  impossible  de  se  reconnaître  au  milieu  de  ses 
, , notes,  et  à  moi  de  porter  la  moindre  lumière  dans  ces 
5,ténèbres  ;  il  faut  donc  que  nous  allions  procéder  à  une 
,, foule  de  toisés,  dont  je  prendrai  note  afin  d'éviter  de 
,,nouveauxlogogriphes;  ce  travail  m'oblige  à  une  assez 
j, longue  absence  ;  du  reste,  mon  maître  maçon  est  un  an- 
,,cien  sergent  du  génie,  brave  et  honnête  homme,  simple, 
,, naturel  ;  et  tu  sais  que  la  vie  est  facile  avec  des  gens  de 
„cette  nature;  ce  qui  m'a  encore  engagé  à  aller  l'assi- 
,,ster,  c'est  qu'autant  que  j'en  ai  pu  juger,  il  se  trompe  à 
,,son  désavantage  ;  la  chose  est  rare,  je  ne  suis  pas  fâché 
d'aider  à  la  constater. 

,,Je  quitte  mon  oncle  (dis?  ....  quel  cœur  d'or) 
,,avec  une  terrible  anxiété  ....  Mme  liarbançon  ra- 
„menée  chez  nous  par  la  belle  voiture  de  la  comtesse 
„de  Beaumesnil,  est  depuis  hier  dans  un  état  alar- 
,,mant  ....  surtout  pour    les  modestes  repas  de 
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,,mon  oncle  ;  elle  n'a  pas  une  seule  fois  prononcé  le 
5,nora  de  Buonapavtc,  elle  est  tout  mystère  ;  elle  s'ar- 
5,rèfe  pensive  dans  le  jardin,  et  ioactive  dans  sa  cui- 
5,sine  .  .  .  elle  nous  a  donné  ce  matin  du  lait  tourné 
et  des  œufs  durs. 

,,Donc,  avis  à  toi,  mon  bon  Gerald,  s'il  te  prend 
,, fantaisie  d'aller  manger  à  l'ordinaire  du  vieux  ma- 
,,rin.  Du  reste,  évidemment,  maman  Barbançon  brûle 
„du  désir  de  s'entendre  interroger  sur  l'incident  d'hier 
„soir,  afin  d'être  amenée  ii  une  indiscrétion.  Tu  juges 
j,combien  mon  oncle  et  moi  nous  sommes  au  contraire 
5, réservés  à  ce  sujet,  par  cela  même  qu'il  y  a  quelque 
, , chose  de  singulier,  de  curieux  même  dans  l'aven- 
„ture. 

„Si,  pendant  mon  absence,  tu  peux  disposer  d'un 

j, moment,   va  voir mon  oncle tu  lui 

,, feras  le  plus  grand  plaisir  ....  car  je  vais  bien  lui 
5, manquer.  Je  ne  puis  te  dire  combien  il  t'aime  déjà; 
,, pauvre  et  digne  soldat!  ....  Quelle  ineffable  bonté! 
,,quel  cœur  droit  il  y  a  sous  cette  simple  enveloppe! 
„  .  .  .  Ah!  mon  cher  Gerald,  je  n'ai  jamais  ambitionné 
j,la  fortune  ;  mais  je  tremble  en  pensant  qu'à  son 
„àge  et  avec  ses  infirmités  mon  oncle  aura  de 
,,plus  en  plus  de  peine  à  vivre  de  sa  petite  retraite 
,,....  malgré  toutes  les  privations  qu'il  supporte 
,, courageusement  ...  Et  s'il  allait  tomber  malade? 
,,....  car  deux  de  ses  blessures  se  rouvrent  sou- 
„vent  ....  et  pour  les  pauvres  gens,  c'est  si  cher 
„la  maladie!  ....  Tiens,  Gerald,  celte  pensée  est 
,, cruelle. 

„Pardon,  mon  ami,' mon  frère  ....  j'ai   com- 
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„raencé  celte  lettre  gaîraent  ...  la  voici  qui  devient 
jjtriste  .  .  . 

,, Adieu,  Gerald,  àbientiM.  Écris-moi  à Luzarchcs, 
,, poste  restante. 

,,A  toi  de  tout  et  bon  cœur, 

,, OLIVIER    RAYMOND. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


Le  soir  du  jour  où  avait  eu  lieu  le  duel  de  M.  de 
Maillefort,  vers  les  sept  heures  et  demie,  alors  que  le 
soleil  commençait  de  décliner  au  milieu  de  nuages  som- 
bres, épais,  qui  présageaient  une  soirée  pluvieuse,  car 
déjà  tombaient  quelques  rares,  mais  larges  gouttes  de 
pluie,  une  jeune  fille  traversait  la  place  de  la  Con- 
corde, se  dirigeant  vers  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Cette  jeune  fille  portait  sous  son  bras  gauche  deux 
cahiers  de  musique  dont  les  reliures  fanées  attestaient 
les  longs  services;  à  la  main  droite  elle  avait  un  petit 
parapluie  dont  elle  s'abritait;  sa  mise,  des  plus  mo- 
destes, se  composait  d'une  robe  de  soie  noire,  d'un 
niantelet  de  pareille  étoffe,  et,  quoique  le  printemps  fût 
déjà  avancé,  d'un  chapeau  de  castor  gris  noué  sous  son 
menton  par  un  large  ruban;  quelques  légers  flocons  de 
cheveux  d'un  blond  charmant,  agités  par  le  vent,  débor- 
daient la  passe  étroite  du  petit  chapeau  de  cette  jeune 
fille,  et  encadraient  un  frais  visage  de  dix-huit  ans  au 
plus,  alors  empreint  d'une  profonde  tristesse,  mais 
rempli  de  grijce,  de  modestie  et  de  dignité;  cette  digni- 

La  Duc/iesse.  I.  g 
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lé,  pour  ainsi  dire  native,  se  retrou>ait  encore  dans  l'ex- 
pression mélancolique  et  fièie  des  grands  yeux  blpus  de 
cette  jeune  fille;  sa  démarche  était  élégante,  légère,  et 
quoique  son  ample  mantelet  dissimul'it  sa  taille,  elle 
semblait  aussi  parfaite  que  souple  et  dégagée.  Enfin, 
bien  que  ses  vêtements  annonçassent  leur  vétusté  par  la 
mollesse  de  leurs  plis  et  par  une  espèce  de  lustre  terne 
(si  l'on  peut  employer  cette  antithèse),  ils  étcient  si 
merveilleusement  propres  et  portés  avec  une  si  rare  dis- 
tinction, que  l'on  oubliait  leur  quasi-pauvreté. 

La  jeune  fille,  voulant  traverser  un  ruisseau,  releva 
Tin  peu  sa  robe;  aussi,  lorsqu'elle  avança  son  joli  pied, 
chaussé  de  brodequins  bien  cirés,  à  semelle  un  peu 
épaisse,  elle  laissa  voir  un  bas  de  coton  d'une  blan- 
cheur de  neige,  et  le  bord  d'un  jupon  non  moins  éblouis- 
sant, bordé  d'un  petit  tulle  de  coton. 

Une  pauvre  femme  tenant  un  enfant  entre  ses  bras, 
ayant  murmuré  quelques  mots  d'une  voix  implorante  en 
s'adressaut  à  la  jeune  fille,  celle-ci ,  qui  se  trouvait  alors 
au  coin  de  la  rue  des  Champs-Elysées,  s'arrêta,  puis 
après  un  moment  de  naïf  embarras,  car  ayant  les  deux 
mains  occupées,  l'une  par  son  parapluie,  l'autre  par  ses 
cahiers  de  musique,  elle  ne  pouvait  fouillera  sa  poche, 
la  jeune  fille  plaça  pour  un  instant  ses  cahiers  sous  le 
bras  de  la  pauvresse,  et  lui  mit  son  parapluie  dans  la 
main.  Ainsi  abritée,  elle  et  la  mendiante,  la  jeune  fille 
tira  de  sa  robe  une  bourse  de  soie,  ôta  un  de  ses  gants, 
prit  dans  la  bourse  qui  contenait  au  plus  quatre  francs 
CD  menue  monnaie,  une  pièce  de  deux  sous,  et  presque 
confuse,  dit  à  la  mendiante  d'une  voix  d'un  timbre  en- 
chanteur: 
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—  Tenez,  boiiuc  mère...  pardonnez-moi  de  ne  pou- 
voir vous  offrir  davantage. 

Et  jetant  un  regard  attendri  sur  la  figure  étiolée  du 
petit  être  que  la  mendiante  serrait  contre  son  sein  : 

—  Pauvre  cher  enfant...  que  Dieu  vous  le  conserve... 

Et  de  sa  main  délicate  et  blanche,  déposant  sa  mo- 
deste aumône  dans  la  main  amaigrie  que  la  mendiante 
lui  tendait,  et  qu'elle'.trouva  moyen  de  presser  légère- 
ment, la  jeune  fille  remit  son  pauvre  vieux  petit  gant, 
bien  souvent  recousu  par  elle,  reprit  son  parapluie,  ses 
cahiers  de  musique,  jeta  un  dernier  regard  de  tendre 
commisération  sur  la  pauvresse,  et  continua  sa  route 
en  suivant  la  rue  des  Champs-Elysées. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  détails  de  cette  aumône, 
détails  peut-être  puérils  en  apparence,  c'est  qu'ils  nous 
semblent  significatifs:  ce  don,  quoique  bien  minime, 
n'avait  pas  été  fait  avec  hauteur  ou  distraction,  la  jeune 
fille  ne  s'était  pas  contentée  de  laisser  dédaigneusement 
tomber  une  pièce  de  monnaie  dans  la  main  qui  l'implo- 
rait. Et  comprendra-t-on  enlin  cette  nuance,  sans 
doute  insaisissable  à  bien  des  esprits!  Pour  offrir  son 
aumône...  la  jeune  fiile  s'était  dégantée...  comme  elle 
l'eût  fait  pour  toucher  la  main  d'une  amie. 

Le  hasard  voulut  que  M.  de  Ravil,  après  avoir  re- 
conduit chez  lui  son  ami,  légèrement  blessé  (M.  de 
Mormand  demeurait  dans  le  quartier  de  la  ]\îadeleine), 
le  hasard  voulut,  disons-nous,  que  M.  de  Ravil  se  croi- 
sât sur  le  trottoir  de  la  rue  des  Champs-Elysées  avec  la 
jeune  fille;  frappé  de  sa  beauté,  de  sa  tournure  distin- 
guée qui  contrastaient  singulièrement  avec  la  plus  que 
modeste  apparence  de  ses  vêtements,  cet  homme  s'ar- 
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rètauno  seconde  devant  elle,  la  toisa  d'un  regard  cyni- 
que; puis,  lorsqu'elle  eut  fait  quelques  pas,  il  se  re- 
tourna, et  la  suivit,  se  disant,  en  remarquant  le  cahier 
de  musique  qu'elle  portait  sous  son  bras  : 

—  C'est  quelque  vertu  du  Conservatoire...  pour  le 
moment  égarée. 

La  jeune  fille  entrait  dans  la  rue  de  l'Arcade,  rue 
alors  peu  habitée. 

De  Ravil  hûta  le  pas,  et  se  rapprochant  de  l'inconnue, 
il  lui  dit  insolemment: 

—  Mademoiselle  donne  sans  doute  des  leçons  de 
musique?  Voudrait-elle  venir  m'en  donner  une...  à  do- 
micile? 

Et  il  serra  le  coude  de  la  jeune  fille. 

Celle-ci,  effrayée,  poussa  un  léger  cri,  se  retourna 
brusquement,  et  quoique  ses  joues  fussent  empourprées 
par  l'émotion,  elle  jeta  sur  de  Ravil  un  regard  de  mépris 
si  écrasant  que,  malgré  son  impudence,  cet  homme 
baissa  les  yeux  et  dit  à  l'inconnue  en  s'inclinant  devant 
elle  d'un  air  de  déférence  ironique: 

—  Pardon...  Madame  la  princesse...  je  m'étais 
trompé... 

La  jeune  fille  continua  son  chemin,  affectant,  mal- 
gré sa  pénible  anxiété,  de  marcher  tranquillement,  la 
maison  où  elle  se  rendait  se  trouvant  d'ailleurs  très- 
proche  de  là. 

—  C'est  égal,  je  veux  la  suivre,  —  dit  de  Ra\il.  — 
Voyez  donc  cette  donzelle  qui,  avec  sa  mauvaise  robe 
noire, sa  musique  sous  le  bras  et  son  parapluiehla  main, 
se  donne  des  airs  de  duchesse? 

Cet  homme  faisait,  sans  le  savoir,  une  comparaison 
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d'une  justesse  extrême,  car  Neyminie  (la  liile  s'appelait 
ainsi  et  n'avait  pas  d'autre  nom,  la  pauvre  enfant 
de  l'amour  qu'elle  était),  car  Herminie,  disons-nous, 
était  vraiment  diicliesse,  si  l'on  entend  par  ce  mot  résu- 
mer cette  grâce,  cette  élégance  native  que  rehausse  en- 
core l'indomptable  orgueil,  naturel  à  tout  caractère 
délicat,  susceptible  et  fier. 

L'on  a  dit  que  bien  des  duchesses,  parleurs  instincts, 
par  leur  extérieur,  étaient  nées  lorettes^  et  qu'en  re- 
vanche de  pauvres  créatures  de  rien  naissaient  duchesses 
par  leur  distinction  naturelle. 

Herminie  offrait  une  nouvelle  et  vivante  preuve  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  ;  les  compagnes  qu'elle  s'était  faites 
dans  son  humble  condition  de  maîtresse  de  chant  et  de 
piano,  l'avaient  familièrement  baptisée  la  duchesse; 
celles-ci  (et  elles  étaient  en  petit  nombre)  par  dénigre- 
ment ou  par  jalousie,  les  plus  modestes  existences,  les 
plus  généreux  cœurs  n'ont-ils  pas  leurs  détracteurs? 
celles-là  au  contraire  parce  qu'elles  n'avaient  pas  trouvé 
de  terme  qui  exprimât  mieux  l'impression  que  leur  cau- 
saient les  manières  el  le  caractère  d'Herminie,  celle-ci 
n'étant  autre,  on  le  devine  facilement ,  que  la  jeune  fille 
dont  Olivier  avait  plusieurs  fois  parlé  à  Gerald  lors  de 
leur  dîner  chez  le  commandant  Bernard. 

Herminie,  toujours  suivie  par  de  Ravil,  quitta  la 
rue  de  l'Arcade,  gagna  la  rue  d'Anjou,  heurta  à  la  porte 
d'un  grand  hôtel,  et  y  entra,  échappant  ainsi  à  la  pour- 
suite obstinée  du  cynique  personnage. 

—  C'est  singulier — dit  celui-ci  en  s'arrètant  à  quel- 
ques pas,  —  que  diable  va  faire  cette  jolie  fille  à  l'Hôtel 
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de  Beaumesnil  avec  sa  musique  sous  le  bras? . . .  Elle  ne 
demeure  certainement  pas  là. 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  de  Ra>il  reprit: 

—  Mais  j'y  songe...  c'est  sans  doute  le  David  femelle 
qui,  par  le  charme  de  sa  musique,  va  tâcher  de  calmer  les 
douleurs  de  Mme  de  Beaumesnil  ;  quant  à  celle-ci,  l'on 
ne  peut  guère  la  comparer  au  bon  roi  Saiil  que  pour  ses 
immenses  richesses,  dont  héritera  cette  petite  Beaumes- 
nil... à  l'endroit  de  qui  mon  ami  Mormand  ressent  déjà 
le  plus  cupide  intérêt...  Il  n'importe:  cette  jolie  musi- 
cienne qui  vient  d'entrer  dans  l'hôtel  de  la  comtesse,  me 
tient  au  cœur...  Je  vais  attendre  qu'elle  sorte...  il  faudra 
bien  que  je  sache  son  adresse. 

L'expression  de  tristesse  dont  le  charmant  visage 
d'Herminie  était  empreint,  parut  augmenter  encore, 
lorsqu'elle  toucha  le  seuil  de  l'hùlel;  passant  devant  la 
loge  du  portier,  sans  lui  parler,  comme  eût  fait  une 
commensale  de  la  maison,  elle  se  dirigea  vers  le  vaste 
péristyle  de  cette  somptueuse  demeure. 

Il  était  encore  grand  jour,  pourtant,  à  travers  le  vitrage 
des  fenêtres,  l'on  apercevait  tout  le  premier  étage 
splendidement  éclairé  par  les  bougies  des  lustres  et  des 
candélabres  dorés. 

A  cet  aspect,  la  surprise  d'Herminie  se  changea  en 
angoisse  inexprimable;  elle  entra  précipitamment  dans 
l'antichambre. 

Là,  elle  ne  vit  aucun. des  valets  de  jpied  qui  s'y  te- 
naient habituellement. 

Le  plus  prolond  silence  régnait  dans  cette  maison, 
non  pas  bruyante  d'ordinaire,  mais  forcément  animée 
par  un  nombreux  domestique. 
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La  jeune  fille  dont  le  cœur  se  serrait  de  plus  en  plus, 
moniale  grand  escalier,  puis  arrivant  au  vaste  palier, 
et  trouvant  les  portes  des  appartements  ouvertes  à  deux 
battants,  elle  put  parcourir  d'un  seul  regard  cette 
longue  enfilade  de  pièces  immenses  et  magnifiques. 

Toutes  étaient  brillamment  illuminées,  mais  dé- 
sertes. 

La  pâle  clarté  des  bougies  luttant  contre  les  ardents 
rayons  du  soleil  couchant,  produisait  un  jour  faux, 
étrange,  funèbre... 

Herminie,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  sa  poi- 
gnante émotion,  s'avança  non  sans  crainte,  traversa 
plusieurs  salons...  et  s'arrêta  brusquement. 

Il  lui  semblait  entendre  au  loin  des  sanglots  étouffés. 

Enfin  elle  arriva  à  l'entrée  d'une  longue  galerie  de 
tableaux  formant  équerre  avec  les  pièces  qu'elle  venait 
de  parcourir. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie,  Herminie  aperçut  tous 
les  gens  de  l'hôtel  agenouillés  au  seuil  d'une  porte  aussi 
ouverte  à  deux  battants. 

Un  terrible  pressentiment  épouvanta  la  jeune  fille... 
La  veille...  à  la  même  heure,  lorsqu'elle  avait  quitté 
Mme  de  Beaumesnil,  celle-ci  était  dans  un  état  alar- 
mant... mais  non  désespéré. 

Plus  de  doute...  ces  lumières,  cet  appareil  solennel, 
ce  lugubre  silence,  seulement  entrecoupé  de  sanglots 
étouffés...  annonçaient  que  l'on  administrait  les  derniers 
sacrements  à  MmedeBeaumesnil...  et  l'on  saura  bientôt 
les  liens  secrets  qui  unissaient  la  comtesse  à  Herminie. 

La  jeune  fille,  éperdue  de  douleur  et  d'effroi,  sentit 
ses  forces  l'abandonner...  Elle  fut  obligée  de  s'appuyer 
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un  instante  l'une  des  consoles  de  la  galerie;  puis,  tâ- 
chant de  dissimuler  ses  ressentiments  et  de  cacher  ses 
larmes,  elle  alla  d'un  pas  chancelant  rejoindre  le  groupe 
des  gens  de  la  maison,  et  s'agenouilla  parmi  eux  et 
comme  eux  à  peu  de  distance  d'une  porte  ouverte  à  deux 
battants,  qui  laissaient  voir  l'intérieur  de  la  chambre  à 
coucher  de  Mme  de  Baumesnil. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Au  foud  de  la  chambre,  à  la  porte  de  laquelle  venait 
de  s'agenouiller  Herminie ,  parmi  les  gens  de  l'hôtel,  ou 
voyait,  à  la  faible  lueur  d'une  lampe  d'albâtre,  Mme  de 
Beaumesnil,  femme  de  trente-huit  ans  environ,  d'une 
pâleur  et  d'une  maigreur  extrême. 

La  comtesse,  assise  dans  son  lit  et  soutenue  par  ses 
oreillers,  avait  les  mains  jointes. 

Ses  traits,  autrefois  d'une  rare  beauté,  exprimaient 
un  profond  recueillement,  ses  grands  yeux,  jadis  d'un 
bleu  vif  et  pur,  semblaient  alors  ternis  ;  elle  les  attachait 
avec  une  sorte  de  reconnaissance,  mêlée  d'angoisse,  sur 
M.  l'abbé  Ledoiix,  prêtre  de  sa  paroisse,  qui  venait  de 
lui  administrer  les  derniers  sacrements. 

Un  moment  avant  l'arrivée  d'Herminie,!Mme  deBeau- 
niesnil,  abaissant  encore  le  tonde  sa  voix,  déjà  bien  épui- 
sée par  la  souffrance,  disait  au  prêtre  : 

—  Hélas!...  mon  père...  pardonnez-moi...  mais 
à  ce  moment  solennel  ...  je  ne  puis  m'empécher  de  son- 
ger avec  plus  d'amertume  encoreà  cette  pauvre  enfant... 
ma  fille  aussi...  triste  fruit  d'une  faute  dont  le  remords 
a  flétri  ma  vie... 
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—  Silence  ...  Madame ...  avait  répondu  le  prêtre  qui, 
jetant  un  coup  d'ceil  oblique  sur  le  groupe  des  domesti- 
ques, venait  de  voir  Herminie  se  mettre  à  genoux  comme 
eux. 

—  Silence....  Madame...  — reprit  l'abbé ,  — elle 
est...  là...  , 

—  Elle? 

—  Oui...  elle  arrive  à  l'instant,  elle  s'est  agenouillée 
parmi  vos  gens... 

En  disant  ces  mots  le  prêtre  alla  discrètement  fermer 
les  deux  ventaux  de  la  porte,  après  avoir  d'un  signe  fait 
entendre  aux  domestiques  que  la  triste  cérémonie  était 
terminée. 

—  En  effet  je  me  le  rappelle. ..hier.. .lorsque  Hermi- 
nie... m'aquittée,  —  reprit  Mme  de  Bcaumesnil,  — je  l'ai 
priée  de  revenir  à  cette  heure;  mon  médecin  avait  rai- 
son... la  voixangélique  de  cette  chère  enfant,  ses  chants, 
d'une  suave  mélodie,  ont  souvent  apaisé  mes  douleurs. 

—  Prenez  garde,  —  dit  le  prêtre  en  revenant  et  se 
trouvant  seul  avec  sa  pénitente,  —  Madame...  soyez 
prudente... 

—  Oh  !  je  le  suis,  —  dit  Mme  de  Bcaumesnil  avec  un 
sourire  amer...  —  ma  fille  ne  soupçonne  rien. 

—  C'est  probable,  —  dit  le  prêtre,  —  car  le  hasard., 
ou  pluôt  l'impénétrable  volonté  de  la  Providence  a  rap- 
proché cette  jeune  {ille  de  vous  depuis  quelques  jours... 
Sans  doute...  le  Seigneur  a  voulu  vous  soumettre  à 
une  rude  épreuve. 

—  Bien  rude  on  effet,  mon  père...  car  il  me  faudra 
abandonner  cette  vie,  sans  avoir  jamais  dit...  J/a^//e  à 


91 


cette  infortunée!  Hélas! ...  j'emporterai  dans  la  tombe... 
ce  triste  secret! 

—  Votre  serment  vous  impose  ce  sacrifice,  Madame, 
c'est  un  devoir  sacré!  —  dit  sévèrement  le  prêtre. — 
Vous  parjurer  serait.,  un  sacrilège! 

Jamais,  mon  père. ..je  n'ai  songé  à  me  parjurer, — 
répondit  Mme  de  Beaumesnil  avec  abattement,  —  mais 
Dieu  me  punitcruellement...Jemeurs... forcée  de  traiter 
en  étrangère...  mon  enfant...  qui  estlà...à  quelques  pas 
de  moi...  agenouillée  parmi  mes  gens,  et  qui  doit  tou- 
jours ignorer  que  je  suis  sa  mère. 

—  Votre  faute  a  été  grande.  Madame...  l'expiation 
doit  être  grande  aussi  ! 

• —  Depuis  long-temps  elle  dure  pourraoi,  celte  cruelle 
expiation...  mon  père...  Fidèle  à  mon  serment,  n'ai- 
je  pas  eu  le  courage  de  ne  jamais  chercher  à  savoir  ce 
qu'était  devenue  cette  infortunée?..  Hélas!  sans  le  ha- 
sard qui  l'a  rapprochée  de  moi,  il  y  a  peu  de  jours,  je 
mourais  sans  l'avoir  revue  depuis  dix-sept  ans  ... 

—  Ces  pensées  vous  sont  mauvaises,  ma  sœur,  —  re- 
prit pieusement  le  prêtre,  —  elles  vous  ont  conduite 
hier...  à  une  démarche  des  plus  imprudentes  ... 

—  Rassurez-vous,  mon  père,  il  est  impossible  que 
la  femme  que  j'ai  envoyé  chercher  hier...  ostensible- 
ment, sans  aucun  mystère,  afin  d'éloigner  tout  soup- 
çon... puisse  se  douter  de  l'intérêt  que  j'avais...  à  lui 
demander  certains  renseignements...  sur  le  passé... 
qu'elle  seule  pouvait  me  donner. 

—  Et  ces  renseignements? 

• — Ainsi  que  je  m'y  attendais,  ils  m'ont  confirmé  de 
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la  manière  la   plus  irrécasable...  ce  que  je  savais... 
qu'Herminie  est  ma  fille. 

—  Mais  comment  compter  sur  la  discrétion  de  cette 
femme? 

—  Elle  ignore  ce  qu'est  devenue  ma  fille  depuis  seize 
ans  qu'elle  a  été  séparée  d'elle ...  K 

—  Mais...  cette  femme,  ne  pouvait-elle  pas  vous  re- 
connaître? 

—  Je  vous  ai  confessé,  mon  père,  que  j'avais  un  mas- 
que sur  la  figure,  lorsque  Herminie  était  venue  au  mon- 
de... avec  l'aide  de  cette  femme...  Et  hier,  dans  mou 
entretien  avec  elle...  je  l'ai  facilement  persuadé  que  la 
mère  de  l'enfant  dont  je  lui  parlais,  était  morte  depuis 
long-temps... 

—  De  ce  coupable  mensonge,  il  faudra  encore  que  je 
vous  absolve...  ma  sœur...  —  reprit  sévèrement  l'abbé 
Ledoux,  —  vous  voyez  les  fatales  conséquences  de  votre 
criminelle  sollicitude  pour  une  créature  qui,  d'après  vo- 
tre serment,  devait  vous  rester  à  jamais  étrangère... 

—  Ah!  ce  serment  que  le  remords...  que  la  recon- 
naissance pour  le  plus  généreux  pardon  m'ont  arraché ... 
je  l'ai  souvent  maudit,  mais  je  l'ai  toujours  tenu...  mon 
père! 

—  Et  cependant,  ma  sœur,  à  cette  heure  encore  tou- 
tes vos  pensées  sont  concentrées  sur  cette  jeune  fille? 

—  Toutes?...  non,  mon  père...  puisque  j'ai  une 
autre  enfant;  mais,  hélas!  puis-je  empêcher  mou  cœur 
de  battre  à  l'approche  d'Herminie...  qui  est  ma  lille 
aussi?  Puis-je  empêcher  mon  cœur  de  voler  au-devant 
du  sien?  11  faut  pourtant  demander  des  choses  possi- 
bles... car  enfin  si,  à  force  de  courage,  je  parviens  à  coni- 
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mander  à  mes  lèvres,  à  mes  regards,àcontraiDcire,à  dis- 
simuler tout  ce  que  j'éprouve,  lorsque  je  sens  Herminie 
près  de  moi...  je  ne  peux  pas  non  plus  m'empôcher 
d'être  mère  î 

—  Alors,  Madame,  il  faut  m'écouter,  —  reprit  sévè- 
rement le  prêtre.  — Il  faut  interdire  à  cette  jeune  fille 
l'entrée  de  votre  maison  ...  vous  avez  pour  cela  des  pré- 
textes plausibles;  croyez-moi  donc,  remerciez-la  de  ses 
services ..  et... 

—  Jamais,  —  dit  vivement  la  comtesse,  —  non,  ja- 
mais je  n'aurai  ce  courage...  N'est-ce  pas  déjàassez  mal- 
heureux pour  moi,  mon  Dieu!  que  mon  autre  lille... 
dont  la  tendresse  légitime  m'eût  été  si  consolante  à  cette 
heure ...  soit  en  pays  étranger...  pleurant  son  père  qu'un 
terrible  accident  lui  a  enlevé...  et  qui  sait?...  peut-être 
Ernestine  aussi  se  meurt  comme  moi!  Pauvre  petite,  elle 
est  partie  d'ici ...  si  frêle...  si  souffrante  ...  Oh!  il  n'est 
pas  une  mère  plus  à  plajndre  que  moi  ! 

—  Et  deux  larmes  brûlantes  tombèrent  des  yeux  de 
Mme  de  Beaumesnil. 

—  Du  courage...  tranquillisez-vous,  ma  sœur,  —  lui 
dit  l'abbé  Ledoux  d'une  voiv  onctueuse  et  insinuante,  — 
ne  vous  désolez  pas  ainsi...  mettez  tout  votre  espoir 
dans  le  Seigneur...  Sa  clémence  est  grande...  il  vous 
tiendra  compte  d'avoir  supporté  chrétiennement  cette 
cérémonie  sainte...  qui  n'était,  je  vous  l'ai  dit,  que  de 
précaution...  Dieu  soit  loué!  votre  état,  quoique  grave, 
est  loin  d'être  désespéré. 

Mme  de  Beaumesnil  secoua  mélancoliquement  la 
tête,  et  reprit: 

—  Je  me  sens  toujours  bien  faible,  mon  père,  mais 
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plus  calme ...  maintenant  que  j'ai  accompli  mes  derniers  ' 
devoirs...  Ah!  si  je  ne  pensais  pas  à  mes  enlanls...  je  • 
mourrais  en  paix... 

—  Je  vous  comprends,  ma  sœur,  —  dit  le  prêtre  ' 
d'une  voix  doucereuse. 

Et  comptant,  mesurant,  pour  ainsi  dire,  les  paroles  | 
suivantes,  tout  en  observant  avec  une.profonde  attention  ' 
la  physionomie  de  Mme  de  Beaumesnil,  l'abbé  Ledoux  | 
reprit: 

—  Je  vous  comprends,  ma  sœur! ..  l'avenir  de  votre  j 
fille ...  légitime ...  (je  ne  puis,  je  ne  dois  vous  parler  que  | 
de  celle-là...)  sou  avenir,  dis-je ,  vous  inquiète...  et  ' 
vous  avez  raison...  orpheline, si  jeune. ..pauvre  enfant!.,    i 

—  Hélas  !  oui,  une  mère  ne  se  remplace  pas... 

—  Alors,  ma  sœur,  —  reprit  lentement  l'abbé  Le-    , 
doux,  en  couvant  la  malade  des  veux,  —  pourquoi  tou-    j 
jours  hésiter...  à  assurer  autant  qu'il  était  on  ^ous  l'ave- 
nir de  cette  fille  chérie?  pourquoi  ne  m'avoir  pas  permis, 
depuis  si  long-temps  que  je  vous  demande  celte  faveur,    ; 
devons  présenter  ce  jeune  homme  si  pieux...  si  bon... 
ce  modèle  de  sagesse  et  de  vertu,  dont  je  vous  ai  souvent    1 
entretenu...  votre  cœur  maternel  aurait  dès  long-temps    ; 
apprécié  ce  trésor  de  qualités  chrétiennes...  et  sûre  d'a- 
vance de  l'obéissance  de  votre  fille  à  vos  volontés  derniè-    ' 
rcs,  vous  lui  eussiez  recommandé  par  quelques  lignes  de 
votre  main,  que  j'aurais  remises  à  cette  chère  enfant... 
vous  lui  eussiez,  dis-je,  recommandé  de  prendre  pour    ■ 
époux  M.  Célesiin  de  Maci'euse  ...  alors  votre  fille  aurait 
eu  un  époux  selon  Dieu...  car... 

—  Mon  père dit  Mme  de  Beaumesnil  en  inter- 
rompant l'abbé  Ledoux  sans  pouvoir  cacher  l'impression    ^ 
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pénible  que  lui  causait  cet  entretien  —  je  vous  l'ai  dit... 
je  ne  doute  pas  des  qualités  de  la  personne  dont  vous 
m'avez  souvent  parlé...  mais  ma  fille  Ernestine  n'a  pas 
encore  seize  ans ...  je  ne  veux  pas  engager  ainsi  son  ave- 
nir... en  lui  prescrivant  d'épouser  quelqu'un  qu'elle  ne 
connaît  pas.  Cette  chère  enfant  a  pour  moi  tant  de  ten- 
dresse, tant  de  respect,  qu'elle  serait  capable  de  se  sa- 
crifier ainsi ...  à  ma  volonté  dernière ... 

—  N'en  parlons  plus,  ma  chère  sœur,  —  se  hùta  de 
dire  l'abbé  Ledoux  d'un  air  contrit.  • —  En  désignant  à 
votre  choix  maternel  M.  Célestin  de  Macreuse...  je  n'a- 
vais qu'une  pensée...  celle  de  vous  délivrer  de  toute  in- 
quiétude sur  le  sort  de  votre  chère  Ernestine;  seule- 
ment... permettez-moi  de  vous  le  dire,  ma  sœur...  vous 
avez  parlé  de  sacrifice,  ah!...  craignez  au  contraire  que 
votre  pauvre  enfant  ne  soit  un  jour  sacrifiée  à  quelque 
époux  indigne  d'elle...  à  un  homme  impie,  débauché, 
prodigue  !  Vous  ne  voulez  pas,  dites-vous,  influencer  d'a- 
vance le  choix  de  votre  fille  ...  Mais,  hélas  !  ce  choix,  qui 
le  guidera,  si  elle  a  le  malheur  de  vous  perdre?  Seront- 
cedcsparents  éloignés,  toujours  égoïstes  ouinsouciants? 
ou  bien,  la  trop  naïve  et  trop  crédule  enfant  s'abandonne- 
ra-t-elle  en  aveugle  à  l'impulsion  de  son  cœur?  Et 
alors...  j'en  frémis,  ma  sœur...  à  quelles  déceptions,  à 
quels  irréparables  chagrins  ne  sera-t-elle  pas  fatalement 
exposée?  Songez  à  la  foule  de  prétendants  que  son  im- 
mense fortune  doit  attirer  autour  d'elle.  Ah!  croyez- 
moi... ma  sœur, croyez-moi. ..prévenezd'avanceces  mal- 
heurs menaçants...  par  un  choix  prudent  et  sensé... 

— Excusez-moi,  monpère,  —  dilMmedeBeaumesnil, 
péniblement  émue  et  voulant  mettre  un  terme  à  celte 
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conversation,  —  je  rae  sens  très-faible...  très-fatiguée. 
J'apprécie...  d'ailleurs,  tout  l'intérêt...  que  vous  portez 
à  ma  fille,  mais  j'accomplirai  mes  devoirs  de  mère  au- 
tant qu'il  sera  en  moi; vos  paroles  ne  seront  pasperdues, 
je  vous  l'assure...  mon  père.  Que  le  ciel  me  donne 
seulement...  la  force  et  le  temps...  d'agir... 

Trop  fin,  trop  rusé  pour  insister  davantage  à  l'endroit 
de  son  protégé,  l'abbé  Ledoux  dit  avec  componction: 

—  Priez  le  Seigneur  devous  inspirer,  ma  sœur...  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  vous  éclaire  sur  vos  dooirs  de  mère... 
allons,  courage...  et  espoir.  A  demain,  ma  chère  sœur. 

—  Demain...  appartient  à  Dieu,  —  répondit  triste- 
ment la  comtesse... 

—  Je  vais  du  moins  le  prier  qu'il  prolonge  vos  jours, 
ma  sœur,  —  répondit  le  prêtre  en  s'inclinant,  et  il 
sortit. 

—  A  peine  eut-il  disparu,  que  la  comtesse,  sonnant 
une  de  ses  femmes,  lui  dit: 

—  Mademoiselle  Herminie  est-elle  là? 

—  Oui,  madame  la  Comtesse. 

—  Priez-la  d'entrer. 

—  Oui,  madame  la  Comtesse,  —  répondit  la  femme 
de  chambre  en  sortant  pour  accomplir  les  ordres  de  sa 
maîtresse. 

Ilerminie,  pâle  et  profondément  triste,  mais  calme 
en  apparence,  entra  dans  la  chambre  à  coucher  de  Mme 
de  Beaumesnil,  tenant  sous  son  bras  son  cahier  de  mu- 
sique. 

—  Madame  la  Comtesse...  m'a  fait  demander?  —  dit- 
elle  avec  déférence. 
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—  Oui,  Mademoiselle...  j'aurais...  une  grâce  à  solli- 
citer de  vous,  —  répondit  Mme  de  Bcaumesnil,  qui  s'in- 
géniait à  trouver  des  moyens  de  se  rapprocher  pour  ainsi 
dire  matériellement  de  sa  fille, — je  ne  désirerais  pas 
pour  le  moment  demander  à  votre  talent  si  suave...  si 
expressif  les  soulagements  inespérés  que  je  lui  ai  dus 
jusqu'ici.  Il  s'agirait  d'autre  chose. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  madame  la  Comtesse,  —  ré- 
pondit Herminie  en  baissant  les  yeux. 

• — Eh  bien!  Mademoiselle,  j'ai  à  écrire...  une  lettre 
de  quelques  lignes...  mais  je  ne  sais,  si  la  force  ne  me 
manquera  pas...  Je  n'ai  personne  en  état  de  me  sup- 
pléer... pourriez-vous  au  besoin.  Mademoiselle,  me  ser- 
vir ce  soir  de  secrétaire? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir...  Madame,  —  dit  vi- 
vement Herminie. 

—  Je  vous  remercie...  de  votre  obligeance. 

—  Madame  la  Comtesse...  veut-elle  que  je  lui  donne 
ce  qu'il  lui  faut  pour  écrire?...  —  demanda  timidement 
Herminie. 

—  Mille  grâces,  Mademoiselle...  —  répondit  la 
pauvre  mère,  qui  cependant  brûlait  d'envie  d'agréer 
l'offre  de  sa  fille,  afin  de  rester  plus  long-temps  seule 
avec  elle, —  je  vais  sonner  quelqu'un...  je  ne  voudrais 
pas  que  vous  prissiez  tant  de  peine... 

—  Ce  n'est  pas  une  peine  pour  moi,  Madame...  si 
vous  vouliez  bien  me  dire  où  je  trouverai  ce  qu'il  vous 
faut... 

—  Là...  sur  cette  table...  présl  du  piano,  Mademoi- 
selle... il  faudrait  que  vous  eussiez  aussi  la  bonté  d'al- 
lumer une  bougie...  la  clarté  de  cette  lampe  est  insuffi- 

La  Duchesse,  I.  ^ 
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santé..  Mais  en véritcS  j'abuse  de  votre  complaisance...' — 
ajouta  Mme  de  Beaumesnil,  pendant  que  sa  fille  s'em- 
pressait dailumer  la  bougie  cl  d'apporter  auprès  du  lit 
ce  qu'il  fallait  pour  écrire. 

La  comtesse,  ayant  pris  une  feuille  de  papier  à  lettre 
qu'elle  plaça  sur  un  buvard  posé  sur  ses  genoux,  reçut 
une  plume  de  la  main  d'Herminic,  qui  de  l'autre  tenait 
un  bougeoir. 

Mme  de  Beaumesnil  essaya  de  tracer  quelques  mots  ; 
mais  sa  vue  affaiblie,  jointe  à  la  défaillance  de  ses  for- 
ces, l'empècha  de  continuer;  la  plume  s'échappa  de  sa 
main  tremblante. 

Alors  s'affaissant  sur  ses  oreillers,  la  comtesse  dit 
à  Herminie  en  étouffant  un  soupir  et  tâchant  de  sourire  : 

—  J'ai  trop  présumé  de  ma  vaillance...  il  faut  que 
j'accepte  l'offre  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire,  Ma- 
demoiselle. 

—  Il  y  a  si  long-temps  que  madame  la  Comtesse  est 
alitée...  qu'elle  ne  doit  pas  s'étonner  d'un  peu  de  fai- 
blesse,—  reprit  Herminie  qui  sentait  Icbesoin  de  se  ras- 
surer elle-même  et  de  rassurer  Mme  de  Beaumesnil. 

—  Vous  avez  raison.  Mademoiselle,  mais  c'était  une 
folie  à  moi...  que  de  vouloir  écrire...  Je  vais  donc  vous 
dicter,  si  vous  le  permettez. 

—  Et  comme  Herminie,  par  discrétion,  conservait 
son  chapeau,  la  comtesse,  à  qui  ce  chapeau  cachait  une 
partie  du  visage  de  sa  fille,  dit  avec  un  léger  embarras  : 

■ —  Si  vous  vouliez  ôter  votre  chapeau.  Mademoiselle, 
vous  seriez,  je  crois,  plus  à  votre  aise  pour  écrire ... 

Herminie  ôta  son  chapeau,  et  la  comtesse,  qui  la  dé- 
corait des  yeux,  put  admirer  à  son  aise,  dans  son  orgueil 
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malernel,  le  charmant  visage  de  sa  fille  encadré  de  lon- 
gues boucles  de  cheveux  blonds. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame  la  Comtesse,  —  dit 
alors  Herminie  en  s'asseyant  devant  une  table. 

—  Veuillez  donc  bien  écrire  ceci,  —  répondit  Mme 
de  Beaumesnil  qui  dicta  les  lignes  suivantes: 

„Madame de Beaumesnil  mirait  la  plus  vive  olliga- 
,,tion  à  Monsieur  le  marquis  de  Mailleforf,  s'il poii- 
,,vait  se  donner  la  peine  de  passer  chez  elle. ..le  plus 
„tôtpossible..,  fût-ce  mêtne  aune  heure  assez  avan- 
..cée  de  la  soirée. 

,, Madame  de  Beaumesnil  se  trouvant  très-souf- 
,,f r aille ,  est  obligée  d'avoir  recours  à  une  main 
,,étrangère  poîir  écrire  à  Monsieur  de  Maillefort,  à 
,,qui  elle  réitère  l'assurance  de  ses  sentiments  les  plus 
,, affectueux.*' 

A  mesure  que  Mme  de  Beaumesnil  avait  dicté  ce  bil- 
let, une  de  ces  craintes  à  la  fois  puériles  et  poignantes, 
qu'une  mère  seule  peut  concevoir,  lui  serrait  le  cœur. 

Délicieusement  frappée  de  la  parfaite  dislinclion  de 
langage  et  de  manières  qu'elle  remarquait  dans  sa  fille, 
reconnaissant  en  elle  un  artiste  du  premier  ordre,  la 
comtesse  se  demandait  avec  la  craintive  et  joulouse  in- 
quiétude d'une  mère,  si  l'éducation  d'Herminie  était 
complète,  si  cette  éducation  n'avait  pas  été  en  quelques 
parties  négligées,  au  profit  du  grand  talent  musical  de 
la  jeune  fille. 

Que  dire  enfin?...  caries  plus  petites  choses  devien- 
nent importantes  pour  1  orgueil  maternel.  Dans  ce  mo- 
ment, et  malgré  de  graves  et  cruelles  préoccupations, 
Mme  de  Beaumesnil  ne  pensait  qu'à  une  chose  : 

7* 
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Sa  Jille  savait-elle  bien  l'orthographe  ?  Sa  fille 
avait-elle  taie  jolie  écriture? 

Aussi  la  comtesse  hésita  quelques  instants  avant  d'o- 
ser prier  Herminie  de  lui  apporter  la  lettre  qu'elle  venait 
d'écrire  ;  ne  pouvant  cependant  résister  à  cette  tentation, 
elle  lui  dit: 

—  Vous  avez  écrit,  Mademoiselle? 

—  Oui,  madame  la  Comtesse. 

Auriez-vous  la  bonté  de  me  donner  cette  lettre... 
afin...  que  je  voie. ..si...  si  lenom  de  M.  de  Maillefort  est 
écrit  comme  il  convient...  car  j'ai  oublié  de  vous  en  dire 
l'orthographe...  —  ajouta  la  comtesse,  ne  trouvant  pas 
de  meilleur  prétexte  à  sa  curiosité. 

Herminie  remit  la  lettre  entre  les  mains  de  la  com- 
tesse... Quelle  fut  l'orgueilleuse  joie  de  celle-ci..  Non- 
seulement  ces  quelques  lignes  étaient  parfaitement  cor- 
rectes, mais  l'écriture  en  était  charmante. 

—  A  merveille...  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  jolie  écri- 
ture... —  dit  vivement  Mme  de  Beaumesnil-,  mais, 
craignant  de  laisser  pénétrer  son  émotion,  elle  ajouta, 
plus  calme: 

—  Veuillez,  Mademoiselle,  écrire  sur  l'adresse  de 
cette  lettre  : 

A  Monsieur  le  7narquis  de  Maillefort,  rue  des  Mar- 
tyrs 't^t. 

Mme  de  Beaumesnil  sonna  sa  femme  de  chambre  de 
confiance,  et  de  qui  seule  elle  avait  l'habitude  de  rece- 
voir des  soins. 

Lorsqu'elle  parut,  —  Mme  Dupont,  —  lui  dit  laCom- 
tesse,  —  vous  allez  prendre  une  voiture,  et  vous  irez  por- 
ter vous-même  cette  lettre  à  son  adresse  ;  dans  le  cas  où 
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M.  de  Maillefort  devrait  rentrer  bienl(it,  vous  l'atten- 
driez... 

—  Mais,  —  dit  la  femme  de  chambre  étonnée  de  cet 
ordre,  dont  tant  de  gens  de  la  maison  pouvaient  être  char- 
gés: —  si  Mme  la  Comtesse  a,  pendant  mon  absence,  be- 
soin de  quelque  chose...  moi  seul  suis  au  fait  du  service 
de  Madame...  et... 

—  Occupez-vous  d'abord  de  cette  commission,—  ré- 
pondit Mme  de  Beaumesnil, —  Mademoiselle...  voudra 
bien  être  assez  bonne  pour  me  donner  ses  soins,  si  j'en 
ai  besoin. 

Herminie  s'inclina. 

Pendant  que  la  comtesse  expliquait  ses  derniers  or- 
dres à  sa  femme  de  chambre,  Herminie  ne  craignant  plus 
d'être  surprise,  attachait  sur  Mme  de  Beaumesnil  des 
regards  remplis  de  tendresse  et  d'inquiétude,  se  disant 
avec  une  résignation  navrante  : 

„  —  Je  n'ose  la  regarder  qu'à  la  dérobée  et  pour- 
j,taDt,  c'est  ma  mère!...  Ah!  qu'elle  ignore  toujours  que 
,,je  connais  le  triste  secret  de  ma  naissance  !" 
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Il  est  impossible  de  rendre  l'expression  de  bonheur 
triomphant  que  trahirent  les  traits  de  Mme  de  Beaumes- 
nil,  lorsqu'elle  vit  sa  femme  de  chambre  s'éloigner. 

La  pauvre  mère  se  savait  sûre  d'être  au  moins  seule 
pendant  une  heure  avec  sa  fille. 

(iràce  à  cet  espoir,  une  faible  rougeur  colora  le  pâle 
visage  de  Mme  dcBeaumesnil;  ses  veux,  naguère  éteints, 
brillaient  d'une  ardeur  fébrile  ;  une  surexcitation  factice, 
malheureusement  passagère,  succédait  à  la  prostration 
de  ses  forces,  car  la  comtesse  faisait  un  effort  presque 
surhumain  pour  sortir  de  son  état  de  faiblesse  ordinaire, 
afin  de  profiter  de  cette  occasion,  une  des  dernières  peut-, 
être,  de  s'entretenir  avec  sa  fille. 

Lorsque  sa  femme  de  chambre  fut  sortie,  Mme  de 
Beaumcsnil  dit  àllerminie  qui,  baissant  ses  yeux  pleins 
de  larmes,  n'osait  pas  la  regarder  : 

—  Mademoiselle,  auriez-vous  l'obligeance 'de  me 
donner,  dans  une  tasse,  cinq  ou  six  cuillerées  de  cette 
potion  réconfortante,  qui  est  là  .  .  .  sur  la  cheminée  .... 

—  Mais,  Madame,  — dit  Hcrminie  avec  inquiétude. 
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—  \ous  oubliez  sans  doute  que  le  médecin  a  ordonné  que 
TOUS  ne  prissiez  cette  polion  que  par  très-petites  cuille- 
rées .  .  .  Hier,  du  moins,  il  m'a  semblé  lentendre  faire 
cette  recommandation. 

—  Oui .  .  .  mais  je  me  sens  beaucoup  raieui,  et  cette 
potion  me  fera,  je  crois,  un  bien  infini  .  .  .  me  donnera 
de  nouvelles  forces  .  .  . 

—  Mme  la  Comtesse  se  sent  mieux,  —  dit  Herminie, 
hésitant  entre  le  désir  de  croire  Mme  de  Beaumesnil  et 
la  crainte  de, la  voir  s'abuser  sur  la  gravité  de  sa  situa- 
tion. 

—  Vous  doutez  peut-être  ...  de  ce  mieux  .  .  .  que  je 
ressens? 

—  Madame  la  Comtesse  .  .  . 

—  Cette  triste  cérémonie. . .  de  tantôt  vous  a  effrayée, 
n'est-ce  pas.  Mademoiselle?  31ais  rassurez-vous,  elle 
était  toute  de  précaution,  et  la  conscience  d'avoir  rempli 
mes  devoirs  religieux...  et  d'être  prèle  à  paraître  devai:t 
Dieu...  me  donne  une  si  grande  sérénité  d'ame,  que  je 
lui  attribue...  le  mieux  que  j'éprouve...  Et,  de  plus,  je 
suis  sûre  que  ce  cordial  que  je  vous  demande...  et  que 
vous  me  refusez...  —  ajouta  Mme  de  Beaumesnil,  en 
souriant,  —  me  réconforterait  tout-à-fait,  et  me  per- 
mettrait d'entendre  encore...  un  de  vos  chants,  qui  tant 
de  fois  ont  distrait  ou  calmé...  mes  douleurs... 

—  Puisque  madame  la  Comtesse  l'exige,  —  dit  Her- 
minie, —  je  vais  lui  donner  celte  potion. 

Et  la  jeune  fille,  réfléchissant  qu'après  tout  une  dose 
plus  ou  moins  forte  de  cordial  ne  pouvait  avoir  un  fâ- 
cheux effet,  versa  quatre  cuillerées  de  ce  réconfortant 
dans  une  tasse  qu'elle  offrit  à  Mme  de  Beaumesnil. 
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La  comtesse,  ciipreuant  la  lasse  qu'Hcrniinie  lui  pré- 
sentait, tâcha  de  lui  touciier  la  maio,  coinine  par  mé- 
garde;  puis,  tout  heureuse  de  sentir,  pour  la  première 
fois,  sa  fille  si  près  d'elle,  car  celle-ci,  courbée  au  chevet 
de  sa  mère,  tendait  la  soucoupe  pour  y  recevoir  la  tasse, 
Mme  de  lioaumesnil  fut  long-temps...  bien  long-temps  à 
boire  le  cordial  à  petites  gorgées,  après  quoi  elle  fit  un 
mouvement  de  gène  et  de  fatigue  si  affecté,  qu'elle  obli- 
gea presque  Herminie  à  lui  dire  : 

—  Mme  la  Comtesse  est  fatiguée? 

Un  peu...  il  me  semble  que  si  je  restais  (juclques 
instants  sur  mon  séant,  cela  me  ferait  du  bien;  mais 
je  suis  si  faible...  que  je  n'aurai  pas  la  force  de  me 
tenir... 

—  Si  madame  la  Comtesse...  voulait  s'appuyer...  sur 
moi...  — dit  la  jeune  fille  avec  hésitation,  —  cela  pour- 
rail...  la  délasser  un  peu... 

—  J'accepterais,  si  je  ne  craignais  en  vérité,  Made- 
moiselle... d'abuser  de  votre  obligeance...  — répondit 
Mme  de  Beaumesnil  en  cachant  sa  joie  de  voir  le  succès 
de  sa  ruse  maternelle. 

Herminie  avait  le  cœur  trop  gonflé  de  tendresse  et  de 
larmes  pour  pouvoir  répondre;  elle  se  pencha  sur  le  lit 
de  la  malade,  et  celle-ci,  pendant  quelques  instants,  put 
appuyer  sa  tète  sur  le  sein  de  sa  lille... 

A  ce  rapprochement  qui,  pour  la  première  fois  de  leur 
vie,  les  mettait,  pour  ainsi  dire,  dans  les  bras  l'une  de 
l'autre,  la  mère  et  la  fille  tressaillirent...  leur  alltitudc 
les  empêchait  de  se  voir...  sans  cela,  peut-être,  Mme  de 
Beaumesnil,  malgré  son  serment  sacré,  n'aurait  pas  eu 
la  force  de  taire  plus  long-temps  son  secret,  peut-être 
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aussi  elle  aurait  lu  dans  le  regard  d'Hermiuie  que  celle- 
ci  était  instruite  du  mystère  de  sa  naissance. 

Pendant  le  peude  temps  que  dura  cette  scène  muette 
et  saisissante  entre  la  mère  et  la  fille  : 

—  ,,Xon,  non,  pas  de  criminelle  faiblesse,  —  pensa 
,,Mme  de  Beaumesnil,  en  comprimant  les  élancements 
,,de  son  cœur,  —  que  celte  malheureuse  enfant  ignore 
jjtoujours  ce  triste  mystère...  je  l'ai  juré...  I\'est-ce  pas 
,,pour  moi  un  bonheur  inespéré  que  de  jouir  de  ces  soins 
,, affectueux,  dont  elle  m'ciitoure  par  bonté  de  cœur,  par 
„instinct,  peut-être! 

—  „0h  !  plutôt  mourir,  —  pensait  à  son  tour  Hermi- 
,,nie,  —  plutôt  mourir  que  de  laisser  soupçonner  à  ma 
„mère  que  je  sais  que  je  suis  sa  fille,  puisqu'elle  a  cru 
„devoir  me  cacher  ce  secret  jusqu'ici...  Peut-être,  d'ail- 
,, leurs,  l'ignore-t-eile  elle-même?...  peut-être  est-ce  le 
, , hasard,  seulement  le  hasard  qui,  depuis  peu  de  temps, 
,,m'a  rapproché  de  Mme  de  Beaumesnil...  peut-être  ne 
„suis-je  à  ses  yeux  qu'une  étrangère." 

A  ces  pensées  simultanées,  la  mère  et  la  fllle  dévo- 
rèrent leurs  larmes  cachées,  puisèrent  un  nouveau  cou- 
rage, l'une  dans  la  religion  du  serment,  l'autre  dans  une 
résignation  mêlée  de  délicatesse  et  d'orgueil. 

—  Merci,  Mademoiselle,  —  dit  Mme  de  Beaumesnil, 
sans  oser  pourtant  regarder  encore  Herminie,  —  je  me 
trouve  un  peu  délassée. 

—  Madame  la  Comtesse  veut-elle  permettre  que  j'ar- 
range ses  oreillers  avant  qu'elle  se  couche? 

—  Oui,  Mademoiselle,  puisque  vous  avez  cette  bonté, 
—  répondit  Mme  deBeaumesnil...  car  cepetitservice  re- 
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tenait  encore  sa  fille  tout  près  d'elle  pendant  quelques 
secondes. 

Mademoiselle...  Madame  la  Comtesse.  On  ne  saurait 
exprimer  l'accent  avec  lequel  cette  mère  et  sa  fille  échan- 
geaient entre  elles  ces  froides  et  cérémonieuses  appella- 
tions qui  jamais  ne  leur  avaient  paru  plus  glaciales. 

—  Encore  merci...  Mademoiselle,  —  dit  la  comtesse 
en  se  recouchant,  —  je  liie  trou^e  de  mieux  en  mieux, 
grâce  à  vos  bons  soins  d'abord...  puis  sans  doute  à  ce 
cordial...  je  dirais  presque...  moi  si  faible  tout-à-l'heure 
...  que  maintenant  je  me  sens  forte...  il  me  semble  que 
j'aurai  une  bonne  nuit... 

Herminie  jeta  un  triste  regard  sur  son  chapeau  et  sur 
son  mantclet. 

Elle  craignait  de  se  voir  congédiée  au  retour  de  la 
femme  de  chambre,  car  peut-être  il  ne  conviendrait  pas 
à  Mme  de  Beaumesnil  d'entendre  de  musique  ce  soir-là. 

Ne  voulant  cependant  pas  renoncer  à  un  dernier  es- 
poir, la  jeune  tille  dit  timidement  à  sa  mère: 

—  Madame  la  Comtesse...  m'avait  demandé  hier 
d'apporter  quelques  morceaux  à'Obéron...  je  ne  sais... 
si  elle  voudra...  les  entendre...  ce  soir? 

—  Certainement,  Mademoiselle,  —  dit  vi>ementMme 
de  Beaumesnil,  —  vous  savez  combien  de  foisvotrechant 
a  apaisé  mes  souffrances.  El  ce  soir  je  me  trouve  si  bien, 
...  mais  si  bien,  que  vous  entendre  sera  pour  moi...  non 
pas  un  calmant...  mais  un  vrai  plaisir... 

Herminie  regarda  de  nouveau  Mme  de  Beaumesnil, 
et  fut  frappée  du  changement  qu'elle  remarqua  dans  sa 
physionomie  naguère  encore  pâle,  abattue,  etalorscalme, 
souriante  et  légèrement  colorée. 
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A.  cette  sorte  de  métamorphose,  les  faoestes  pressen- 
timents de  la  jeune  fille  se  dissipèrent,  l'espoir  épanouit 
son  cœur;  elle  crut  sa  mère  sauvée,  par  un  de  ces  revire- 
ments soudains  si  fréquents  dans  les  maladies  de  lan- 
gueur. 

Herminie,  tout  heureuse,  alla  prendre  son  cahier  de 
musique  et  se  dirigea  vers  le  piano. 

Au-dessus  de  ce  piano,  on  voyait  le  portrait  d'une 
petite  fille  de  cinq  ou  six  ans,  jouant  avec  un  magnifique 
lévrier;  elle  n'était  pas  jolie,  mais  sa  ligure  enfantine 
avait  un  grand  charme  de  douceur  et  de  naïveté. 

Ce  portrait,  fait  depuis  envirou  dix  ans,  était  celui 
é' Ernestine  de  Beaianesnil,  fille  légitime  de  la  comtesse. 

Herminie  avait  deviné,  sans  qu'elle  eût  jamais  eu 
bcsoinde  ledemander,  quel  était  l'originaldece  tableau  ; 
aussi...  que  de  fois,  à  la  dérobée,  elle  avait  jeté  un  timide 
et  tendre  regard  sur  cette  petite  sœur...  qu'elle  ne  con- 
uaissait  pas,  qu'elle  ne  devait  peut-être  jamais  con- 
naître ! 

Encore  sous  l'influence  d'une  émotion  récente,  Her- 
minie, à  la  vue  de  ce  portrait,  ressentit  une  impression 
plus  profonde  que  de  coutume  ;  durant  quelques  instants 
elle  ne  put  détacher  ses  yeux  de  ce  tableau,  tandis  qu'elle 
ouvrait  machinalement  le  piano. 

Mme  de  Beaumesnil  suivait  d'un  regard  attendri  tous 
les  mouvements  de  la  jeune  fille  qu'elle  voyait  avec  bon- 
heur contempler  le  portrait  d'Erncstine. 

,, —  Pauvre  Herminie,  —  pensait  la  comtesse,  — 
„elle  a  une  mère  .  .  .  une  sœur ...  et  elle  ne  doit  ja- 
,,mais  connaître  la  douceur  de  ces  deux  mots  ma  sœur, 
,,...  7na  mère. 
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Puis  essuyant  unelarme  furlive,  Mme  de  Beaumesnil 
dit  tout  haut  à  Herminie  toujours  attentive  devant  le 
portrait  : 

—  C'est...  ma  fille...  quelle  douce  figure  d'enfant! ... 
n'est-ce  pas? 

Herminie  tressaillit,  comme  si  elle  eût  été  surprise  en 
faute,  rougit  et  répondit  timidement  • 

—  Pardon...  Madame...  mais...  je..." 

—  Oh!  regardez-la...  —  reprit  vivement  Mme  de 
Beaumesnil,  —  regardez-la,  quoiqu'elle  soit  maintenant 
jeune  fille,  et  bien  changée,...  elle  a  conservé  ce  regard 
si  doux,  si  ingénu  ;  sans  doute,  elle  est  loin  d'être  belle 
comme  vous,  —  dit  presque  involontairement  la  pauvre 
mère  avec  un  secret  orgueil ,  et  tout  heureuse  de  pouvoir 
unir  ainsi  ses  deux  filles  dans  une  même  comparaison, 
—  mais  la  physionomie  d'Ernestine  a,  comme  la  vôtre, 
un  charme  infini. 

Puis,  craignant  de  se  laisser  entraîner  trop  loin  par 
l'allrait  de  cette  comparaison,  Mme  de  Beaumesnil  ajou- 
ta tristement: 

—  Pauvre  enfant...  puisse-t-elle  être  mieux  portante 
à  cette  heure! 

—  Avez-vous  donc  des  inquiétudes  sérieuses  sur  sa 
sauté,  madame  la  Comtesse? 

—  Hélas!  à  l'époquede  sa  croissance...  sa  santés'est 
profondément  altérée...  elle  a  grandi  si  vite...  qu'elle 
nous  a  donné  beaucoup  de  craintes...  les  médecins  l'ont 
envoyée  en  Italie...  où  je  n'ai  pas  pu  l'accompagner... re- 
tenue ici  sur  ce  lilde  douleurs...  Heureusement  ses  der- 
nières lettres  sont  rassurantes...  Pauvre  chère  enfant, 
elle  m'écrit  chaque  jour  une  espèce  de  journal  de  sa  vie 
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...  Riea  ùe  plus  tendre,  de  plus  touchant  que  ces  naïves 
confidences...  il  faudra  que  je  vous  fasse  lire...  quelques 
passages  de  ces  lettres...  Alors,  vous  aimerez  Ernestinc 
comme  si  vous  la  connaissiez. 

—  Oh!  je  n'en  doute,  Madame,  et  je  vous  remercie 
mille  fois  de  cette  promesse...  —  dit  Herniinie  sans  ca- 
cher sa  joie,  —  et  puisque  les  dernières  nouvelles  de 
Mlle  votre  fille  sont  si  rassurantes...  n'ayez  donc  aucune 
crainte  pour  elle...  Madame,  il  y  a  tant  de  ressources 
dans  la  jeunesse!  et  que  ne  peut  la  jeunesse  sous  l'in- 
fluence de  ce  beau  soleil  d'Italie,  que  l'on  dit  si  vivifiant  ! 

Une  pensée  araère  traversa  l'esprit  de  ?tlme  de  Beau- 
mesnil. 

En  songeant  au  coûteux  voyage,  aux  soins  extrêmes, 
aux  dépenses  considérables  nécessités  par  la  faible  san- 
té d'Eruestine ,  la  comtesse  se  demandait  avec  une  sorte 
d'effroi,  comment  Herminie  aurait  pu  faire,  pauvre  créa- 
ture abandonnée  qu'elle  était,  si  elle  se  fût  trouvée  dans 
la  position  d'Ernestiue,  et  si,  comme  à  celle-ci,  il  avait 
fallu  à  Herminie,  sous  peine  de  périr,  ces  soins  exces- 
sifs, ces  voyages  dispendieux,  seulementaccessibles  aux 
grandes  fortunes. 

Alors  Mme  de  Beaumesnil  ressentit  plus  vivement 
que  jamais  le  désir  de  savoir  comment  Herminie  avait 
surmonté  les  difficultés,  les  hasards  de  sa  position  si 
précaire,  si  difficile,  depuislemomentoùla comtesse  n'en 
avait  plus  eu  de  nouvelles,  jusqu'au  jour  récent  où  elle 
avait  été  rapprochée  d'elle  par  une  circonstance  ines- 
pérée. 

Mais  comment,  sans  se  trahir,  Mme  de  Beaumesnil 
pouvait-elle  provoquer  et  entendre  de  telles  confidences? 
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A  quelles  angoisses  elle  allait  peut-être  s'exposer  en 
écoutant  le  récit  de  sa  fille  ! 

Tels  étaient  les  motifs  qui,  jusqu'alors,  avaient  em- 
pêché Mme  de  Ueauniesnil  de  demander  à  Herminic 
quelques  révélations  sur  sa  \ie  passée. 

3Iais  ce  jour-là,  soit  que  la  comtesse  pressentit  que 
le  mieux  passager  qu'elle  éprouvait  et  dont  elle  exagérait 
de  beaucoup  l'importance,  afin  de  rassurer  sa  fille,  annon- 
çait peut-être  ujie  rechute  funeste;  soit  qu'elle  cédât  à 
un  sentiment  de  tendresse  irrésistible,  encore  augmenté 
par  les  divers  incidents  de  cette  scène,  Mme  de  Beau- 
mcsnil  prit  la  résolution  d'interroger  Herminie. 


CHAPITRE  DIXIEME. 


Peudant  que  Mme  de  Beaumesnil  éiail  restée  silen- 
cieuse, songeant  aux  moyens  d'amener  Herminie  à  quel- 
ques révélations  sur  sa  vie,  la  jeune  fille,  debout  et 
feuilletant  son  cahier  de  musique  pour  se  donner  une 
contenance,  attendait  que  la  comtesse  l'invitât  à  se 
mettre  au  piano. 

— ■  Vous  allez  me  trouver  bien  fantasque,  Mademoi- 
selle, —  lui  dit  la  comtesse,  —  car  si  cela  vous  était  in- 
différent... je  préférerais  vous  entendre  au  piano...  vers 
dix  heures;...  c'est  ordinairement  l'heure  de  ma  crise... 
Peut-être...  y  échapperai-je  aujourd'hui....  si  ce  mieux 
continue...  Dans  le  cas  contrairej  je  regretterais  d'avoir 
usé  trop  tôt...  d'une  ressource  qui  tant  de  fois  a  calmé... 
mes  souffrances...  Ce  n'est  pas  tout,...  après  m'avoir 
trouvée  fantasque,...  je  crains  que  vous  ne  m'accusiez  de 
curiosité,  peut-être  même  d'indiscrétion. 

—  Pourquoi  cela...  Madame? 

—  Veuillez  vous  asseoir...  là...  près  de  moi,  — re- 
prit la  comtesse  du  ton  le  plus  affectueux,  —  et  me  dire 
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comment  il  se  fait  que...  si  jeune  encore,. ••  car  vous  ne 
devez  pas  avoir  plus  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans?... 

—  Dix-sept  ans  et  demi,  madame  la  Comtesse. 

—  Eh  bien,  comment  se  fait  il  qu'à  votre  Age,  vous 
soyez  si  cxcellenle  musicienne? 

—  Madame  la  Comtesse  méjuge  trop  favorablement, 
j'ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  musique,  et 
j'ai  appris  facilement  le  peu  que  je  sais. 

—  Et  quel  a  été  votre  professeur?...  où  avcz-vous 
été  enseignée? 

—  J'ai  été  enseignée  dans  la  pension  où  j'étais,  ma- 
dame la  Comtesse... 

—  A  Paris? 

—  Je  n'ai  pas  été  toujours  en  pension  à  Paris,  Ma- 
dame. 

—  Où  étiez-vous  donc,  avant? 

—  ABeauvais;  j'y  suis  restée  jusqu'à  l'âge  de  dix 
ans. 

—  Et  de  là? 

—  J'ai  été  mise  en  pension  à  Paris,  Madame. 

—  Et  vous  y  êtes  restée...  long-temps? 

—  Jusqu'à  seize  ans  et  demie. 

—  Et  ensuite... 

—  Je  suis  sortie...  de  pension,  et  j'ai  commencé  à 
donner  des  leçons  de  chant  et  de  piano... 

—  Ef  vous  avez... 

Puis  s'intcrrompant,  Mme  de  iJeaumesnil  ajouta 
avec  embarras  : 

—  Mais  en  vérité,  j'ai  honte  de  mon  indiscrétion... 
si'quelquc  chose  pouvait  l'excuser...  Mademoiselle,  ce 
serait  l'intérêt  que  vous  m'inspirez. 
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—  Les  questions  que  madame  la  Comtesse  daigne 
m'adresser  sont  si  bienveillantes,  que  je  suis  trop  heu- 
reuse d'y  répondre...  avec  sincérité. 

—  Eh  bien  donc!...  à  votre  sortie  de  pension...  chez 
qui...  vous  étes-vous  retirée? 

—  Chez  qui?...  madame  la  Comtesse? 

—  Oui...  auprès  de  quelles  personnes?... 

—  Je  ne  connaissais  personne...  auprès  de  qui  me 
retirer...  Madame... 

—  Personne!!..  —  dit  Mme  de  Beaumesnii  avec  im 
courage  et  un  calme  héroïque. 

—  Mais,  —  reprit-elle,  —  vos  parents?...  votre... 
famille?... 

—  Je  n'ai  pas  de  parents...  madame  la  Comtesse,  — 
répondit  Hcrminie,  avec  un  courage  égal  à  celui  de  sa 
mère,  — je  n'ai  pas  de  famille... 

Puis  Herminie  se  dit  à  elle-même  : 

,, —  Je  ne  puis  plus  en  douter...  elle  ignore  que  je 
,,suis  sa  fille...  Sans  cela,  aurait-elle  la  force  de  m'a- 
,,  dresser  une  pareille  question?  " 

—  Alors,  —  reprit  Mme  de  Beaumesnii,  —  auprès 
de  qui  vivez-vous  donc? 

—  Je  vis...  seule...  madame  la  Comtesse. 

—  Absolument  seule? 

—  Oui,  Madame... 

—  Et...  pardonnez-moi  encore  cette  question,  car... 
à  votre  âge...  une  telle  position  me  semble  si  exception- 
nelle... si  intéressante...  avez-vous  toujours  suffisam- 
ment de  leçons? 

—  Oh  !  oui,  madame  la  Comtesse,  —  répondit  brave- 
ment la  pauvre  Herminie. 

La  Duchesse,  I.  8 
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—  Je  n'en  reviens  pas...  et  vous  vivez  ainsi  toute 
seule,  si  jeune! 

—  Que  voulez-vous,  Madunie,  on  ne  choisit  pas  sa 
destinée...  on  l'accepte...  puis  le  courage,  le  travail  ai- 
dant, on  tâche  de  se  l'aire  une  vie,  sinon  brillante',  du 
moins  heureuse. 

—  Heureuse!  —  s'écria  Mme  de  Beauniesnil  avec 
un  mouvement  de  joie  irrésistible,  —  vous  êtes  heu- 
reuse... 

En  disant  ces  mots,  l'expression  de  la  figure  de  la 
comtesse,  l'accent  de  sa  voix,  trahirent  un  bonheur  si 
grand,  que  de  nouveaux  doutes  revinrent  à  l'esprit 
d'Herminie,  et  elle  se  dit  : 

„ —  Peut-être  elle  n'ignore  pas  que  je  suis  sa  fille; 
jjSans  cela,  comment  tiendrait-elle  à  savoir,  si  je  me 
,, trouve  heureuse  !  Il  n'importe;  si  elle  sait  que  je  suis 
,,sa  fille...  je  dois  la  rassurer,  afin  de  lui  épargner  des 
,,regrets,  des  remords  peut-être. 

„Si  je  suis  pour  elle  une  étrangère,  je  veux  encore  la 
,, rassurer,  car  elle  pourrait  croire  que  je  désire  exciter 
,,sa  commisération,  sa  pitié...  et  mon  orgueil  se  révolte 
,,à  cette  pensée." 

Madame  de  Beaumesnil,  voulant  entendre  Ilerminic 
lui  réitérer  une  assurance  si  précieuse  pour  son  cœur 
maternel,  reprit: 

—  Ainsi...  vous  êtes  heureuse?  vraiment  bien  heu- 
reuse?... 

—  Oui,  Madame,  —  répondit  Herminie,  presque 
gaîment...  —  três-hcureuse... 

En  voyant  le  charmant  visage  de  sa  fille  rayonner 
ainsi  de  beauté,  de  jeunesse  et  de  joie  innocente,  la  corn- 
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tesse  fit  un  violent  effort  sur  elle-même  pour  ne  pas  se 
trahir,  et  elle  reprit,  en  tâchant  d'imiter  la  gaîté  d'Her- 
minie: 

—  >"allez  pas  rire  de  ma  question. ..Mademoiselle... 
mais  pour  nous  autres,  malheureusement  habituées  à 
toutes  les  superfluités  de  l'opulence...  il  est  des  choses 
incompréhensibles...  Ainsi,  parexemple...  lorsque  vous 
êtes  sorti  de  pension...  si  modeste  que  fût  votre  petit 
ménage...  comment  y  avez-vous  pourvu? 

—  Oh!...  madame  la  Comtesse... —  dit  Herminie  en 
souriant,  —  j'étais  riche...  alors. 

—  Comment  donc  cela? 

—  Deux  années  après  que  j'avais  été  mise  en  pension 
à  Paris...  on  cessa  de  payer  pour  moi  celle  pension... 
j'avais  alors  douze  ans...  noire  maîtresse  m'aimait  beau- 
coup... „Mon  enfant...  —  me  dit-elle,  —  on  a  cessé  de 
,, me  payer,  mais  il  n'importe...  vous  resterez  ici,  je  ne 
5, vous  abandonnerai  pas... 

—  Excellente  femme! 

—  Ah!  la  meilleure  des  femmes,  madame  la  Com- 
tesse ;  malheureusement  elle  n'est  plus, —  dit  tristement 
Herminie. 

iMais  ne  voulant  pas  laisser  la  comtesse  sous  une  im- 
pression pénible,  elle  reprit  en  souriant: 

—  Seulement,  cette  excellente  femme  avait  compté... 
sans  mon  défaut...  principal.  Car  puisque  vous  me  de- 
mandez d'être  sincère  avec  vous,  Madame,  il  faut  vous 
l'avouer...  j'ai  un  bien  grand,  un  bien  vilain  défaut... 

—  Quelle  prétention!...  Voyons  ce  défaut. 

—  Hélas!  madame  la  Comtesse...  c'est  l'oRGLEii,. 

—  L'orgueil? 
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—  Mon  Dieu,  oui...  Ainsi,  lorsque  notre  excellente 
maîtresse  me  proposa  de  me  garder  chez  elle  par  charité 
...  mon  orgueil  de  petite  fille  se  révolta,  et  je  signifiai  à 
ma  maîtresse  que  je  n'accepterais  son  oH're  qu'à  la  con- 
dition... de  gagner  par  mon  travail  ce  qu'elle  voulait  me 
donner  pour  rieu! 

—  A  douze  ans?...  Voyez-vous  la  petite  glorieuse? 
£t  comment  faisiez-vous  pour  désintéresser  votre  maî- 
tresse de  pension? 

—  En  donnant  des  répétitions  de  piano  aux  autres 
enfants  moins  fortes  que  moi;  car,  pour  mon  âge...  j'é- 
tais assez  avancée...  ayant  toujours  eu  un  goût  passion- 
né... pour  la  musique... 

—  Et  la  maîtresse  de  pension...  a  accepté  votre  pro- 
position? 

—  Avec  joie,  madame  la  Comtesse...  Ma  résolution 
l'a  touchée... 

—  Je  le  crois  bien... 

—  De  ce  moment  j'eus,  grâce  à  elle,  un  assez  bon 
nombre  d'écolières...  dont  plusieurs  étaient  bien  plus 
grandes  que  moi.  (Toujours  l'orgueil,  madame  la 
Comtesse....)  Que  vous  dirai-je  :  ce  qui  avait  d'abord 
clé  pour  ainsi  dire...  un  jeu  d'enfant,  devint  pour  moi 
une  vocation...  et  plus  tard  une  précieuse  ressource...  A 
quatorze  ans...  j'étais  seconde  maîtresse  de  piano...  aux 
appointements  de  douze  cents  francs...  ainsi,  madame 
la  Comtesse,  jugez  des  507rt7rte5  que  j'ai  ainsi  amassées 
justju'à  l'àgc  de  seize  ans  et  demie...  car,  en  pension,  je 
n'avais  d'autre  dépense  que  celle  de  mon  entretien... 

—  Pauvre    enfant...  si   jeune...  si    laborieuse...  si 
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noblement  fière,  et...  d^jà  se  suffisant  à  soi-mônie, — 
dit  la  comtesse  sans  pouvoir  cacher  ses  larmes. 
Et  elle  reprit: 

—  Pourquoi  avez-vous  quitte  votre  pension? 

—  Ayant  perdu  notre  excellente  maîtresse,une  autre 
lui  succéda...  mais,  hélas!  elle  ne  ressemblait  en  rien  à 
ma  bienfaitrice...  Néanmoins,  cette  nouvelle  venue  me 
proposa  de  rester  à  la  pension  aux  mêmes  conditions... 
J'acceptai...  mais,  au  bout  de  deux  mois...  mon  vilain 
défaut...  et  ma  mauvaise  tète...  me  firent  prendre  une 
résolution  désespérée. 

—  Et  à  propos  de  quoi?... 

—  Autant  ma  première  maîtresse  avait  été  pour  moi 
affectueuse  et  bonne...  autant  celle  qui  lui  succéda  fut 
impérieuse  et  dure...  Un  jour... 

Et  le  beau  visage  d'Herminie  se  colora  d'une  vive 
rougeur  à  ce  souvenir. 

—  Un  jour,  —  reprit-elle,  — cette  dame  m'adressa 
un  de  ces  reproches...  qui  blessent  à  jamais  le  cœur... 
elle  me  dit... 

—  Que  vous  dit-elle,  cette  méchante  femme  ?  —  de- 
manda vivement  ^Mrae  de  Beauraesnil,  car  Herminie 
s'était  tout-à-coup  interrompue,  n'osant,  de  peur  d'affli- 
ger cruellement  la  comtesse,  répéter  ces  dures  et  humi- 
liantes paroles  qu'on  lui  avait  adressées  : 

Voiis  êtes  bien  oi'giieiUeuse... pour  ime petite  hâlarde 
élevée  dans  cette  maison  par  charité. 

—  Que  vous  a-t-elle  dit,  cette  femme?  —  reprit  Mme 
de  Beaumesnil. 

—  Permettez-moi,  Madame,  —  répondit  Herminie, 
—  de  ne  pasvous  répéter  ces  cruelles  paroles...  je  les  ai. 
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sinon  oubliées,  du  moins  pardonnées...  Mais  le  lende- 
main j'avais  quitté  la  pension  avec  mon  petit  trésor... 
fruit  de  mes  leçons  et  de  mes  économies,  —  ajouta  la 
jeune  fille  en  souriant,  —  c'est  grâce  à  ce  trésor  que  j'ai 
pourvu  aux  irais  de  mon  ménage,  comme  vous  dites,  ma- 
dame la  Comtesse,  car  dès  lors  j'ai  vécu  seule... chez  moi. 
Herminie  prononça  ce  mot  chez  moi  d'un  air  si  genti- 
ment glorieux,  important  et  satisfait,  que  Mme  de  Beau- 
mesnil,  les  larmes  aux  yeux,  le  sourire  aux  lèvres  et 
entraînée  par  le  charme  de  ces  confidences  ingénues, 
prit  la  main  delà  jeune  fille  assise  à  son  chevet,  et  lui  dit: 

—  Je  suis  sûre...  Mademoiselle  l'orgueilleuse,  qu'il 
est  charmant  votre  chez-vous? 

—  Oh!  pour  cela.  Madame...  il  n'y  a  rien  de  trop 
élégant  pour  moi... 

—  Vraiment,  voyons...  combien  de  pièces  à  votre 
appartement? 

—  Une  seule...  avec  une  entrée...  mais  au  rez-de- 
chaussée  et  cela  donne  sur  un  jardin;  c'est  tout  petit, 
aussi  j'ai  pu  me  permettre  un  joli  tapis,  une  tenture  et 
des  rideaux  de  perse,  je  n'ai  qu'un  fauteuil,  mais  il  est 
en  velours  brodé,  par  moi  bien  entendu,  enfin  je  possède 
peu  de  chose,  mais  ce  peu...  est,  je  crois,  de  bon  goût... 
Ce  n'est  pas  tout,  j'avais  une  ambition  et  je  la  réaliserai 
bientôt... 

—  Et  cette  ambition? 

—  C'était  d'avoir  une  petite  bonne...  une  enfant  de 
treize  ou  quatorze  ans...  que  j'aurais  retirée  d'une  posi- 
tion pénible,  et  qui  se  fût  trouvée  heureuse  avec  moi... 
Cela  s'est  rencontré  à  souhait.  On  m'a  parlé  d'une  pe- 
tite orpheline  de  douze  ans...  du  meilleur  cœur  et  du 
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meilleur  caractère,  m'a-t-on  dit..  Aussi,  madame  la  Com- 
tesse, jugez  combien  je  serai  contente  quand  je  pourrai 
la  prendre  à  mon  service...  ce  ne  sera  pas  d'ailleurs  une 
folle  dépense.  Ainsi  du  moins  je  ne  sortirai  plus  seule 
pour  aller  donner  mes  leçons...  et  c'est  cela  qui  me 
coûtait  le  plus,  car  vous  concevez...  Madame...  une 
femme  seule... 

Herminie  n'acheva  pas,  une  larme  de  honte  lui  vint 
aux  yeux  en  songeant  à  la  grossière  poursuite  de  M.  de 
Ravil,  pénible  incident  auquel  la  jeune  fille  avait  été 
quelquefois  exposée,  malgré  la  modestie,  la  dignité  de 
son  maintien. 

—  Je  vous  comprends...  mon  enfant,  et  je  vous  ap- 
prouve, —  dit  Mme  de  Beaumesnil  de  plus  en  plus  at- 
tendrie. —  Mais  vos  leçons...  qui  vous  les  procure?...  et 
puisenflu,  ne  vous  manquent-elles  jamais?... 

—  Rarement,  madame  la  Comtesse,  et  l'été,  lorsque 
plusieurs  de  mes  écolières  ^ont  à  la  campagne  ,  j'ai  re- 
cours à  d'autres  ressources:  je  brode  au  petit  point,  je 
grave  de  la  musique,  je  compose  quelques  morceaux,  et 
puis  enfin  j'ai  conservé  d'amicales  relations  avec  plu- 
sieurs de  mes  amies  de  pension.  C'est  grâce  à  l'une 
d'elles  que  j'ai  été  adressé  à  la  femme  de  votre  médecin, 
madame  la  Comtesse...  lorsqu'il  cherchait...  une  jeune 
personne...  assez  bonne  musicienne...  pour  être  placée 
auprès  de  vous... 

A  cet  instant,  Herminie  qui  avait  commencé  son  ré- 
cit, assise  sur  un  fauteuil  auprès  du  chevet  de  la  com- 
tesse, se  trouva  assise  sur  le  lit.,  et  presque  enlacée  dans 
les  bras  de  sa  mère. 

Toutes  deux  avaient  imperceptiblement  cédé,  presque 
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sans  en  avoir  conscience,  à  la  toute-puissante  attraction 
des  sentiments  filial  et  maternel,  car  Mme  de  Beau- 
mesnil,  après  avoir  fait  placer  Hermiuie  auprès  d'elle, 
avait  osé,  l'imprudente  mère,  conserver  entre  ses  mains 
une  des  mains  de  sa  fillle,  pendant  cette  narration  simple 
et  touchautc. 

Alors  il  était  advenu  ce  qui  arrive  lorsqu'un  témé- 
raire, s'approchant  de  quelque  formidable  rouage  en 
mouvement,  lui  donne  la  moindre  prise  sur  soi:  il  est 
aussitôt  entraîné  par  celte  irrésistible  attraction, ainsi,... 
à  mesure  qu'Herminie  racontait  à  sa  mère  sa  vie  passée, 
elle  avait  senti  la  main  de  Mme  de  Beaumesnil  serrer 
d'abord  la  sienne...  puis  l'attirer  peu-à-pcu  près  d'elle, 
jusqu'à  ce  qu'enfin...  assise  sur  le  lit  de  sa  mère, celle-ci 
lui  eut  jeté  ses  bras  autour  du  cou... 

Cédant  alors  à  une  sorte  de  frénésie  maternelle, Mme 
de  Beaumesnil,  au  lieu  de  continuer  l'entretien  et  de  ré- 
pondre à  sa  fille,  saisit  la  télé  charmante  d'Herminie 
entre  ses  deux  mains,  et,  sans  prononcer  une  parole,  la 
couvrit  de  larmes  et  de  baisers  passionnés... 

La  mère  et  la  fille  restèrent  ainsi  embrassées  dans 
une  muette  et  con\ulsive  étreinte. 

Sans  doute  leur  secret  si  difficilement  contenu  jus- 
qu'alors, et  qui  une  fois  déjà  leur  était  venu  aux  lèvres, 
leur  eût  échappé  celte  fois,  si  toutes  deux  n'eussent  été 
soudain  rappelées  à  elles-mêmes,  eu  entendant  frapper 
à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher. 

Mme  de  Beaumesnil,  épouvantée  du  parjure  qu'elle 
allait  commettre,  revint  heureusement  à  la  raison;  et 
confuse,  anéantie,  ne  sachant  comment  expliquer  à  sa 
fille  cet  emportement  de  folle  tendresse,  elle  dit  dune 
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\oix  entrecoupée,  en  dégageant  doucement  Kcrminie  de 
son  étreinte  : 

—  Pardon...  pardon...  mon  enfant...  Mais  je  suis 
mère...  ma  Glle  est  au  loin,  son  absence  me  cause  des 
regrets  affreux...  ma  pauvre  tête  est  bien  affaiblie,...  et, 
dans  mon  illusion...  un  instant...  je  ne  sais  comment 
cela...  s'est  fait...  mais...  c'est  elle...  ma  fille...  si 
cruellement  regrettée...  que  j'ai  cru  serrer  sur  mon 
cœur...  Soyez  indulgente  pour  cet  égarement  maternel... 
il  faut,...  Yoyez-vous,  avoir  pitié...  d'une  pauvre  mère 
qui  se  sent...  mourir...  sans  pouvoir  embrasser  une  der- 
nière fois  son  enfant. 

—  Mourir!  —  s'écria  la  jeune  fille  en  relevant  son 
visage,  inondé  de  pleurs  et  regardant  sa  mère  avec  épou- 
vante. 

Mais  entendant  heurter  de  nouveau,  Herminie  es- 
suya précipitamment  ses  larmes  et  eut  assez  d'empire 
sur  elle-même  pour  paraître  presque  calme,  en  disant  à 
sa  mère: 

—  Voici...  la  seconde  fois  que  l'on  frappe,  madame 
la  Comtesse... 

—  Faites  entrer,  —  murmura  Mme  de  Baumesnil, 
accablée  par  cette  scène. 

La  femme  de  chambre  de  confiance  de  la  comtesse 
parut,  et  lui  dit: 

—  Selon  les  ordres  de  Madame,  j'ai  attendu  M.  le 
marquis  de  Maillefort. 

—  Eh  bien!  —  demanda  vivement  Mme  de  Bcau- 
mesnil,  —  viendra-t-il? 

—  M.  le  marquis  attend  au  salon  que  madame  la 
Comtesse  puisse  le  recevoir. 
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—  Ah!...  Dieu  soit  béni,  —  murmura  Mme  de  Beau- 
mesnil  eu  regardant  sa  fille,  —  le  ciel  me  récompense 
d'avoir  eu  la  force  de  teuir  mon  serment... 

S'adressant  ensuite  à  sa  femme  de  chambre  : 

—  Vous  allez  introduire  ici  M.  de  IVIaillefort. 

Herminie,  brisée  par  tant  d'émotions  et  sentant  l'in- 
opportunité de  sa  présence,  prit  son  mantelet  et  son 
chapeau,  alin  de  se  retirer. 

La  comtesse  ne  la  quittait  pas  du  regard. 

C'en  était  fait... 

Elle  voyait  sa  fille  pour  la  dernière  fois  peut-être; 
car  la  malheureuse  mère  sentait  à  bout  les  forces  qu'elle 
avait  puisées  dans  une  surexcitation  factice. 

Madame  de  Beaumesnil  eut  pourtant  le  courage  de 
dire  à  Herminie,  d'une  voix  presque  assurée,  afin  de  lui 
donner  le  change  sur  son  état  : 

—  A  demain...  notre  morceau  d'Oie/'ow,  Mademoi- 
selle,... vous  aurez  la  bonté  de  venir  de  bonne  heure... 
n'est-ce  pas? 

—  Oui...  madame  la  Comtesse,  répondit  Herminie. 

—  Madame  Dupont,  reconduisez  .^ladcmoiselle, — 
dit  la  comtesse  à  sa  femme  de  chambre, ^ — >  ous  introdui- 
rez ensuite  M.  de  iMaillefort. 

Suivant  alors  d'un  regard  déchirant  sa  fille  qui  se  di- 
rigeait vers  la  porte,  Mme  de  Beaumesnil  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  une  dernière  fois  : 

—  Adieu...  Mademoiselle... 

—  Adieu...  inadamo  la  Comtesse... —  répondit  Her- 
minie. 

Et  ce  fut  dans  ces  mots  imposés  par  un  froid  cérémo- 
nial que  ces  deux  pauvres  créatures,  brisées,  déchirées. 
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exhalèrent  leur  désespoir  à  ce  moment  suprême  où  elles 
se  voyaient  pour  la  deraière  fois. 

Mme  Dupont  reconduisit  Herminie  sans  la  faire  pas- 
ser par  le  salon,   où  attendait  M.  de  Maillefort. 

La  jeune  fille  sortait  de  l'appartement,  lorsque  Mme 
Dupont  lui  dit  avec  intérêt; 

—  Vous  oubliez  votre  parapluie.  Mademoiselle,  et 
vous  en  aurez  bien  besoin,  il  fait  un  temps  afifreux;  il 
pleut  à  verse... 

—  Je  vous  remercie.  Madame,  —  dit  Herminie  allant 
prendre  son  parapluie  qu'elle  oubliait  auprès  de  la  porte 
du  salon  d'attente,  où  elle  l'avait  déposé. 

En  effet,  il  pleuvait  à  torrents,  mais  c'est  à  peine  si 
Herminie,  abîmée  dans  sa  douleur,  s'aperçut  que  la  nuit 
était  pluvieuse  et  noire,  lorsque,  sortant  de  l'hôtel 
Beaumesnil,  elle  s'aventura  seule,  dans  ce  quartier  dé- 
sert, pour  regagner  sa  demeure. 


•  CHAPITRE  ONZIEME. 

M.  de  Maillefort  attendait  seul  dans  un  salon  que 
Mme  Dupont  revînt  le  chercher  pour  l'introduire  auprès 
de  Mme  de  Beaumesnil. 

La  physionomie  du  bossu  n'était  plus  railleuse  com- 
me d'habitude,  on  lisait  sur  ses  traits  une  profonde  tris- 
tesse mêlée  d'angoisse  et  de  surprise. 

Debout,  accoudé  à  la  cheminée,  sa  tête  appuyée  sur 
sa  main,  le  marquis  semblait  perdu  dans  ses  réflexions, 
comme  s'il  eût  cherché  le  mot  d'une  énigme  introuvable; 
sortant  soudain  de  sa  rêverie,  il  regarda  attentivement 
autour  de  lui  avec  mélancolie,  et  une  larme  brilla  dans 
ses  yeux  noirs;.,  passant  alors  sa  main  sur  son  front, 
comme  s'il  eût  voulu  chasser  de  pénibles  souvenirs,  il 
marcha  çà  et  là  dans  le  salon  d'un  pas  précipité. 

Au  bout  de  quelques  instants,  Mme  Dupont  revint 
dire  à  M.  de  Maillefort: 

—  Si  monsieur  le  Marquis  veut  se  donner  la  peine 
de  me  suivre,  Mme  la  comtesse  peut  le  recevoir... 

Et  précédant  le  marquis,  Mme  Dupont  ouvrit  la  porte 
du  salon  qui  donnait  dans  la  chambre  à  coucher  de  Mme 
de  Beaumesnil,  et  annonça: 
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—  Monsieur  le  marquis  de  Mailiefort! 

La  comtesse  avait  fait,  si  cela  se  peut  dire,  une  toi- 
lette de  malade:  ses  bandeaux  de  cheveux  blonds,  na- 
guère quelque  peu  dérangés  dans  les  étreintes  passion- 
nées dont  elle  avait  accablé  sa  fille,  venaient  d'être  lissés 
de  nouveau;  un  frais  bonnet  de  valencieune  entourait 
son  pâle  visage,  que  son  coloris  fébrile  et  factice  aban- 
donnait déjà;  ses  jeux,  naguère  brillants  de  tendresse 
maternelle,  semblaient  s'éteindre,  et  ses  mains,  tout- 
à-l'heure  si  brûlantes,  lorsqu'elles  serraient  les  mains 
d'Herminie,  déjà  se  refroidissaient. 

A  l'aspect  de  l'altération  mortelle  des  traits  de  la 
comtesse,  qu'il  avait  vue  éblouissante  de  jeunesse,  de 
beauté,  M.  de  Mailiefort  tressaillit,  et  malgré  lui  s'ar- 
rêta un  instant. 

Le  visage  du  bossu  trahit  sa  douloureuse  surprise, 
car  Mme  de  Beaumesnil,  restée  seule  aveclui,  tâcha  de 
sourire,  et  lui  dit: 

—  Vous  me  trouvez  bien  changée...  n'est-ce  pas?... 
Monsieur  de  Mailiefort. 

Le  bossu  ne  répondit  rien,  baissa  la  tète;  mais 
lorsque,  après  un  moment  de  silence,  il  releva  le  front,  il 
était  très-pâle. 

Mme  deBeaumesnil  fit  signe  au  marquis  de  s'asseoir 
dans  un  fauteuil  près  de  son  lit,  et  lui  dit  d'une  voix  af- 
fectueuse et  grave  : 

—  Je  crains  que  les  moments  ne  me  soient  comptés.. 
Monsieur  de  Mailiefort,  je  serai  donc  brève...  dans  cet 
entretien. 

Le  marquis  prit  silencieusement  place  auprès  du  lit 
de  la  comtesse,  qui  continua  : 
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—  Ma  lettre...  a  dû  vous  étonner? 

—  Oui...  Madame. 

—  Et  toujours  bon...  toujours  gén^cux,  vous  vous 
êtes  empressé  de  vous  rendre  auprès  de  moi. 

Le  marquis  s'inclina. 

Mme  de  Beaumesnil  reprit  d'une  voix  profondément 
émue: 

—  Monsieur  de  Maillefort...  vous  m'avez  beaucoup 
aimée...' 

Le  bossu  bondit  de  surprise,  et  regarda  la  comtesse 
avec  un  mélange  de  confusion  et  de  stupeur. 

—  Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  instruite  d'un 
secret...  que  seule  j'ai  pénétré,  —  dit  la  comtesse,  —  car 
l'amour  vrai...  loyal...  se  trahit  toujours  auprès  de  la 
personne  aimée... 

—  Ainsi,  Madame...  —  balbutia  le  bossu,  à  peine 
remis  de  son  trouble...  — •  vous  saviez... 

—  Je  savais  tout,  —  reprit  la  comtesse,  entendant 
à  M.  de  Maillefort  sa  main  déjà  froide. 

Le  marquis  serra  la  main  de  Mme  de  Beaumesnil 
avec  un  pieux  respect,  taudis  que  ses  larmes,  qu'il  ne 
contenait  plus,  inondaient  ses  joues. 

—  J'ai  tout  deviné,  —  reprit  la  comtesse...  —  Votre 
dévouement  sublime  et  caché,  vos  souffrances  héroïque- 
ment souffertes... 

—  Vous  saviez  tout!  —  murmura  M.  de  Maillefort 
avec  hésitation,  —  vous  saviez  tout?.,  et  dans  les  rares 
circonstances  qui  me  rapprochaient  de  vous...  votre  ac- 
cueil était  toujours  gracieux  et  bon...  Vous  saviez  tout,... 
et  jamais  je  n'ai  surpris  sur  vos  lèvres  un  sourire  de  mo- 
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querie;  jamais  dans  vos  yeu\  un  regard  de  dédaigneuse 
pitié!... 

—  Monsieur  de  MailJefort,  —  répondit  la  comtesse 
avec  une  dignité  touchante,  —  c'est  au  nom  de  l'amour 
que  vous  avez  eu  pour  moi...  c'est  au  nom  de  l'affec- 
tueuse estime  que  votre  caractère  m'a  toujours  in- 
spirée... que  je  viens...  à  cette  heure...  peut-être...  su- 
prême... vous  confier  mes  plus  chers  intérêts... 

M.  de  Maillefort  répondit  avec  une  émotion  crois- 
sante: 

—  Pardon...  pardon...  Madame...  d'avoir  un  instant 
supposé  qu'un  cœur  comme  le  vôtre  pouvait  railler, 
mépriser...  un  sentiment  irrésistible,  mais  toujours  re- 
spectueusement caché.  Parlez,  Madame,  je  me  crois 
digne  de  la  confiance  que  vous  avez  en  moi. 

—  Monsieur  de  Maillefort...  cette  nuit,  j'aurai  cessé 
de  vivre. 

—  Madame... 

—  Oh  !  je  ne  m'abuse  pas.  C'est  à  force  d'énergie, 
c'est  à  l'aide  de  moyens  factices  que  je  combats  depuis 
quelques  heures...  les  derniers  envahissements  du  mal.. 
Écoutez-moi  donc,  car,  je  vous  le  dis,  les  moments  me 
sont  comptés... 

Le  bossu  essuya  ses  larmes  et  écouta. 

—  Vous  savez  de  quel  affreux  accident  M.  de  Beau- 
mesnil  a  été  victime...  Par  sa  mort...  par  la  mienne... 
ma  fille...  ma  fille  Ernestine  va  rester  orpheline...  en 
pays  étranger...  confiée  aux  soins  d'une  gouvernante. 
Ce  n'est  pas  tout...  Ernestine  est  un  ange  de  candeur  et 
de  bonté;.,  sa  timidité  est  excessive.  Tendrement  éle- 
vée par  son  père  et  par  moi...  ne  nous  ayant  jamais 
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quittés...  elle  ne  sait  donc  du  monde,  de  la  vie,  que  ce 
que  peut  en  savoir  une  enfant  de  seize  ans  qui,  par 
goût,  a  toujours  aimé  la  retraite  et  la  simplicité...  Sans 
doute...  je  devrais  mourir  tranquille  sur  son  avenir... 
car  elle  sera  la  plus  riche  héritière  de  France...  Cepen- 
dant... je  ne  puis  me  défendre  de  quelques  inquiétudes, 
en  songeant  aux  personnes  qui  forcément  me  rempla- 
ceront auprès  de  ma  fille...  c'est  à  M.  et  Mme  de  La 
Ilochaigué,  ses  plus  proches  parents,  qu'elle  sera  sans 
doute  confiée...  Depuis  long-temps  j'ai  rompu  avec  celte 
famille,  et  vous  la  connaissez  assez,  pour  concevoir  mes 
appréhensions... 

—  Il  serait  en  effet...  à  désirer,  Madame,  que  votre 
fille  citt  des  tuteurs  mieux  choisis;  mais  Mlle  deBcau- 
mesnil  a  seize  ans,  sa  tutelle  ne  saurait  être  long-temps 
prolongée;  d'ailleurs  les  personnes  dont  vous  me  par- 
lez... ont  plus  de  ridicules  que  de  méchancetés...  ils 
ne  sauraient  être  réellement  à  craindre. 

—  Je  le  sais...  néanmoins...  la  main  d'Erncstine 
devra  être  l'ohjet  de  tant  de  convoitises...  (et  déjà  même 
j'ai  pu  m'en  assurer),  —  ajouta  .Mme  de  Beaumesnil, 
c»  se  rappelant  l'insistance  de  sou  confesseur  en  faveur 
de  M.  de  Macreuse,  —  cette  chère  enfant  sera  entourée 
de  tant  d'obsessions,  que  je  serais  complètement  ras- 
surée, si  je  lui  savais  un  ami  sincère...  dévoué...  d'un 
esprit  supérieur  et  capable  enfin  d'éclairer  son  choix... 
Cet  ami  presque  paternel...  soyez-le  pour  Ernestine... 
je  vous  eu  supplie.  Monsieur  de  Maillcfort..  et  je  quitte- 
rai la  vie,  certaine  (juc  le  sort  de  ma  fille  sera  aussi 
heureux  que  brillant. 
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—  Je  tâcherai  d'être  cet  ami  pour  votre  fille...  Ma- 
dame... Tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  je  le  ferai. 

—  Ah!...  je  respire...  je  ne  crains  plus  rien  pour 
Ernestine...  Je  sais  ce  que  vaut  une  promesse  de  vous, 
Monsieur  de  Maillefort,  —  s'écria  la  comtesse,  dont  le 
visage,  pendant  un  instant,  rayonna  d'espérance  et  de 
sérénité... 

Mais  bientôt  le  ressentiment  de  sa  faiblesse  crois- 
sante, jointe  à  de  funestes  SYinptômes,  fit  croire  à  Mme 
deBeaumesnil  que  sa  fin  approchait;  ses  traits,  un  mo- 
ment épanouis  par  la  sécurité  que  lui  avait  inspirée  la 
promesse  de  M.  de  Maillefort  au  sujet  d'Erncstine,  ex- 
primèrent de  nouvelles  angoisses,  et  elle  reprit  d'une 
voix  précipitée,  suppliante  : 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  de  Maillefort,  j'ai  un 
service  plus  grand  encore  peut-être  à  implorer...  de 
votre  générosité. 

Le  marquis  regarda  Mme  de  Beaumesnil  avec  sur- 
prise. 

—  'Eclairée,  soutenue  par  vos  conseils,  —  reprit  la 
comtesse, —  ma  fille  Ernestine  sera  heureuse  autant  que 
riche...  Il  n'est  pas  maintenant  d'avenir  plus  beau,  plus 
assuré  que  le  sien;...  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'ave- 
nir d'une...  pauvre...  et  noble  créature...  que...  je...  que 
je  voudrais...  vous... 

Mme  de  Beaumesnil  n'osa...  ne  put  continuer. 

Résolue  d'avance  de  confier  à  M.  de  Maillefort  le 
secret  de  la  naissance  d'Herminie,  afin  de  lui  gagner  à 
jamais  l'appui  de  cet  homme  généreux,  la  comtesse  re- 
cula devant  la  honte  d'un  pareil  aveu,  qui  eût  aussi  violé 
la  sainteté  du  serment  qu'elle  avait  juré. 

La  Duchesse,  l.  9 
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Le  marquis,  voyant  l'hésitation  de  Mme  de  Beau- 
mesnil,  lui  dit: 

—  Qu'avez-vous,  Madame?.,  veuillez  de  grâce  m"ap- 
prendre  quel  autre  service...  je  puis  vous  rendre.  Ae 
savez-vous  pas...  que  vous  pouvez  disposer  de  moi... 
comme  du  meilleur  de  vos  amis... 

—  Je  le  sais...  oh!  je  le  sais,  —  répondit  Madame  de 
Beaumesnil  avec  une  angoisse  profonde;  —  cependant... 
je  n'ose...  je  crains... 

Elles  mots  expirèrent  encore  sur  les  lèvres  de  Ma- 
dame de  Beaumesnil. 

Le  marquis,  Noulant  lui  venir  en  aide,  touché  de  son 
trouble,  reprit; 

—  Lorsque  vous  vous  êtes  interrompue.  Madame, 
vous  me  parliez,  je  crois,  de  l'avenir  d'une  pauvre  et 
noble  créature...  Qui  est- elle?...  comment  pourrai-je 
lui  être  utile?... 

Vaincue  par  la  douleur  et  par  une  faiblesse  crois- 
sante. Madame  de  Beaumesnil  cacha  son  visage  dans 
ses  mains  et  fondit  en  larmes...  mais  après  un  moment 
de  silence,  attachant  sur  le  marquis  ses  yeu\  noyés  de 
pleurs  et  tâchant  de  se  montrer  plus  calme,  elle  lui  dit 
d'une  vois  entrecoupée: 

—  Oui...  vous  pourriez  être...  d'un  grand  secours  à 
une  pauvre  jeune  fille...  digne...  à  tous  égards...  de  votre 
intérêt...  car  elle...  est...  voyez-vous  .. .  bien  malheu- 
reuse... orpheline...  sans  appui...  sans  aucune  fortune... 
mais  pleine  de  cœur...  et  de  fierté;  il  n'en  est  pas,  je 
vous  jure,  de  plus  vaillante  au  bien  et  au  travail...  enfin, 
c'est  un  ange...  —  ajouta  la  comtesse  avec  une  exaltation 
dont  M.  de  Maillefort  fui  frappé. 
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—  Oui,  —  reprit  Mme  de  Beaumesni!  en  fondant  eu 
larmes,  —  c'est  uu  ange...  de  courage,  de  vertu,  et  c'est 
pour  cet  ange  que  je  vous  demande,  à  mains  jointes... 
votre  paternel  intérêt...  comme  je  vous  l'ai  demandé 
pour  ma  fille  Ernestine.  Oh  !  ^Monsieur  de  Maillefort... 
je  vous  en  conjure...  je  vous  en  supplie...  ce  me  refusez 
pas... 

L'exaltation  de  Mme  de  Beaumesnil,  en  parlant  de 
cette  orpheline,  son  trouble,  son  visible  embarras,  cette 
recommandation  suprême  qu'elle  adressait  à  M.  de 
Maillefort,  le  suppliant  de  partager  son  affectation  entre 
Ernestine  et  cette  jeune  iille  inconnue,  toutes  ces  cir- 
constances excitèrent  de  plus  en  plus  létounement  du 
marquis. 

Pendant  un  instant,  il  garda  malgré  lui  le  silence... 
puis  soudain...  il  tressaillit;  une  pensée  douloureuse 
lui  traversa  l'esprit,  il  se  souvint  des  bruits  calomnieux, 
infâmes  (il  les  avait  du  moins  jusqu'alors  considérés 
comme  tels)  dont  Mme  de  Beaumesnil  avait  autrefois 
été  l'objet,  et  dont  le  malin  même  il  avait  voulu  la  venger 
en  provoquant  M.  deMormand  sous  un  prétexte  futile. 

Ces  bruits  étaient  ils-fondés  ?  L'orpheline  à  qui  Mme 
de  Beaumesnil  semblait  porter  un  intérêt  si  profond,  lui 
était-elle  chère  à  un  titre  mystérieux?  Était-elle  le  fruit 
d'une  faute? 

Mais  bientôt  le  marquis,  plein  de  confiance  et  de  foi 
dans  la  vertu  deMnle  de  Beaumesnil,  repoussa  ces  fâ- 
cheux soupçons,  se  reprochant  même  de  s'y  être  un  mo- 
ment laissé  entraîner. 

La  comtesse,  presque  effrayée  du  silence  du  bossu, 
lui  dit  dune  voix  tremblante,  altérée  : 

9* 
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—  Excusez  moi,  nioosieiir  de  Maillefoit,  j'ai  abusé... 
je  le  vois...  de  votre  générosité;...  il  ne  me  suffisait  pas 
d'avoir  obteuu  l'assurance  de  votre  paternelle  protection 
pour  ma  fille...  Ernestine,...  j'ai  encore  voulu  vous  in- 
téresser... à  une  pauvre...  étrangère...  Veuillez,  je  vous 
en  prie,  me  pardonner... 

L'accent  de  Mme  de  Beaumesnil ,  en  prononçant  ces 
mots,  avait  quelque  chose  de  si  poignant,  de  si  déses- 
péré, que  M.  de  Maillefort  eut  de  nouveaux  des  doutes 
navrants  pour  son  cœur,.,  il  voyait  s'évanouir  l'une  de  ses 
plus  nobles,  de  ses  plus  chères  illusions,  Mme  de  Beau- 
mesnil n'était  plus  pour  lui...  cette  créature  idéale  qu'il 
avait  si  long-temps  adorée. 

Mais,  prenant  en  pitié  cette  malheureuse  mère,  et 
comprenant  tout  ce  qu'elle  devait  souffrir,  M.  de  Mail- 
hfort  sentit  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes,  et  lui  dit 
d'une  voix  émue: 

—  Rassurez-vous,  Madame,...  à  mes  promesses  je 
ne  faillirai  pas..  L'orpheline  que  vous  me  recommandez, 
me  sera...  aussi  chère  que  Mlle  de  Beaumesnil...  j'aurai 
deux  filles  au  lieu  dune.... 

Et  il  tendit  affectueusement  sa  main  à  la  comtesse, 
comme  pour  consacrer  sa  promesse. 

—  Maintenant,  je  puis  mourir  en  paix,  —  s'écria 
Mme  de  Beaumesnil. 

Et  avant  que  le  marquis  eût  pu  s'y  opposer,  elle 
pressa  de  ses  lèvres  déjà  froides,  \à  main  qu'il  lui  avait 
offerte. 

A.  cette  expression  de  reconnaissance  ineffable,  M. 
de  Maillefort  ne  douta  plus  que  Mme  de  Beaumesnil 
n'eût  une  fille  naturelle... 
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Tout-a-coup,  soit  que  tant  d'émotions  eussent  épuisé 
les  forces  de  la  comtesse,  soit  que  les  progrès  de  la  ma- 
ladie, un  moment  dissimulés  sous  un  bien-être  trom- 
peur, eussent  alors  atteint  toute  leur  intensité,  Mme  de 
Beaumesûil  lit  un  brusque  mouvement,  et  ne  put  retenir 
un  cri  de  douleur. 

—  Grand  Dieu!  Madame,  —  dit  vivement  le  mar- 
quis, effrayé  de  la  subite  altération  des  traits  de  la  com- 
tesse, —  qu'avez-vous? 

—  Ce  n'est  rien,  —  répondit-elle  héroïquement,  — 
ce  n'est  rien...  une  légère...  douleur,  mais...  tenez... 
prenez  vite  cette  clé,  je  vous  prie... 

Et  la  comtesse  remit  àM.deMaillefort  une  clé  qu'elle 
prit  sous  son  oreiller. 

—  Ouvrez...  ce...  secrétaire... 
Le  marquis  obéit. 

—  Dans  le  tiroir  du  milieu...  prenez...  un  porte- 
feuille... Le  trouvez-vous?.. 

—  Le  voici. 

—  Gardez-le...  je  vous  prie...  il  contient  une  som- 
me... dont  je  puis  disposer...  ou  plutôt  dont  je  suis... 
dépositaire,  —  dit  la  comtesse  en  se  reprenant,  —  cette 
somme  mettra  du  moins  pour  toujours  à  l'abri  du  be- 
soin, la  jeune  fille  que  je  vous  recommande...  Seule- 
ment, —  ajouta  la  pauvre  mère  d'une  voix  de  plus  eu 
plus  affaiblie,  —  vous  me  promettez...  de  ne  jamais., 
prononcer...  mon  nom...  à  cette  orpheline...  de  ne  ja- 
mais lui  révéler...  quelle  est  la  personne...  qui...  vous 
a  chargé...  delui  remettre  cette...  petite  fortune...  Mais 
dires  bien...  oh!  dites  bien  à  cette  malheureuse  enfant. 
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qu'elle  a  été...  tendiement  aimée...  jusqu'à  la  fin...  et 

que...  il  a...  fallu...  j 

Les  derniers  mots  de  la  comtesse,  dont  les  forces 
s'épuisaient,  furent  inintelligibles  pour  le  marquis. 

—  Mais  ce  portefeuille...  à  qui  le  remettre...  Ma- 
dame?.. Cette  jeune  fille...  où  la  trouverai-je,  quel  est  j 
son  nom?...  —  s'écria  M.  de  Maillefort,  alarmé  de  la  ra-  1 
pide  décomposition  des  traits  de  Mme  de  Beaumesuil  et  i 
de  l'oppression  qui  pesait  sur  sa  respiration.  j 

Au  lieu  de  répondre  aux  questions  du  marquis,  Mme  I 

de  Beaumesuil  se  renversa  en  arrière,  jeta  un  cri  dé-  ; 

chirant  et  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine.  ! 

—  Madame...  parlez-moi!  —  s'écria  le  marquis  en  j 
se  penchant  vers  Mme  de  Beaumesnil,  bouleversé  de  j 
douleur  et  d'effroi, —  cette  jeune  fille...  où  la  trouverai-  ! 
je?...  qui  est-elle?  ' 

—  Oh!  je  me  meurs...  murmuraMme  de  Beaumesnil  j 
en  levant  les  yeux  au  ciel.  | 

Et,  dans  un  dernier  effort,  elle  balbutia  ces  mots  :  ] 

—  N'oubliez  pas...  le...  serment...  ma  fille.,  l'or-  i 
pheline...  | 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  comtesse  mourut.  i 

M.  de  Maillefort,  en  proie  à  un  profond  et  amer  ! 
chagrin,  ne  douta  plus  que  l'orpheline  dont  il  ignorait 
le  nom,  et  qu'il  ne  savait  où  chercher...  ne  fût  la  fille 

naturelle  de  la  comtesse.  ' 

Le  convoi  de  Mme  de  Beaumesnil  fut  splendide. 

M.  le  baron  de  La  Rochaiguo,  le  plus  proche  parent  | 

de  la  famille,  conduisait  le  deuil.  \ 
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M.  de  Maillefort,  convié  par  billet  défaire  part,  ainsi 
que  les  autres  personnes  de  la  société  de  Mme  de  Beau- 
mesnil,  s'était  joint  au  funeste  cortège. 

Dans  un  coin  obscur  de  l'église,  agenouillée  et  com- 
me écrasée  sur  la  dalle  par  le  poids  de  son  désespoir,  une 
jeune  fille,  inaperçue  de  tous,  priait  en  étouffant  ses 
sanglots. 

C'était  Herminie. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

Quelques  jours  après  les  luncrailles  de  Mme  de 
Beaumesnil,  M.  de  Maillofort,  sortant  du  douleureux 
accablement  où  l'avait  plongé  la  mort  de  la  comtesse,  et 
songeant  à  l'exécution  des  dernières  volontés  de  cette 
malheureuse  femme  au  sujet  de  l'orpheline,  sentit  toute 
la  difficulté  de  la  mission  dont  il  s'était  chargé. 

Commeut,  en  effet,  retrouver  cette  jeune  fille  que 
Mme  de  Beaumesnil  lui  avait  si  instamment  recomman- 
dée? 

A  qui  s'adresser  pour  recueillir  des  renseignements 
ou  des  indications  capables  de  le  mettre  sur  la  voie? 

Et  comment  surtout  prendre  des  informations  si  dé- 
licates sans  compromettre  la  mémoire  de  Mme  de  Beau- 
mesnil, elle  secret  dont  elle  avait  voulu  entourer  l'ac- 
complissement de  sa  volonté  suprême  au  sujet  de  cette 
orpheline  inconnue,  sa  fille  naturelle?  car  M.  de  Maille- 
fort  ne  pouvait  plus  en  douter. 

En  rassemblant  ses  souvenirs,  le  bossu  se  rappela 
que  la  comtesse,  le  jour  de  sa  mort,  lui  avait  envoyé  une 
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femme  de  chambre  de  confiance,  afin  de  liuviter  à  se 
reodre  au  plus  tôt  à  l'hôtel  de  Beaumesoil. 

,,  Cette  femme  est  depuis  très  long-temps  au  service 
,,de  Mme  de  Beaumesnil,"  —  peusa  le  marquis,  —  elle 
,, pourra  peut-être  m'apprendre  quelque  chose?" 

Le  valet  de  chambre  de  M.  de  Mailiefort,  homme 
sur  et  dévoué,  fut  chargé  d'aller  trouver  Mme  Dupont, 
et  l'amena  chez  le  marquis. 

—  Je  sais,  ma  chère  madame  Dupont,  —  lui  dit-il, 
—  combien  vous  étiez  attaché  à  votre  maîtresse... 

—  Ah!  Monsieur  le  marquis..  Mme  la  Comtesse  était 
si  bonne...  —  répondit  Mme  Dupont  en  fondant  en 
larmes,  —  comment  ne  lui  aurait-on  pas  été  dévoué  à 
la  vie,  à  la  mort! 

—  C'est  parce  que  je  connais  votre  dévoûment  et  le 
respect  que  vous  avez  pour  la  mémoire  de  cette  excellente 
maîtresse,  que  je  vous  ai  priée  devenir  chez  moi,  ma 
chère  Madame  Dupont...  il  s'agit  d'une  chose  fort  déli- 
cate. 

—  Je  vous  écoute,  monsieur  le  Marquis. 

—  La  preuve  de  confiance  que  m'a  donné  Mme  de 
Beaumesnil  en  me  mandant  auprès  d'elle  le  jour  de  sa 
mort,  doit  vous  persuader  à  l'avance,  que  les  questions 
que  je  pourrai  vous  faire...  sont  d'un  intérêt  presque  sa- 
cré... aussi  je  compte  sur  votre  franchise  et  sur  votre 
discrétion. 

—  Oh!  vous  pouvez  y  compter,  monsieur  le  Mar- 
quis. 

—  Je  le  sais...  Maintenant,  voici  ce  dont  il  s'agit... 
Mme  de  Beaumesnil  avait  été  depuis  long-temps,  je  crois, 
chargée  par  une  personne  de  ses  amies,  de  prendre  soin 
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d'une  jeune  orpheline  qui,  par  la  mort  de  sa  protectrice, 
se  trouve  à  cette  heure,  peut-être,  sans  aucun  appui... 
J'ignore  le  nom,  la  demeure  de  cette  jeune  fille...  et  il 
me  serait  urgent  de  la  retrouver.  IVe  pourriez-vous,  ix 
ce  sujet,  me  donner  quelques  renseignements? 

—  Unejeune  fille  orpheline?  —  reprit  Hlme  Dupont 
en  rassemblant  ses  souvenirs. 

—  Oui.. 

• —  Pendant  dix  ans  que  je  suis  restée  au  service  de 
Mme  la  Comtesse,  —  reprit  la  femme  de  chambre  après 
un  nouveau  silence,  — je  n'ai  vu  aucune  jeune  fille  venir 
chez  Madame...  comme] particulièrement  protégée  par 
elle. 

—  Vous  en  êtes  bien  sûre? 

—  Oh!  bien  sûre...  monsieur  le  Marquis. 

—  Et  Mme  de  Beaumesnil  ne  vous  a  jamais  chargée 
de  quelque  commission  qui  pouvait  avoir  rapport  à  la 
jeune  fille  dont  je  vous  parle? 

—  Jamais,  monsieur  le  Marquis...  souvent,  on  s'a- 
dressait à  Mme  la  Comtesse  pour  des  secours...  car  elle 
donnait  beaucoup...  mais  je  n'ai  pas  rcmarqé  qu'elle 
donnât  de  préférence  ou  s'intéressât  davantage  à  une 
personne  qu'à  uueautre...el  je  croisque  siMadarae  avait 
eu  quelque  commission  de  confiance,  elle  ne  se  serait 
pas  adressée  à  d'autre  qu'à  moi. 

—  C'est  ce  que  j'avais  pensé...  et  c'est  pour  cela  que 
j'espérais  me  renseigner  auprès  de  vous...  voyons... 
cherchez...  vous  ne  vous  souvenez  de  rien,  qui  puisse 
vous  rappeler  une  jeune  fille  que  Mme  de  Beaumesnil 
protégeait  particulièrement,  et  depuis  long-temps? 
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Je  ne  me  rappelle  rien  de  cela, —  reprit  Mme  Dupont 
après  de  nouvelles  réflexions;  —  rien  absolument, — 
ajouta-t-elle. 

Le  souvenir  d'Herminie  lui  était,  il  est  vrai,  un  in- 
stant venu  à  l'esprit;  mais  la  femme  de  chambre  ne  s'ar- 
rêta pas  à  cette  pensée. 

En  effet,  rien  dans  la  conduite  apparente  de  la  comtesse 
eavers  Herminie,  qu'elle  avait  reçue  pour  la  première 
fois  quelques  jours  avant  sa  mort,  ne  pouvait  mettre 
Mme  Dupont  sur  la  voie  de  cette  protection  spéciale,  et 
depuis  long-temps  accordée  à  la  jeune  lille  dont  parlait 
le  marquis. 

—  Allons,  —  dit  celui-ci  avec  un  soupir,  — il  faudra 
tâcher  de  me  renseigner  autrement. 

—  Pourtant,  attendez  donc...  monsieur  le  Marquis, 
—  reprit  Mme  Dupont,  —  cela  ne  paraît  avoir  aucun 
rapport  avec  la  jeune  fille  dont  vous  parlez...  mais  enOn 
...  autant  vous  le  dire... 

—  Voyons,  qu'est-ce? 

—  La  veille  de  sa  mort,  Mme  la  comtesse  m'a  fait 
venir  et  m'a  dit  :  ,,  Vous  allez  prendre  un  fiacre  et  vous 
,,irez  porter  cette  lettre  chez  une  femme  qui  demeure 
,,auxBatignolles,  sans  lui  dire  dequelle  part  vousvenez; 
,,vous  la  ramènerez  avec  vous...  et  vous  l'introduirez 
,,chez  moi  dès  son  arrivée..." 

—  Et  le  nom  de  cette  femme? 

—  Oh!  un  nom  singulier,  monsieur  le  Marquis,  je 
ne  l'ai  pas  oublié...  Elle  se  nomme  Mme  Barbançon. 

—  Et  l'avez-vous  vue  souvent  chez  Mme  de  Beau- 
raesnil? 
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—  Seulement  cette  fois-là,  monsieur  le  Marquis. 

—  Et  cette  femme...  vous  l'avez  amenée  chez  Mme 
de  Beaumesnil? 

—  Non  pas  moi,  monsieur  le  Marquis. 

—  Comment  cela? 

Après  m'avoir  donné  le  premier  ordre  dont  j'ai  parlé 
à  monsieur  le  Marquis,  Madame  s'est  ravisée  et  m'a  dit, 
je  me  le  rappelle  bien  : 

,, Tout  bien  considéré.  Madame  Dupont,  vous  n'irez 
,,pas  chercher  cette  femme  en  fiacre...  cela  aurait  l'air 
,,d'un  mystère...  Faites  atteler  ma  voiture,  donnez  la 
„Iettre  à  un  valet  de  pied,  et  qu'il  la  porte  à  cette  per- 
, , sonne  en  lui  disant  qu'il  vient  la  chercher  de  la  part  de 
,,Mme  de  Beaumesnil." 

—  Et  l'on  a  été  ainsi  chercher  cette  femme? 

—  Oui,  monsieur  le  Marquis. 

—  Et  Mme  de  Beaumesnil  s'est  entrcnue  avec 
elle? 

—  Pendant  deux  grandes  heures,  monsieur  le  Mar- 
quis. 

—  Et  quel  âge  a-t-elle? 

—  Au  moins  cinquante  ans,  monsieur  le  Marquis... 
et  c'est  une  femme  du  commun. 

—  Et  en  suite  de  son  entrelien  avec  la  comtesse? 

—  La  voiture  de  Madame  l'a  reconduite  chez  elle, 
auxBatignoUes. 

—  Et  depuis,  vous  n'avez  pas  revu  cette  femme  à 
l'hôtel  Beaumesnil? 


—  Non,  monsieur  le  Marquis. 
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Après  être  resté  quelque  temps  pensif,  le  bossu  s'a- 
dressant  à  Mme  Dupont  : 

—  La  femme  dont  vous  me  parlez,  se  nommait, 
dites-vous? 

—  Madame  Barbançon... 

Le  bossu  éerivit  ce  nom  sur  un  portefeuille  et  re- 
prit: 

— •  Elle  demeure? 

—  AuxBatignolles. 

—  Quelle  rue?  quel  numéro? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  le  Marquis.  Je  me 
rappelle  seulement  que  le  valet  de  pied  nous  a  dit  que  la 
maison  où  elle  logeait  était  dans  une  rue  très-déserte  et 
qu'il  y  avait  un  jardin  que  l'on  voyait  de  dehors  à  travers 
une  petite  grille  en  bois. 

Le  bossu,  après  avoir  écrit  ces  renseignements  sur 
son  carnet,  dit  à  Mme  Dupont: 

—  Je  vous  remercie  de  ces  indications,  les  seules 
que  vous  puissiez  me  donner...  Malheureusement  peut- 
être  elles  seront  inutiles,  pour  les  recherches  dont  je 
m'occupe...  Si  plus  tard  cependant  vous  vous  rappelliez 
quelque  fait  nouveau  qui  vous  parût  propre  à  m'éclairer 
...  je  vous  prie  de  m'en  instruire. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur  le  Marquis. 

Monsieur  de  Maillefort  ayant  généreusement  récom- 
pensé Mme  Dupont,  monta  en  flacre  et  se  Ot  conduire 
auxBatignoIlcs. 

Après  deux  heures  de  recherches  et  d'investigations, 
le  bossu  découvrit  enfin  la  maison  du  commandant  Ber- 
nard, où  il  ne  trouva  que  Mme  Barbançon. 
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Olivier  était  parti  depuis  plusieurs  jours  avec  son 
maître  maçon,  et  le  vétéran  venait  de  sortir  pour  aller 
faire  sa  promenade  habituelle  dans  la  plaine  de  Mon- 
ceau. 

La  ménagère  ayant  ouvert  au  bossu,  fut  désagréable- 
ment frappée  de  la  laideur  narquoise  et  de  la  difformité 
du  marquis;  aussi,  loin  de  l'introduire  dans  l'apparte- 
ment, elle  resta  sur  le  seuil  de  la  porte,  barrant  pour 
ainsi  dire  le  passage  à  M.  de  Maillefort. 

Celui-ci,  s'apercevant  de  l'impression  peu  favorable 
qu'il  causait  à  la  ménagère,  la  salua  très-poliment  et  lui 
dit: 

C'est  à  Madame  Barbançon  que  j'ai  l'honneur  de  par- 
ler? 

—  Oui,  Monsieur...  Qu'est-ce  que  vous  lui  voulez,  à 
Mme  Barbançon? 

—  Je  désire.  Madame,  —  répondit  le  bossu,  —  que 
vous  vouliez  bien  m'accorder  quelques  instants, 

—  Et...  pourquoi  donc  faire.  Monsieur?  —  de- 
manda la  ménagère  en  toisant  le  bossu  d'un  regard  dé- 
fiant. 

—  J'aurais,  Madame,  à  vous  entretenir  de  choses 
fort  importantes. 

—  Moi...  je  ne  vous  connais  pas. 

—  Et  moi...  Madame,  j'ai  l'avantage  de  vous  con- 
naître... de  nom  seulement...  il  est  vrai... 

La  belle  histoire!...  moi  aussi,  je  connais  de  nom 
le  grand  Turc! 

—  Permettez-moi,  ma  chère  Madame  Barbançon, 
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de  vous  faire  observer  que,  chez  vous,  nous  causerions 
infiniment  plusà  notre  aise...  que  sur  ce  palier. 

—  Monsieur!  —  riposta  aigrement  la  ménagère, — 
—  je  n'aime  à  être  à  mon  aise  qu'avec  les  personnes  qui 
m'en  donnent  envie. 

—  Je  comprends  parfaitement  votre  défîanc,  ma  chère 
Madame,  —  reprit  le  marquis  en  dissimulant  son  impa- 
tience; —  aussi,  je  me  recommanderai  d'un  nom  qui  ne 
vous  est  pas  inconnu. 

—  Quel  nom? 

—  Celui  de  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil. 

■ —  Vous  venez  de  sa  part.  Monsieur?  —  dit  \ivement 
la  ménagère. 

—  De  sa  part...  non, Madame,  —  répondit  tristement 
le  bossu,  en  secouant  la  tète,  —  Mme  de  Beaumesnil 
est  morte. 

—  Ah!  mon  Dieu!  morte...  et  depuis  quand?  pauvre 
chère  femme...  ■ 

—  Je  vous  en  prie.  Madame,  entrons  chez  vous,  et 
je  vous  répondrai,  —  reprit  le  marquis  avec  une  sorte 
d'autorité,  qui  imposa  à  Mme  Barbançon,  très-curieuse, 
d'ailleurs,  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Mme  de  Beau- 
mesnil. 

La  ménagère  introduisit  donc  le  bossu  dans  le  mo- 
deste appartement  du  commandant  Bernard. 

—  Monsieur, —  reprit  la  ménagère,  —  vous  disiez 
donc  que  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil  était  morte? 

—  il  y  a  plusieurs  jours.  Madame...  et  justement  le 
lendemain  de  l'entretien  qu'elle  a  eue  avec  vous. 

—  Comment!  Monsieur,  vous  savez?... 

—  Je  sais  que  Mme  de  Beaumesnil  s'est  long-temps 
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entretenue  avec  vous...  et  je  viens  accomplir  une  de  ses 
dernières  volontés,  en  vous  remettant  de  sa  part  ces 
vingt-cinq  napoléons. 

Et  le  bossu  fit  voir  à  Mme  Barbançon  une  petite 
bourse  de  soie  verte,  dont  les  mailles  laissaient  briller 
l'or  qu'elle  renfermait. 

Ces  mots:  vingt-cinq  napoléons,  sonnaient  hor- 
riblement mal  aux  oreilles  de  la  ménagère,  le  marquis 
eût  dit  vingt-cinq  LOUIS,  que  l'impression  de  l'ennemie 
jurée  de  la  mémoire  de  VOgre  de  Corse  eût  sans  doute 
été  différente. 

Ainsi,  loin  de  prendre  l'or  que  le  bossu  lui  offrait 
pour  la  tenter  et  la  mettre  en  confiance,  Mme  Barban- 
çon, sentant  renaître  ses  préventions,  répondit  majes- 
tueusement en  repoussant  d'un  geste  de  dédain  superbe 
la  bourse  qu'on  lui  offrait  : 

—  Je  ne  reçois  pas  comme  ça  des  napoléons  —  (et 
elle  accentua  très-amèrement  ce  nom  détesté).  —  Non, 
je  ne  reçois  pas  comme  ça  des  napoléons...  du  preiriier 
venu...  sans  savoir...  Entendez-vous,  Monsieur? 

—  Sans  savoir...  quoi?  ma  chère  Madame. 

—  Sans  savoir  qui  sont  les  gens  qui  disent  des  na- 
roLÉONs,  comme  si  de  dire  des  Louis  leur  écorcherait  la 
bouche...  Mais  c'est  connu,  —  ajouta-t-elle  d'un  ton 
sardonique.  —  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu 
es.     Suffit,  vous  êtes  jugé... 

—  Je  suis  jugé? 

—  Jugé  et  toisé...  Maintenant,  qu'est-ce  que  vous 
me  voulez?  j'ai  mon  pot-au-feu  à  inspecter... 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Madame,  je  venais  vous  apporter 
une  preuve  de  la  gratitude  de  Mme  de  Beaumesnil  pour 
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la  discrétion...  pour  la  reserve...  que  vous  avez  moDtrée 
lors  de  l'affaire...  en  question... 

—  Quelle  affaire?... 

—  Vous  le  savez  bien... 

—  Pas  du  tout. 

—  Allons,  ma  chère  Madame  Barbançou,  mettez- 
\ous  en  confiance  avec  moi,  j'étais  l'un  des  meilleurs 
amis  de  Mme  de  Beaumesnil...  et  je  n'ignore  pas...  que 
l'orpheline...  vous  savez...  l'orpheline... 

—  L'orpheline? 

—  Oui...  une  jeune  lille...  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
en  dire  davantage...  vous  voyez  bien  que  je  suis  instruit 
de  tout... 

—  Alors...  qu'est-ce  que  vous  venez  nie  demander, 
puisque  vous  savez  tout?... 

—  Je  viens...  dans  l'intérêt  de  la  jeune  fille...  que 
vous  connaissez...  vous  prier  de  me  donner  son  adresse 
...  j'ai  à  lui  faire...  une  communication  très-impor- 
tante... 

—  Vraiment! 

—  Sans  doute... 

—  "Voyez  vous  ça...  —  dit  la  ménagère  d'un  ton  sar- 
donique  et  pénétrant. 

—  Mais,  ma  chère  Madame  Barbançou...  qu'  y  a- 
t-il  donc  de  si  extraordinaire...  dans  ce  que  je  vous  dis? 

—  11  y  a,  —  s'écria  la  ménagère  en  éclatant,  —  il  y  a 
que  vous  êtes  un  vieux  roué  ! 

—  Moi!! 

—  Un  malfaiteur,  qui  voulez  me  corrompre  à  force 
d'or...  pour  me  faire  jaser. 

—  Ma  chère  Madame,  je  vous  assure... 

La  Duc/iesse.  I.  Il) 
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—  Mais  voire  bosse  en  serait  pleine,  de...  napoléons, 
voyez-vous...  elle  sonnerait  Tor,  et  vous  m'autori«crier 
à  y  fouiller  et  à  y  farfouiller...  que  je  lie  vous  dirais  pas 
un  motdc  ce  que  je  ne  veux  pas  dire...  Ah  !...  ah!...  voi- 
là comme  je  suis  bàlic,  moi...  c'est  un  peu  plus  di-oit 
que  vous  ça,  hein?...  et  ça  vous  vexe. 

• —  Madame  Uarbançou,  écoutez-moi,  de  grâce... 
vous  êtes  une  digne  et  honnête  femme. 

—  Et  je  m'en  vante... 

—  Et  vous  avez  raison...  Aussi,  en  votre  qualité 
d'excellente  femme...  vous  in'écoulerez  et  vous  me  ré- 
pondrez... car... 

—  Ni  l'un  ni  l'autre...  Ah  !  vous  vous  êtes  dit,  vieux 
bombé:  ,,Je  m'en  vas  mettre  les  fers  au  feu  pour  tirer 
les  vers  du  nez  deMmelîarbançon,  afin  de  voir  ce  qu'elle 
a  dans  le  ventre."  Mais  minute...  votre  indécence  est 
dévoilée...  aussi  je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille... 

—  Un  mol,  de  grâce...  un  seul  mot,  ma  chère  amie, 
dit  le  marquis  d'une  voiv  affectueuse,  en  voulant  pren- 
dre la  main  de  la  ménagère. 

Mais  celle-ci,  se  rejetant  vi\emcnt  en  arrière,  s'écria 
avec  un  effroi  pudique  et  courroucé  : 

—  Des  attouchements!...  jour  de  Dieu!  Mainte- 
nant, je  comprends  tout...  l'offre  de  votre  bourse!  Ne 
m'approchez  pas. ..affreux  libertin.. .je  vous  ai  vu  venir... 
serpent...  D'abord  vous  m'avez  dit  Madame...  et  puis... 
Ttia  clùrc Madame...  maintenant... c'esl77m  clih'eaviîe... 
pour  finir  par?/;on  trésor,  n'est-ce  pas? 

—  Madame  Barbançon...  je  vous  jure  que... 

—  On  me  l'avait  bien  dit  :  ces  gens  noués,  c'est  pire 
que  des  singes  !  —  s'écria  la  ménagère  en  se  reculant  en- 
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core.  —  Monsieur...  si  vous  ne  vous  en  allez  pas...  j'ap- 
pelle les  voisins...  je  crie  à  la  garde...  au  feu... 

■ — Eh!  morbleu!  vous  êtes  folle,  —  s'écria  le  mar- 
quis, désolé  de  la  vanité  de  ses  tentatives  auprès  de 
Mme  Barbançon,  qu'il  pouvait  supposer  instruite  d'une 
partie  du  secret  de  Mme  de  Beaumesnil.  —  A  qui  diable 
en  avez-vous,  avec  vos  effarouchements?  Vous  êtes  au 
moins  aussi  laide  que  moi,  et  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  nous  tenter  l'un  l'autre.  Je  vous  le  répète, 
pour  la  dernière  fois,  et  pesez  bien  mes  paroles,  je  viens 
ici  pour  tâcher  d'être  utile  à  une  pauvre  et  intéressante 
jeune  fille,  que  vous  devez  connaître...  et  si  vous  la  con- 
naissez... vous  lui  faites  un  tort  irréparable...  entendez- 
vous?  en  ne  me  disant  pas  où  elle  est,  ou  en  ne  m'aidant 
pas  à  la  retrouver...  Réfléchissez  bien...  le  sort,  l'avenir 
de  cette  jeune  fille  sont  entre  vos  mains,...  et  vous  avez 
trop  bon  cœur,  j'en  suis  sûr...  pour  vouloir  nuire  à  une 
digne  créature  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal? 

M.  de  Maillefort  parlait  avec  tant  d'émotion,  son  ac- 
cent était  à  la  fois  si  ferme,  si  pénétrant,  que  Mme  Bar- 
bançon revint  d'une  partie  de  ses  préventions  contre  le 
marquis. 

—  Allons,  Monsieur,  —  lui  dit-elle,  —  mettons  que 
je  me  suis  trompée  en  pensant  que  vous  vouliez  m'en 
conter... 

—  C'est  bien  heureux  ! 

—  Mais  quant  à  vous  dire  un  mot  de  ce  que  je  ne 
dois  pas  dire.  Monsieur...  vous  aurez  beau  faire...  vous 
n'y  parviendrez  pas...  vous  êtes  un  brave  homme  et  vous 
n'avez  que  de  bonnes  intentions,  c'est  possible;  mais 
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moi,  je  suis  aussi  une  brave  femme...  je  sais  ce  que  j'ai 
à  faire,  et  surtout  à  ne  pas  dire.  Ainsi,  vous  me  coupe- 
riez en  quatre,  que  vous  ne  m'arracheriez  pas  un  traître 
mot...  je  ne  sors  pas  delà;  voilà  mon  caractère... 

—  Où  diable  la  discrétion  va-t-elle  se  nicher?  — 
dit  M.  de  Maillefort  eu  quittant  Mme  Barbançon,  dés- 
espérant avec  raison  de  rien  obtenir  de  la  digne  ména- 
gère, et  voyant  avec  douleur  la  vanité  de  ses  premières 
recherches  au  sujet  de  la  fille  naturelle  de  Mme  deBeau- 
mesnil. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 


Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  Mme 
de  Beaumesnil. 

Une  grande  activité  régnait  dans  la  maison  de  M.  le 
baron  de  La  Rochaignë ,  nommé  tuteur  d'Ernestine  de 
Beaumesnil  par  un  conseil  de  famille  convoqué  peu  de 
temps  après  la  mort  de  la  comtesse. 

Transportant  et  plaçantdes  meubles,  les  domestiques 
de  M.  de  la  Rochaigué  allaient  et  venaient,  surveillés  et 
dirigés  par  sa  femme  et  par  lui,  ainsi  que  par  sa  sœur, 
Mlle  Héléna  de  La  Rochaiguë,  fille  de  quarante-cinq  ans 
environ,  toute  de  noir  vêtue:  ses  yeux  toujours  baissés, 
sa  figure  pâle  et  maigre,  sa  physionomie  timide,  son  al- 
lure discrèteet  lesévèrearrangementde  sa  coiffe  blanche, 
lui  donnait  l'aspect  d'une  sorte  de  religieuse,  quoique 
Mlle  Héléna  n'eût  prononcé  aucun  vœu  monastique. 

M.  de  La  Rochaiguë,  grand  homme  sec  de  cinquante 
à  soixante  ans,  avait  le  front  chauve  et  fuyant,  le  nez  bus- 
qué, le  menton  rentrant,  l'œil  bleu  faïence  à  fleur  de  tête; 
il  souriait  presque  toujours,  découvrant  ainsi  des  dents 
très-blanches  mais  trop  longues,  qui  achevaient  de  don- 
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ner  à  sa  figure  un  charactère  très-analogue  à  celui  de  la 
race  ovine.  Le  baron  avait  d'ailleurs  les  formes  excel- 
lentes, tandisque,  par  son  maintien  et  jusque  parlacoupe 
de  son  habit,  toujours  soigneusement  boutonné  à  la  hau- 
teur de  sa  cravate  blanche  et  de  son  jabot,  il  s'évertuait 
à  se  transformer  en  une  copie  vivante  du  portrait  àeCan- 
iiing ,  le  type  parfait  de  l'homme  d'Etat  gentlemari ,  — 
disait  le  baron. 

M.  de  la  Rochaiguë  n'étaitpourtant  pas  homme  d'É- 
tat; mais  depuis  long-temps,  il  espérait  de  l'être;  en  un 
mot,  l'ambition  de  la  pairie  était  tournée  chez  ce  person- 
nage (président  d'un  conseil  général),  à  l'état  de  manie, 
d'idée  fixe,  de  maladie  chronique  etdévorante,  secroyant 
un  Cannhig  inconnu,  et  ne  pouvant  se  produire  à  la  tri- 
bune de  la  chambre  haute ,  il  saisissait  la  moindre  occa- 
sion de  prononcer  un  speech,  prenant  ainsi  le  ton  et  l'at- 
titude parlementaire,  à  propos  des  sujets  les  plus  insi- 
gnifiants. 

Un  des  traits  saillants  de  la  manière  oratoire  du  ba- 
ron, était  une  redondance  d'épithètes  ou  d'adverbes  qui 
devaient,  selon  lui,  tripler  l'effet  de  ses  plus  belles  pen- 
sées, et,  pour  employer  la  phraséologie  du  baron,  nous 
dirons  que  rien  n'était  d'ailleurs  plus  ùisigtir/iant,  plus 
terne,  plus  vide...  que  ce  qu'il  appelait...  sa  pensée. 

Mme  de  La  Rochaiguë,  âgée  de  quarante-cinq  ans, 
avait  été  jolie,  coquette  et  fort  galante  ;  sa  taille  était  en- 
core svelle;  mais  la  recherche  élégante  et  trop  juvénile 
de  sa  toiliille  contrastait  toujours  maladroilement  avec 
la  maturité  de  son  âge. 

La  baronne  aimait  passionnément  les  plaisirs,  le 
grand  luxe,  les  fôtes  magnifiques,  et  surtout  à  les  diri- 
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gcr,  il  les  présider  en  souveraine  ;  maliieureusemect,  ses 
revenus,  bien  qu'honorables,  n'étaient  nullement  en  rap- 
port avec  ses  goùls  d'énormes  dépenses;  d'ailleurs  elle 
se  fût  bien  gardée  de  se  ruiner;  aussi  trouvait-elle,  en 
femme  habile  et  économe,  le  moyen  de  jouir  de  la  haute 
influence  que  donne  une  grande  existence  en  se  faisant, 
à  l'occasion,  la  pafronesse  de  ces  étrangers  obscurs,  mais 
colossalement  riches,  météores  splendides  qui,  après 
avoir  brillé  durant  quelques  années  à  Paris,  disparais- 
sent à  jamais  dans  le  néant  de  la  ruine  et  de  l'oubli. 

Madame  de  la  Kochaiguë  se  chargeait  donc  (ainsi 
qu'on  dit  en  argot  de  bonne  compagnie)  défaire  un  mon- 
de à  ces  inconnus  ;  en  un  mot,  elle  leur  imposait  la  liste 
des  gens  qu'ils  devaient  exclusivement  recevoir,  ne  leur 
accordant  pas  même  quelques  invitations  pour  ceux  de 
leurs  amis  ou  de  leurs compalriotesqu'elle  ne  jugeait  pas 
dignes  de  figurer  parmi  la  line  fleur  de  l'aristocratie  pa- 
risienne. 

La  baronne,  appartenant  à  la  meilleure  compagnie, 
lançait  sts clients  Aaa?,  leplus  grand  monde,  jusqu'au  jour 
prévu  de  la  ruine  de  ces  étrangers;  Mme  de  la  Rochaiguë 
restait  donc  en  réalité  la  maîtresse  de  leur  maison  ;  seule, 
elle  dirigeait,  ordonnait  les  fêtes;  à  elle  seule,  enfin,  on 
s'adressait  pour  être  porté  sur  les  listes  des  élus  appelés 
à  ces  somptueuses  et  élégantes  réunions. 

Il  va  sans  dire  qu'elle  faisait  sentir  à  ses  clients  l'in- 
dispensable nécessitéd'une  loge  à  l'Opéra  etaux  Italiens, 
où  la  meilleure  place  lui  était  réservée;  il  eu  allait  de 
même  pour  les  courses  de  Chantilly  ou  pour  quelques  ex- 
cursions aux  bains  de  mer;  les  clients  y  louaient  une  mai- 
son, y  envoyaient  cuisiniers,  gens,  chevaux,  voitures,  et 
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là,  Mme  de  la  Rochaiguë  tenait  ainsi  table  ouverte  pour 
ses  amis,  le  tout  au  nom  du  ménage. 

Il  y  a  dans  le  monde,  et  dans  le  plus  grand  monde, 
une  telle  et  si  basse  avidité  de  plaisirs,  que,  loin  de  se 
révolter  de  voir  une  femme  de  haute  naissance  se  livrer 
à  riodigric  e^ploitation  de  ces  malheureux  qu'une  folle 
vanité  conduisait  à  leur  ruine,  ce  monde  flattait',  adulait 
Mme  delaRochaigue,  suprême  dispensatrice  de  ces  fêtes 
splendides,  et  qu'clie-mème  se  targuait  elfrontément  de 
tous  les  avantages  qu'elle  devait  à  son  patronage  inté- 
ressé; du  reste,  spirituelle,  rusée,  insinuante,  et  partout 
très-comptée,  Mme  de  la  Rochaiguë  était  une  des  sept 
ou  huit  femmes  qui  ont  une  véritable  influence  sur  ce 
qu'on  appelle  le  monde  à  Paris. 

Les  trois  personnes  dont  nous  parlons,  présidaient 
aux  derniers  arrangements  d'un  grand  appartement  re- 
stauré, doré  et  meublé  à  neuf  avec  un  luxe  inouï,  occu- 
pant tout  le  premier  étage  d'un  hôtel  situé  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain. 

M.  et  Mme  de  la  Rochaiguë  quittaient  ce  logement 
pour  aller  s'établir  au  second  dont  une  partie  était  habi- 
tée par  ;\llle  de  la  Rochaiguë,  et  l'autre  avait  jusqu'alors 
servi  à  loger  le  gendre  et  la  tille  de  M.  de  la  Rochaiguë, 
lorsqu'ils  venaient  de  leur  terre  où  ils  résidaient  ordinai- 
rement, passer  deux  ou  trois  mois  à  Paris. 

Naguère  presque  délabré  et  meublé  avec  une  extrême 
parcimonie,  ce  vaste  appartement,  alors  si  splendide, 
était  destinée  à  Mlle  Ernestine  de  Beaumesnil  ;  sa  santé, 
suffisamment  rétablie,  lui  permettait  de  revenir  en  Fran- 
ce, elle  de>  ail  arriver  le  jour  même  d'Italie  accompagnée 
de  sa  gouvernante  et  dun  intendant  ou  homme  d'affaires 
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(jue  M.  de  la  Rochaiguë  avait  envoyé  à  Naples  pour  y 
chercher  l'orpheline. 

Il  est  impossible  d'imaginer  les  soins  minutieux  que 
le  baron,  sa  sœur  et  sa  femme  apportaient  à  l'arrange- 
ment des  pièces  destinées  à  Mlle  de  Beaumesnil. 

Les  moindres  circonstances  révélaient  l'empresse- 
ment, l'obséquiosité  exagérée,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
avec  lesquels  Mlle  de  Beaumesnil  était  attendue...  il  y 
avait  même  quelque  chose  d'insolite,  et  presque  d'attri- 
stant, dans  l'aspect  detantdesomptueusesetvastespièces 
consacrés  à  l'habitation  de  cette  enfant  de  seize  ans,  qui 
semblait  devoir  se  perdre  dans  ces  appartements  im- 
menses. 

Après  un  dernier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  préparatifs, 
M.  de  la  Rochaiguë  assembla  ses  gens,  et  saisissantcetle 
belle  occasion  de  prononcer  un  speech,  prononça  ces  mé- 
morables paroles  avec  sa  majesté  habituelle  : 

—  Je  rassemble  ici  mes  gens,  pour  leur  apprendre, 
leur  déclarer,  leur  signifier  que  Mlle  de  Beaumesnil ,  ma 
cousine  et  pupille,  doit  arriver  ce  soir;  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë et  moi  nous  entendons...  nous  désirons...  nous 
voulons...  que  nos  gens  soient  aux  ordres  de  Mlle  de 
Beaumesnil  avant  que  d'être  aux  nôtres... c'est  dire  à  nos 
gens,  qu'à  tout  ce  que  leur  dira...  leur  ordonnera...  leur 
commandera  Mlle  de  Beaumesnil,  ils  doivent  obéir  aveu- 
glément, et  comme  si  ces  ordres  leur  étaient  donnés  par 
Mme  de  la  Rochaiguë  ou  par  moi...  Je  compte  sur  le 
zèle...  sur  l'intelligence...  sur  l'exactitude  de  mes  gens 
...  nous  saurons  reconnaître  ceux  qui  se  seront  montré 
remplis  de  bon  vouloir,  de  soins,  de  prévenances  pour 
Mlle  de  Beaumesnil. 
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Après  cette  belle  allocution,  les  gens  furent  congé- 
diés, et  l'on  donna  ordre  aux  cuisines  de  tenir  conti- 
nuellement et  toute  prête  une  réfection  chaude  et  froide, 
dans  le  cas  où  Mlle  de  Beaumesnil  voudrait  prendre 
quelque  chose  en  arrivant. 

Ces  préparatifs  terminés,  Mme  de  la  Rochaiguë  dit  à 
son  mari  et  à  sa  sœur  : 

—  Nous  devrions  maintenant  monter  là-haut,  pour 
bien  nous  recorder  et  convenir  de  nos  faits. 

—  J'allais  vous  le  proposer,  ma  chère,  —  dit  M.  de 
la  Rochaiguc  en  souriant  et  montrant  ses  longues  dents 
de  l'air  le  plus  courtois. 

Ces  trois  personnages  traversaient  un  des  salons  pour 
sortir  de  l'appartement,  lorsque  un  des  gens  de  M.  de  la 
Rochaiguë  lui  dit: 

—  Il  y  a  là  une  demoiselle  qui  demande  à  parler  àMa- 
dame  la  baronne? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  demoiselle? 

—  Elle  ne  m'a  pas  dit  son  nom ,  elle  vient  pour  quel- 
que chose  qui  a  rapport  à  feu  Mme  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil. 

—  Faites  entrer,  —  dit  la  baronne. 

Puis  s'adressanl  à  son  mari  et  à  sa  bellc-sœur  : 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut  être  que  celte  demoiselle? 

—  Je  n'en  sais  rien...  nous  allons  voir...  —  dit  le  ba- 
ron d'un  air  méditatif. 

—  Quelques  réclamations  peut-être...  — ajouta  Mme 
de  la  Rochaiguë,  —  il  faudra  envoyer  cela  au  notaire  de 
la  succcssiou. 

Bientôt  le  domestique  ouvrit  la  porte  et  annonça  ; 

—  Mademoiselle  Flerrainie. 
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Quoique  toujours  charmant,  le  joli  visage  de  la  d^i- 
chesse,  pâli,  altéré  par  la  douleur  profonde  que  lui  cau- 
sait lamort  de  sa  mère,  révélait  une  tristesse  difficilement 
contenue;  ses  beaux  cheveux  blonds,  ordinairement 
déroulés  en  longues  anglaises,  se  réunissaient  alors  en 
bandeaux  autour  de  son  noble  front.  Car  la  pauvre  en- 
fant, abîmée  dans  son  amer  chagrin,  n'avait  pas,  depuis 
deux  mois,  un  instant  songé  aux  innocentes  coquetteries 
de  son  âge.  Enfin...  puérils...  mais  signiflcatifs  et  na- 
vrants détails,  les  blanches  et  belles  mains  d'Herminie 
étaient  nues...  ses  pauvres  petits  vieux  gants  si  souvent, 
si  industrieusementrecoususparelle,  n'étaient  plus  met- 
tables... et  sa  misère  croissante  ne  lui  permettaitpasd'en 
acheter  d'autres... 

Hélas!  oui...  sa  misère,  car,  frappée  au  cœur  par  la 
mort  de  sa  mère ,  et  cruellement  malade  pendant  six  se- 
maines, la  jeune  fille  n'avait  pu  donner  ses  leçons  demu- 
sique,  sa  seule  ressource;  ses  minces  épargnes  étaient 
absorbées  par  les  frais  de  sa  maladie  ;  aussi,  en  attendant 
le  produit  des  leçons  qu'elle  recommençaitdepuis  peu  de 
jours,  Herminie  s'était  vue  obligée  de  mettre  au  Mont- 
de-Piété  un  couvert  d'argent,  acheté  au  temps  de  sar/- 
c/iesse;  et  du  modique  produit  de  cet  emprunt  elle  vivait 
alors,  avec  une  parcimonie  que  le  malheur  seul  peut  en- 
seigner. 

A  l'aspect  de  cette  pâle  et  belle  jeune  fille  dont  les  vê- 
tements, malgré  leur  minutieuse  propreté,  annonçaient 
une  misère  décente,  le  baron  et  sa  femme  se  regardèrent 
fort  surpris.  Mme  de  La  Rochaiguë  dit  à  Herminie  : 

—  Je  suis  Madame  de  La  Rochaiguë,  Mademoiselle, 
qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 
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—  Madame,  —  dit  Herminie  en  rougissant  d'orgueil, 
—  je  viens  réparer  une  erreur,  involontaire  sans  doute, 
et  vous  rapporter  ce  billet  de  cinq  cents  francs  qui  m'a 
été  envoyé  ce  matin  par  le  notaire  de. . .  feu  Mme  la  com- 
tesse de  Beaumesnil. 

Malgré  son  courage,  Herminie  sentit  les  larmes  lui 
montrerauxyeux,  en  prononçant  le  nom  de  sa  mère;  mais 
faisant  un  vaillant  effort  sur  elle-même,  afin  de  vaincre 
son  émotion ,  elle  tendit  à  Mme  de  la  Rochaiguë  le  billet 
de  banque  plié  dans  une  lettre  à  son  adresse,  où  l'on 
lisait: 

A  Mademoiselle  Her?ninie,  maîtresse  de  chant. 

Mme  de  t,a  Rochaiguë,  ayant  parcouru  la  lettre,  ré- 
pondit: 

—  Ah!,.,  pardon...  c'est  vous.  Mademoiselle,  qui 
aviez  été  appelée  auprès  de  Mme  de  Beaumesnil  comme 
...  musicienne? 

—  Oui,  Madame. 

—  Je  me  souviens  qu'en  effet  le  conseil  de  famille  a 
décidé  que  l'on  vous  enverrait  cinq  cents  francs  pour  vos 
honoraires  ;  on  a  cru  que  cette  somme... 

Suffisante...  convenable...  acceptable,  —  ajouta  sen- 
tentieusement  le  baron  en  interrompant  sa  femme,  qui 
reprit: 

—  Nous  ne  croyons  donc  pas.  Mademoiselle,  que  vous 
veniez  ici  réclamer... 

—  Je  viens,  Madame,  —  dit  Herminie  avec  un  accent 
rempli  de  douceur  et  d'orgueil,  —  je  viens  vous  rendre 
cet  argent...  j'ai  été  payée... 

Aucun  des  acteurs  decette  scène  nesentif,  ne  pouvait 
sentir  ce  qu'il  y  avait  de  douleur  amère  dans  ces  mots  : 
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J'ai  été  payée. 

Mais  la  dignité,  le  désintéressement  d'Herminie,  dé- 
sintéressement que  la  pauvreté  si  apparente  des  vêtements 
de  la  jeune  fille  rendait  plus  remarquable  encore,  frap- 
pèrent surtout  Mme  de  La  Rochaigué,  qui  reprit: 

—  En  vérité.  Mademoiselle,  je  ne  puis  que  louer  la 
délicatesse  d'un  pareil  procédé...  La  famille  ignorait  que 
vous  eussiez  déjà  été  rémunérée.  Mais...  — ajouta  la  ba- 
ronne, en  hésitant,  carie  grand  air  naturel  d'Herminie 
lui  imposait,  —  mais  je  crois  pouvoir,  au  nom  de  la  fa- 
mille ,  vous  prier  de  conserver  ces  cinq  cents  francs .... 
comme...  une  gratification... 

Et  la  baronne  tendit  le  billet  de  banque  à  la  jeune 
fille,  en  jetant  de  nouveau  un  regard  sur  ses  pauvres  vê- 
tements. 

Une  seconde  fois,  la  noble  rougeur  de  l'orgueil  blessé 
monta  au  front  d'Herminie. 

Il  est  impossible  d'exprimer  avec  quelle  convenance 
parfaite,  avec  quelle  simplicité  fière  la  jeune  fille  répon- 
dit à  Mme  de  La  Rochaiguë  : 

—  Veuillez,  Madame,  réserver  cette  généreuse  au- 
mône pour  les  personnes  qui  s'adresseront  à  votre  cha- 
rité... 

Puis,  sans  ajouter  un  mot,  Herminie  salua  Mme  de 
La  Rochaiguë,  et  se  dirigea  vers  la  porte  du  salon. 

—  Mademoiselle,  ...  pardon,  — dit  vivement  la  ba- 
ronne, —  un  mot  encore...  un  seul... 

La  jeune  fille  se  retourna...  sans  pouvoir  cacher  ses 
larmes  d'humiliation  péniblement  contenues  jusqu'a- 
alors,  et  dit  à  Mme  de  la  Rochaiguë  qui  semblait  frappée 
d'une  idée  subite  : 
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—  Que  désirez-vous,  Madame? 

—  Je  \ous  prie  d'abord,  Mademoiselle,  d'excuser 
une  insistance  qui  a  pu  froisser  votre  délicatesse,  et 
vous  faire  croire  peut-être  que  j'ai  voulu  vous  humilier... 
luais  je  vous  proteste  que... 

—  Je  ne  crois  jamais,  Madame,  que  l'on  veuille 
m'humilier,  —  répondit  Herminie  d'une  voix  douce  et 
ferme,  sans  laisser  Mme  de  la  Rochaiguë  achever  sa 
phrase. 

—  Et  vous  avez  raison.  Mademoiselle,  —  reprit  la 
baronne,  —  c'est  un  sentiment  tout  contraire  que  vous 
(lovez  inspirer;  maintenant,  j'ai  un  service,  je  dirais 
même  une  grâce  à  vous  demander. 

—  A  moi...  Madame? 

—  Vous  continuez  à  donner  des  leçons  de  piano,  Ma- 
demoiselle? 

—  Oui,  Madame... 

—  M.  de  la  Rochaiguë,  —  et  elle  désigna  le  baron 
qui  souriait  comme  d'habitude,  —  est  le  tuteur  de  Mlle 
de  Bcaumesnil,  elle  doit  arriver  ici  ce  soir. 

—  Mlle  de  Bcaumesnil!  —  dit  vivement  Herminie 
avec  un  tressaillement  et  une  émotion  involontaire.  — 
Elle  arrive...  ici?...  aujourd'hui? 

—  Ainsi  que  Mme  la  baronne  a  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire,  nous  attendons  ce  soir  Mile  de  Bcaumesnil,  ma 
bien-aimée  cousine  et  pupille,  reprit  le  baron.  Cet  ap- 
partement lui  est  destiné,  —  ajouta-t-il  eu  jetant  un  re- 
gard connilaisant  autour  du  magniliquc  salon,  —  un  ap- 
liartement  digne  en  tout  de  la  jilus  riche  hérilière  de 
France...  car...  rien  n'est  trop... 

La  baronne  intenonipit  son  mari  et  dit  à  Herminie  ; 
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—  Mlle  de  Beaumesnil  a  seize  ans,  son-édiicalion 
n'est  pas  complètement  achevée...  elle  aura  besoin  de  plu- 
sieurs professeurs  ;. .  s'il  pouvait  donc  vous  conveni r,  Ma- 
demoiselle... de  donner  des  leçons  de  musique  à  Mlle  de 
Beaumesnil...  nous  serions  charmés  de  vous  la  conlier... 

Quoique,  peu-à-peu,  elle  eût  pressenti  l'ofire  que  ve- 
nait de  lui  faire  la  baronne...  Herminie,  à  cette  pensée: 
qu'un  hasard  providentiel  allait  la  rapprocher  de  sa 
sœur...  Herminie  fut  si  impressionnée  qu'elle  se  fût 
sans  doute  trahie,  si  le  baron,  jaloux  de  saisir  cette  nou- 
velle occassion  de  se  poser  en  orateur,  et  ne  donnant  pas 
àla  jeune  fille  le  temps  de  répondre,  n'eut  ajouté  en  met- 
tant, selon  son  habitude,  sa  main  gauche  entre  les  revers 
de  son  habit  boutonné,  tandis  qu'il  imprimait  à  son  bras 
droit  un  mouvement  de  pendule  des  plus  insupportables. 

—  Mademoiselle,  si  pour  nous  c'est  un  devoir  sacré 
de  veiller  scrupuleusement...  rigoureusement,...  pru- 
demment,... au  choix  des  maîtres  auxquels  nous  confions 
notre  chère  pupille...  c'est  aussi  pour  nous  un  plaisir,... 
un  bonheur,...  une  satisfaction...  de  rencontrer  des  per- 
sonnes qui,  comme  vous.  Mademoiselle,  réunissent  tou- 
tes les  conditions  désirables  pour  remplir  l'emploi  au- 
quel elles  se  sont  vouées  dans  l'intérêt  sacré  de  l'éduca- 
tion et  des  familles... 

Ce  speech,  prononcé  tout  d'un  trait  et  tout  d'une  ha- 
leine par  le  baron,  toujours  avide  de  s'exercer  aux  luttes 
de  la  parole,  dans  la  prévision  de  cette  pairie  si  ardem- 
ment désirée,  cette  tirade,  disons-nous,  donna  heureu- 
sement à  Herminie  le  temps  de  reprendre  son  sang- 
froid;  elle  répondit  à  la  baronne  d'une  voix  presque 
calme 
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—  Je  suis  touchée,  Madame,  de  la  confiance,  que  vous 
m'accordez...  j'espère  vous  montrer  que  j'en  étais  digne. 

—  Eh  bien  donc!  Mademoiselle,  —  répartit  Mme 
de  la  Rochaiguë,  —  puisque  vous  acceptez  nos  offres... 
nous  vous  ferons  prévenir  dès  que  Mlle  de  Beaumnesuil 
sera  en  état  de  prendre  ses  premières  leçons,  car,  pen- 
dant quelques  jours,  il  lui  faudra  sans  doute  se  reposer 
des  fatigues  de  son  voyage. 

—  J'attendrai  donc  que  vous  vouliez  bien  m'écrire, 
Madame,  pour  me  présenter  chez  Mlle  de  Beaumesnil, 
dit  Herminie  en  quittant  le  salon. 

Avec  quel  attendrissement,  avec  quelle  joie  la  jeune 
fille  regagna  sa  modeste  demeure! 

Elle  pouvait  espérer  de  revoir  sa  sœur...  de  la  voir 
souvent,  car  elle  comptait  sur  toutes  les  ressources  de  sa 
tendresse  cachée  pour  se  faire  aimer  d'Ernestine. 

Sans  doute  et  pour  de  toutes-puissantes  raisons  pui- 
sées dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le  respect  filial, 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  élevé  dans  le 
noble  sentiment  de  l'orgueil,  Herminie  devait  à  jamais 
tairek  sa  sœur  le  lien  secretqui  les  unissait, ainsi  qu'elle 
avait  eu  le  courage  de  le  taire  à  Mme  de  Beaumesnil, 
mais  la  perspective  de  ce  rapprochement,  peut-être  pro- 
chain, jetait  la  jeune  artiste  dans  un  ravissement  inef- 
fable, lui  apportait  la  plus  inespérée  des  consolations. 

Puis  sa  sagacité  naturelle,  jointe  à  un  vague  instinct 
de  défiance  envers  M.  et  Mme  de  la  Rochaigué,  qu'elle 
voyait  cependant  pour  la  première  fois,  disait  à  Herminie 
que  cette  enfant  de  seize  ans,  que  cette  sœur  qu'elle  ché- 
rissait sans  la  connaître,  aurait  pu  être  confiée  à  des 
personnes  plus  digues  de  sa  tutelle.  Si  ses  prévisions  ne 
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la  trompaient  pas,  l'affectioti  qu'Herminie  espérait  in- 
spirer à  sa  sœur,  pourrait  donc  avoir  sur  celle-ci  une 
influence  doublement  salutaire. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  malgré  la  gène,  la  pénurie 
extrême  où  elle  se  trouvait,  il  ne  vint  pas  un  moment  à 
la  pensée  d'Herminie  de  comparer  l'opulence  presque 
fabuleuse  dont  allait  jouir  sa  jeune  sœur,  à  sa  condi- 
tion à  elle,  pauvre  artiste,  exposée  h  tous  les  hasards  de 
la  maladie  et  de  la  pauvreté. 

vLes  caractères  généreux  etsfiers  ont  des  rayonnements 
si  chaleureux,  qu'ils  fondent  parfois  les  glaces  de  l'égo- 
ïsrac:  ainsi  dans  la  scène  précédente,  la'  dignité  d'Her- 
minie, la  grâce  exquise  et  naturelle  de  ses  manières 
avaient  inspiré  tant  d'intérêt,  imposé  tant  de  considéra- 
tion à  M.  et  à  Mme  de  la  Rochaiguë,  personnages  cepen- 
dant peu  sympathiques,  qu'ils  s'étaient  empressés  de 
faire  à  la  jeune  fille  l'offre  dont  elle  se  trouvait  si  heu- 
reuse... 

La  baronne,  le  baron  et  sa  sœur,  restés  seuls  après 
le  départ  d'Herminie,  se  retirèrent  chez  eux  afin  à"avoir 
une  importante  conférence  au  sujet  de  la  prochaine  erri- 
vée  d'Ernestinc  de  Beaumesuil. 


U  Duchesse.  I.  1  1 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 


Lorsque  Mme  de  la  Rochaiguë,  son  mari  et  sa  sœur 
furent  réunis  dans  un  salon  du  second  étage,  Héléna 
de  la  Rochaiguë  qui,  depuis  la  venue  d'Herniinie,  avait 
semblé  pensive,  dit  à  la  baronne  d'une  voix  douce  et 
lente: 

Je  crois,  ma  sœur,  que  vous  avez  eu  tort  de  prendre 
cette  musicienne  comme  maîtresse  de  piano  pourErne— 
stine  de  Reaumesnil. 

—  Tort,  et  pourquoi?  —  demanda  la  baronne. 

—  Cette  jeune  lille  paraît  orgueilleuse, —  répondit 
Héléna  avec  la  même  placidité,  —  avez-vous  remarqué 
avec  quelle  surprenante  hauteur  elle  a  rendu  ce  billet  de 
cinq  cents  francs,  quoique  l'usure  de  ses  vêtements 
prouvât  suffisamment  que  cette  somme  lui  aurait  été  né- 
cessaire? 

—  C'est  justement  cela  qui  m'a  touchée,  —  reprit 
Mme  de  la  Rochaiguë,  —  il  y  avait  quelque  chose  de  si 
intéressant  dans  cet  orgueilleux  refus  d'une  personne 
pauvre...  il  y  avait  tant  de  dignité  naturelle  dans  ses  ma- 
nières, que  j'ai  été  pour  ainsi  dire  amenée  malgré  moi  à 
lui  faire  l'offre  que  vous  blâmez,  ma  chère  sœur. 
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—  L'orgueil  n'est  jamais  intéressant,  c'est  le  plus 
damnable  des  sept  péchés  capitaux,  —  reprit  miel- 
leusement Hdléna, — l'orgueil  est  le  contraire  de  l'humi- 
lité chrétienne,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut, — 
ajouta-t-el!e  —  et  je  crains  que  l'influence  de  cette  jeune 
fille  ne  soit  pernicieuse  à  Ernestine  de  Baumesnil. 

Mme  de  La  Rochaiguë  sourit  imperceptiblement  en 
regardant  son  mari  ;  celui-ci  répondit  par  un  léger 
haussement  d'épaules  qui  montrait  assez  le  peu  de  cas 
que  tous  deux  faisaient  des  observations  d'Héléna. 

Depuis  long-temps  habitués  à  considérer  la  dévote 
comme  une  personne  parfaitement  nulle,  le  baron  et  sa 
femme  ne  supposaient  pas  que  cette  vieille  iille  d'une  in- 
altérable douceur,  d'un  esprit  borné,  et  qui  ne  disait 
pas  vingt  paroles  eu  un  jour,  pût  concevoir  une  idée  en 
dehors  de  la  pratique  de  ses  habitudes  de  sacristie. 

—  Nous  ferons  notre  profit  de  votre  observation,  ma 
chère  sœur,  —  dit  la  baronne  à  Héléna.  —  Après  tout, 
BOUS  n'avons  qu'un  engagement  insignifiant  avec  cette 
demoiselle.  D'ailleurs  votre  observation  nous  conduit 
tout  naturellement  à  l'objet  de  cet  entretien... 

Aussitôt  le  baron  se  leva,  retourna  prestement  sa 
chaise  afin  de  pouvoir  s'appuyer  sur  son  dossier,  et  don- 
ner ainsi  toute  l'ampleur  convenable  à  ses  gestes  ora- 
toires et  à  ses  attitudes  parlementaires.  Déjà,  mettant 
la  main  gauche  sous  le  revers  de  son  habit  et  balançant 
sou  bras  droit,  il  s'apprêtait  à  parler,  lorsque  sa  femme 
lui  dit: 

—  Monsieur  de  la  Rochaiguë,  pardon,  mais...  vous 
allez  me  faire  la  grâce  de  laisser  votre  chaise  tranquille 
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et  de  vous  asseoir...  Vous  voudrez  bien  dire  votre  opi- 
nion sans  vous  mettre  en  frais  d'éloquence...  causons 
tout  simplement,  ne  pérorons  pas...  conservez  votre 
puissance  oratoire  pour  la  tribune  où  vous  arriverez  in- 
failliblement, mais  aujourd'hui  résignez-vous  à  parler 
tout  bonnement  comme  un  homme  de  beaucoup  de  tact 
et  de  beaucoup  d'esprit...  si  non...  je  vous  interromps  à 
chaque  instant. 

Le  baron  connaissait  par  expérience  l'horreur  profonde 
de  sa  femme  pour  ses  5peec/i,-  il  retourna  donc  piteuse- 
ment sa  chaise  et  se  rassit  en  soupirant. 
La  baronne  prit  la  parole: 

—  Ernestine  arrive  ce  soir...  convenons  donc  de  nos 
faits... 

—  C'est  indispensable,  —  dit  le  baron,  —  tout  dé- 
pend de  notre  bon  accord...  il  faut  que  nous  ayons  les 
uns  dans  les  autres  la  confiance  la  plus  aveugle...  la  plus 
entière...  la  plus  absolue  ! 

—  Sans  cela,  —  reprit  la  baronne,  —  nous  perdrons 
tous  les  avantages  que  nous  devons  attendre  de  cette  tu- 
telle... 

—  Car  enfin,  —  dit  le  baron,  —  l'on  n'est  pas  tuteur 
pour  son  plaisir. 

—  Il  faut  au  contraire  que  cette  tutelle  ne  nous  rap- 
porte que  plaisir  et  profit,  —  reprit  la  baronne. 

—  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  —  riposta  son  mari. 

—  Je  n'en  doute  pas,  —  répondit  la  baronne,  et  elle 
ajouta:  —  Posons  d'abord  bien  en  fait,  qu'en  ce  qui 
touche  Ernestine,  nous  n'agirons  jamais  isolément. 

—  Adopté,  —  dit  le  baron. 

—  C'est  juste,  —  dit  Héléna. 
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—  Comme  depuis  long-temps  nous  avions  absolu- 
ment rompu  avec  la  comtesse  de  Beaumesnil,  dont  le 
caractère  m'a  toujours  dté  antipathique  et  insupportable... 
—  reprit  Mme  de  la  Rocliaiguo,  —  nous  n'avons  pas  la 
moindre  donnée  sur  les  sentiments  d'Ernestine...  mais 
heureusement  elle  n'a  que  seize  ans,  et  en  deux  jours 
nous  l'aurons  pénétrée  à  fond...  traversée  à  jour... 

—  Quant  à  cela,  fiez-vous  à  ma  sagacité,  —  dit  le 
baron  d'un  air  machiavélique. 

—  Je  me  fierai  sans  doute  à  votre  pénétration,  mais 
aussi  un  peu  à  la  mienne,  si  vous  le  permettez, —  répon- 
dit la  baronne,  —  du  reste,  quel  que  soit  le  caractère 
d'Ernestine,  nous  n'avons  rien  à  changer  à  nos  disposi- 
tions, la  combler  d'attentions,  de  prévenances,  aller  au- 
devant  de  ses  moindres  désirs,  épier,  deviner  ses  goûts, 
les  flatter,  l'aduler,  l'enchanter,  nous  en  faire  en  un  mot 
chérir,  adorer...  voilà  où  il  faut  en  arriver,  c'est  le  but... 
Quant  aux  moyens  nous  les  trouverons  dans  la  connais- 
sance des  habitudes  et  des  sentiments  d'Ernestine. 

—  Voici  comment  je  résume  la  question...  —  dit  le 
baron  en  se  levant  avec  solennité:  —  Et  d'abord...  je 
pose  en  fait  que... 

Mais  à  un  regard  de  sa  femme  le  baron  se  rassit  aus- 
sitôt, et  continua  modestement: 

—  Il  faut  qu'en  un  mot,  Ernestine  ne  pense,  ne 
voie,  n'agisse  que  par  nous,  voilà  l'important. 

—  La  fin...  justifie  les  moyens, —  ajouta  pieusement 
Héléaa. 

—  >'ous  avons  d'ailleurs  parfaitement  engagé  la 
partie,  —  reprit  la  baronne.  —  Ernestine  nous  saura  in- 
failliblement très-bon  gré  de  nous  être  retirés  au  second 
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pour  lui  abandonner  tout  le  premier  étage  de  l'hûtel ,  qui 
a  coûté  plus  de  cinquante  mille  écus  à  restaurer,  à  dorer 
et  à  meubler  pour  son  usage. 

—  Dorures,  meubles  et  restaurations  qui  nous  res- 
teront, bien  entendu,  puisque  la  maison  est  à  nous,  — 
ajouta  le  baron  d'un  air  guilleret,  —  car,  avant  tout,  il 
fallait  loger  décemment  la  plus  riche  héritière  de  France 
...  ainsi  que  cela  a  été  réglé  dans  le  conseil  de  famille. 

—  Arrivons  maintenant  à  la  question  plus  impor- 
tante, la  plus  délicate  de  toutes,  —  reprit  la  baronne, — 
à  la  question  des  prétendants  qui  vont  indubitablement 
surgir  de  toutes  parts... 

—  C'est  certain,  ■ — dit  le  baron,  en  évitant  de  re- 
garder sa  femme. 

Héléna  ne  prononça  pas  une  parole,  mais  parut  re- 
doubler d'attention... 
La  baronne  poursuivit: 

—  Ernestine  a  seize  ans,  elle  est  en  âge  d'être  ma- 
riée... aussi  notre  position  auprès  d'elle  doit-elle  nous 
donner  une  influence  énorme  dans  le  monde...  car  l'on 
croira...  (et  l'on  ne  se  trompera  pas)  que  nous  aurons 
l'action  la  plus  décisive  sur  le  choix  de  notre  pupille. 

—  C'est  bien  le  moins,  —  dit  le  baron. 

—  Celte  influence  nous  est  déjà  tellement  acquise 
depuis  que  nous  avons  la  tutelle,  —  reprit  la  baronne, — 
que  beaucoup  de  gens  et  des  plus  considérables,  par 
leur  position  ou  par  leur  naissance,  ont  fait  et  font  jour- 
nellement toutes  sortes  de  démarches  et  môme  de  bas- 
sesses auprès  de  moi...  pour  samrttre  bien  dans  mes 
papiers,  comme  on  dit  vulgairement;  nous  pouvons 
donc  tirer  un  immense  parti  d'une  pareille  clientèle. 
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—  El  moi  donc,  —  dit  le  baron,  —  des  personnes 
que  je  ne  voyais  plus  depuis  des  siècles,  et  avec  qui  j'é- 
tais même  en  froideur  ou  en  assez  mauvais  termes,  ont 
fait  mille  platitudes  pour  renouer  avec  moi  leurs  ancien- 
nes relations...  L'autre  jour  chez  Mme  de  Mirecour 
on  faisait  foule  autour  de  moi...  j'étais  littéralement  en- 
touré... obsédé...  étouffé... 

—  Il  n'est  pas,  —  reprit  la  baronne,  — jusqu'à  ce  mé- 
chant marquis  de  Maillefort  que  j'ai  toujours  eu  en  exé- 
cration... 

—  Et  vous  avez  raison,  —  s'écria  le  baron  en  inter- 
rompant sa  femme, — je  ne  sais  rien  de  plus  sardonique, 
de  plus  déplaisant,  de  plus  insolent  que  cet  infernal 
bossu! 

—  Je  l'ai  vu  deux  fois,  —  dit  à  son  tour  pieusement 
Héléna,  —  il  a  tous  les  vices  écrits  sur  le  visage,  il  a  l'air 
d'un  Satan. 

—  Eh  bien  !  —  reprit  la  baronne,  —  il  y  a  qu'un 
jour  ce  Satan  tombe  chez  moi  comme  des  nues  avec  son 
aplomb  ordinaire,  quoiqu'il  n'ait  pas  mis  les  pieds  ici  de- 
puis cinq  ou  six  ans...  et  il  est  déjà  revenu  plusieurs  fois 
me  voirie  matin. 

—  J'espère  bien  que  si  celui-là...  vous  flatte  et  vous 
flagorne, — dit  le  baron, — ce  n'estpas  pour  son  compte... 
à  moins  qu'il  ne  s'abuse  étrangement. 

—  Évidemment,  —  reprit  la  baronne;  —  aussi  je 
suis  convaincue  que  M.  de  Maillefort  s'est  rapproché  de 
nous  avec  une  arrière-pensée,  avec  une  prétention  quel- 
conque: or,  je  vous  déclare,  que  cette  arrière-pensée... 
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je  la  pénétrerai,  et  que  cette  prétention,  il  ne  nie  l'impo- 
sera pas. 

—  Maudit  bossu!  je  suis  désolé  de  le  voir  revenir 
ici,  —  reprit  M.  de  la  Rochaigué, —  c'est  ma  béte  d'an- 
tipathie, ma  bête  noire...  ma  bote  d'horreur. 

—  Eh!  mon  Dieu!  —  reprit  la  baronne  avec  impa- 
tience,—  il  n'y  a  pas  de  bêtes  d'horreur  qui  fassent,  il 
laut  subir  le  marquis...  Et  d'ailleurs,  si  un  homme  ainsi 
posé  nous  fait  de  telles  avances,  que  sera-ce  des  autres? 
Avant  tout,  cela  prouve  notre  influence.  Sachons  donc 
en  tirer  parti  de  plus  d'une  façon,  et,  cette  première 
mouture  épuisée,  nous  serons  bien  malhabiles,  si  nous 
n'amenons  pas  Ernestine  à  un  choix  très-avantageux 
pour  nous-mêmes. 

—  Vous  posez  les  questions  à  merveille,  ma  chère, 
—  dit  le  baron  en  redoublant  d'attention,  tandis  qu'Hé- 
léna,  non  moins  intéressée,  rapprochait  sa  chaise  {de 
celle  de  son  frère  et  de  sa  femme. 

—  Maintenant,  —  reprit  la  baronne, —  devons-nous 
précipiter  ou  retarder  le  moment  où  il  faudra  qu'Ernes- 
tine  fasse  un  choix? 

—  Très-importante  question  !  —  dit  le  baron. 

—  Mon  avis  serait  d'ajourner  à  six  mois  au  moins 
toute  détermination  à  ce  sujet,  —  dit  la  baronne. 

—  C'est  aussi  mon  avis,  —  s'écria  le  baron  comme 
si  les  intentions  desafemme  lui  eussent  causé  unesatis- 
factiou  secrète. 

—  Je  pense  absolument  comme  vous,  mon  frère,  et 
comme  vous,  ma  sœur,  —  ditHéléna,  qui,  silencieuse. 
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mais  profondément  réfléchie,  écoutait,  les  yeux  baissés, 
ne  perdant  pas  un  mot  de  cet  entretien. 

—  A  merveille,  —  dit  la  baronne  évidemment  aussi 
très-contente  de  ce  commun  accord, —  c'est  en  nous  en- 
tendant toujours  ainsi  que  nous  mènerons  cette  affaire  à 
bien,  car  il  va  sans  dire  que  nous  nous  jurons  formelle- 
ment, —  ajouta  la  baronne  d'un  ton  solennel  —  que 
nous  nous  jurons,  au[nom|de  nos  plus  chers  intérêts, 
de  n'accepter  aucun  prétendant  à  la  main  d'Ernestine, 
sans  nous  en  prévenir  et  sans  nous  concerter... 

—  Agir  isolément  et  secrètement  serait  une  trahison 
indigne,  infâme...  horrible,  —  s'écria  le  baron,  sem- 
blant se  révolter  à  la  seule  pensée  de  cette  énormité. 

—  Jésus,  mon  Dieu!... —  dit  Héléna  en  joignant 
les  mains,  —  qui  pourrait  songer  à  une  si  vilaine  traî- 
trise! 

—  Ce  serait  une  infamie,  —  reprit  à  son  tour  la  ba- 
ronne,—  et  plus  qu'une  infamie...  une  insigne  mala- 
dresse... Autant  nous  serons  forts  en  nous  concertant, 
autant  nous  serions  faibles  en  nous  divisant. 

—  L'union  fait  la  force,  —  reprit  péremptoirement  le 
baron. 

—  Ainsi  donc,  sauf  changement  de  résolution  con- 
certée entre  nous  trois,  nous  ajournons  à  six  mois... 
tout  projet  sur  l'établissement  d'Ernestine,  afin  d'avoir 
le  temps  d'exploiter  notre  influence. 

—  Ces  points  résolus,  —  reprit  la  baronne,  —  arri- 
vons à  une  chose  qui  ne  manque  pas  de  gravité:  faudra- 
t-il,  oui  ou  non,  laisser  à  Ernestine  sa  gouvernante?... 
Cette  Mme  Laine,  autant  que  j'ai  pu  me  renseigner,  est 
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un  peu  au-dessus  de  la  classe  des  femmes  de  chambre 
ordinaire;  elle  est  depuis  deux  ans  auprès  d'Ernestine, 
elle  doit  donc  exercer  une  certaine  influence  sur  elle. 

—  Une  idée,  s'écria  le  baron  d'un  air  capable  et  pro- 
fond, —  il  faut  évincer  la  gouvernante!  la  perdre  dans 
l'esprit  d'Ernestine...  ce  serait  très-fort! 

—  Ce  serait  très...  faible,  —  reprit  la  baronne. 

—  Mais,  ma  chère... 

—  Mais,  Monsieur,  il  s'agit  tout  simplement  de 
faire  tourner  cette  influence  à  notre  profit,  d'avoir  la 
gouvernante  à  notre  discrétion,  d'arriver  h  ce  qu'elle  n'a- 
gisse que  selon  nos  instructions,  alors...  cette  influence 
de  tous  les  moments,  au  lieu  de  nous  être  redoutable, 
nous  pourra  servir,  et  très-puissamment. 

—  C'est  juste...  —  ditlléléna. 

—  Le  fait  est  que  sous  ce  point  de  vue,  —  dit  le  ba- 
ron en  réfléchissant,  —  la  gouvernante  peut  être...  très- 
utile...  très-avautagueuse,  très-serviable.  Mais  pour- 
tant si  elle  refusait  de  se  mettre  dans  nos  intérêts  !  ou  si 
nos  tentatives  à  ce  sujet  éveillaient  la  déiiance  d'Ernes- 
tine pour  nous  concilier  cette  femme? 

—  Il  faudra  d'abord  s'y  prendre  adroitement,  et  je 
m'en  charge...  —  dit  la  baronne,  —  si  nous  pressentons 
que  l'on  ne  peut  gagner  celle  femme,  alors  nous  en 
reviendrons  à  l'idée  de  M.  de  laRochaiguë,  nous  évin- 
cerons la  gouvernante. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  des  gens  de  la 
maison   qui  >  int  dire  à  Mme  de  la  Rochaiguë  : 

—  Madame  la  Baronne,  le  courrier  qui  précède  la 
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voiture  de  Mlle  de  Beaumesnil,  Aient  de  descendre  de 
cheval  dans  Iacour...il  n'a  qu'une  demi-heure  d'avance.. 

—  Vite...  vite...  à  notre  toilette — dit  la  baronne  dès 
que  le  domestique  fut  sorti. 

Puis  elle  ajouta,  comme  par  réflexion  : 

—  Mais  j'y  pense...  nous  avons,  comme  cousins, 
porté  pendant  six  semaines  le  deuil  de  la  comtesse...  il 
serait  peut-être  d'un  bon  effet  de  le  porter  encore...  ce 
deuil?  Tous  les  gens  d'Ernestine  sont  en  noir,  et,  par 
nos  ordres,  ses  voitures  seront  drapées...  Ne  craignez- 
vous  pas  que  si,  pour  les  premiers  temps,  je  m'habillais 
de  couleur,  cela  ne  parût  désobligeant  à  cette  petite? 

—  Vous  aurez  raison,  ma  chère  amie,  —  dit  le  ba- 
ron, —  reprenez  votre  deuil...  ne  fût-ce  que  quinze 
jours. 

—  C'est  assez  désagréable,  —  dit  la  baronne,  —  car 
le  noir  me  va...  comme  une  horreur...  Mais  il  est  des  sa- 
crifices qu'il  faut  s'imposer.  Quant  à  nos  conventions, 
—  ajouta  la  baronne  —  aucune  démarche  isolée...  ou 
secrète...  au  sujet  d'Ernestine...  c'est  juré... 

—  C'est  juré,  —  dit  le  baron. 
—^  C'est  juré,  —  fit  Héléna. 

Après  quoi  les  trois  personnages  se  séparèrent  pour 
aller  faire  leur  toilette  du  soir,  et  rentrèrent  chacun 
dans  son  appartement. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  M.  de  la  Rochaiguë  et  sa 
sœur,  la  baronne  se  renferma  chez  elle  et  écrivit  à  la 
hite  un  billet  ainsi  conçu  : 

Ma  chère  Julie,  la  petite  arrive  ce  soir. ..je  serai  chez 
vous  demain  sur  les  dix  heures  du  matin,  nous  ?i' avons  pas 
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7171  moment  à  perdre...  prévenez  qui  vous  savez,  il  faut 
bien  nous  entendre. 

Silence...  et  défiance. 

J.  (leL.R. 

Sur  ce  billet  la  baronne  écrivit  l'adresse  suivante  : 

A  Madame  la  vicomtesse  de  Mirecourt. 

S'adressant  alors  à  sa  femme  de  chambre  et  lui  re- 
mettant la  lettre. 

—  Tout-à-l'heure,  3Iademoiselle,  pendant  que  nous 
serons  à  table,  vous  porterez  ceci  à  Mme  de  Mirecourt,.. 
Vous  prendrez  un  carton  à  dentelles,  comme  si  vous  alliez 
faire  une  commission  pour  la  toilette. 

Presque  au  même  instant  s'enfermant  à  double  tour, 
le  baron  de  son  côté  écrivait  cette  lettre: 

M.  de  la  Rochaigïiëpi'ie  M.  le  baron  de  Ravil  de  vou- 
loir bie7i  l'attendre  chez  lui  demain  entre  nne  heure  et 
deux  heures  de  l'après-midi ,  ce  rendez-vous  est  trijs-î/r- 
gent. 

M.  de  la  Rochaiguë  compte  sur  T obligeante  exacti- 
tude de  M.  de  Ravil,  et  lui  offre  ici  l'assurance  de  ses 
sentiments  les  plus  distingués. 

Sur  l'adresse  de  ce  billet  le  baron  écrivait: 

.4  Monsieur  le  baron  de'Ravil,  7,  rue  Godot-de-Mau- 
roij. 

Puis  il  dit  à  son  valet  de  chambre  : 

—  Vous  allez  envoyer  quelqu'un  jeter  tout  de  suite 
cette  lettre  à  la  poste. 

Enfin,  Mlle  Héléna  s'entourant  des  mt^mes  précau- 
tions que  M.  et  Mme  de  la  Rochaigué,  écrivit  secrète- 
ment, comme  eux,  la  lettre  suivante  : 
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'  Mon  cher  abbé,  ne  manquez,  pas  de  ve7iir  à  dix  heures 
du  matin,  c'estjusteme7it  notre  jour  de  conférence. 
Qtie  Dieu  soit  avec  7ious...  l'heure  est  venue. 
Priez  pour  moi  comvie  je  jirie  jtour  vous. 

H.  deL.R. 
Sur  ce  billet,  Héléua  écrivit  cette  adresse  : 
A  Monsieur  l'abbé  Ledoux,  inie  de  la  Planclie. 


CHAPITRE  QUINZIEME. 

Le  lendemain  de  la  réunion  de  famille  de  la  Rochai- 
guë,  trois  scènes  importantes  se  passaient  chez  diflférenls 
personnages. 

La  première  avait  lieu  chez  M.  V abbé  Ledonx ,  que 
nous  avons  vu  administrer  les  derniers  sacrements  à 
Mme  de  Beaumesnil. 

L'abbé  était  un  petit  homme  au  sourire  insinuant,  à 
l'œil  fin  et  pénétrant,  à  la  joue  vermeille,  aux  cheveux 
gris  légèrement  poudrés. 

Il  se  promenait  d'un  air  inquiet,  agité,  dans  sa 
chambre  à  coucher,  regardant  sa  pendule  de  temps  à 
autre,  et  semblait  attendre  quelqu'un  avec  impatience. 

Un  bruit  de  sonnette  se  fit  entendre,  une  porte  s'ou- 
vrit, et  un  domestique  à  tournure  de  sacristain  annonça 
]M.  Célestin  de  Macreuse. 

Ce  pieux  fondateur  de  l'œuvre  de  Salnt-Polycavpe 
était  un  grand  jeune  homme  de  bonnes  manières,  aux 
cheveux  d'un  blond  fade,  et  dont  la  figure  pleine,  colo- 
rée, assez  régulière  du  reste,  aurait  pu  passer  pour 
belle,  sans  sa  remarquable  expression  de  doucereuse 
perfidie  et  de  suffisance  contenue. 
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Lorsqu'il  entra,  M.  de  Macreuse  baisa  chrétienne- 
ment l'abbé  Ledoux  sur  les  deux  joues,  l'abbé  lui  rendit 
non  moins  chrétiennement  ses  baisers,  et  lui  dit  : 

—  Vous  n'avez  pas  d'idée,  mon  cher  Célestin,  de 
l'impatience  avec  laquelle  je  vous  attendais... 

—  C'est  qu'il  y  avait  aujourd'hui  séance  de  l'œuvre, 
monsieur  l'Abbé,  séance  orageuse  s'il  en  fut;  vous  ne 
pouvez  concevoir  l'esprit  d'aveuglement  et  de  révolte  de 
ces  malheureux-là...  Ah  !  que  de  peines  pour  faire  com- 
prendre à  ces  brutaux  d'ouvriers  tout  ce  qu'il  y  a  pour 
eux  d'inappréciable,  d'ineffablement  divin,...  au  point 
de  vue  de  leur  rédemption  dans  l'atroce  misère  où  ils 
vivent...  Mais  non,  au  lieu  de  se  trouver  très-satisfaits 
de  cette  chance  de  salut  et  de  marcher  les  yeux  levés  au 
ciel,  ils  s'obstinent  à  regarder  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre.,  à  comparer  leur  condition  à  d'autres  conditions,  à 
parler  de  leurs  droits  au  travail,  au  bonheur...  au  bon- 
heur! !  cette  autre  hérésie!...  C'est  désespérant! 

L'abbé  Ledoux  écoutait  parler  Célestin  et  le  contem- 
plait en  souriant,  songeant  intérieurement  à  la  surprise 
qu'il  lui  ménageait. 

—  Et  pendant  que  vous  prêchiez  si  sagement  le  dé- 
tachement des  choses  d'ici-bas  à  ces  misérables,  mon 
cher  Célestin,  —  dit  l'abbé  au  jeune  homme  de  bien,  — 
savez-vous  i  ce  qui  se  passait?  Je  m'entretenais  de 
vous  avec  Mlle  Héléna  de  la  Rochaiguë...  Et  savez-vous 
le  sujet  de  notre  conversation?  L'arrivée  de  la  petite 
Beaumesnil... 

—  Que  dites-vous  !  —  s'écria  M.  de  Macreuse  en  de- 
venant pourpre  de  surprise  et  d'espoir,  —  Mlle  de  Beau- 
mesnil ? 
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—  Est  à  Paris  depuis  hier  soir. 

—  Et  Mlle  de  la  Rochaiguë? 

—  Est  toujours  dans  les  mêmes  dispositions  à  votre 
égard...  prête  à  tout  pour  empêcher  que  cet  immense 
héritage  ne  tombe  entre  de  mauvaises  mains...  J'ai  >u 
ce  matin  cette  chère  personne;  nous  nous  sommes  con- 
certés, et  ce  ne  sera  pas  notre  faute,  si  vous  n'épousez 
pas  Mlle  de  Beaumesuil. 

—  Âh!  si  ce  beau  rêve  se  réalisait,  —  s'écria  M.  de 
Macreuse  d'une  voix  âpre  et  palpiante  eu  serrant  les 
mains  de  l'abbé  entre  les  siennes,  —  c'est  à  vous  que  je 
devrais  cette  fortune  immense,  incalculable! 

—  C'est  ainsi,  mou  cher  Célestin,  que  sont  récom- 
pensés les  jeunes  gens  pieux  qui,  dans  ce  siècle  pervers, 
donnent  l'exemple  des  vertus  catholiques,  —  dit  l'abbé 
d'un  air  jovial  et  en  chafriolant. 

—  Ah!  —  s'écria  Célestin  avec  une  expression  de 
cupidité  ardente,  —  une  telle  fortune,  c'est  comme  un 
horizon  d'or...  j'en  suis  ébloui. 

—  Ce  pauvre  enfant,  comme  il  aime  l'argent  avec  sin- 
cérité, —  dit  l'abbé  en  souriant  d'un  air  paterne,  et  en 
pinçant  la  joue  rebondie  de  Célestin,  —  ainsi  donc  peu- 
sons  au  solide,  et  raisonnons  serré...  malheureusement, 
je  n'ai  pu  décider  cette  opiniâtre  Mme  de  Beaumesuil  à 
vous  désigner  au  choix  de  sa  lille  par  une  sorte  de  testa- 
ment... l'affaire  eut  été  ainsi  sûrement  enlevée...  Forts 
de  ces  dernières  volontés  d'une  mère  mourante,  Mlle  do 
la  Rochaiguë  et  moi  nous  chambrions  la  petite,  qui  con- 
sentait à  tout...  par  respect  pour  la  mémoire  de  sa 
mère...  C'était  superbe,  ça  allait  de  soi  et  sans  conteste 
possible...  mais  à  cela  il  ne  faut  plus  songer... 
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—  Pourquoi  n'y  plus  songer?  —  dit  M.  de  Macreuse 
avec  une  certaine  hésitalion,  et  en  attachant  un  instant 
ses  jeux  clairs  et  perçants  sur  ceux  de  l'abbé. 

Celui-ci,  à  son  tour,  le  regarda  fixement. 
Célcstin  baissa  les  yeux,  et  répondit  en  souriant: 

—  Quand  je  disais  que  nous  ne  devions  pas  renoncer 
peut-être  à  l'appui  qu'une  espèce  de  testament  de  Mme 
de  Be;iumesnil  aurait  prêté  à  nos  projets,  c'était  une 
simple  supposition... 

—  D'écriture? — demanda  l'abbé  qui,  àsori  tour,baissa 
les  yeux  sous  le  regard  audacieusement  affirmatif  de 
Céiestin. 

Il  y  eut  un  nouveau  moment  de  silence,  en  suite  du- 
quel l'abbé  reprit,  comme  si  ce  dernier  incident  n'eût  pas 
interrompu  l'entretien. 

—  Il  nous  faut  donc  commencer  une  nouvelle  cam- 
pagne, les  circonstances  nous  sont  favorables,  car  nous 
avons  les  devants,  le  baron  et  sa  femme  n'ont  encore 
personne  en  vue...  pour  Ernesîine  de  Beaumesnil,  à  ce 
que  m'a  dit  Mlle  de  la  Rochaiguë  qui  est  toute  à  nous... 
Quant  à  son  frère  et  à  sa  femme,  ce  sont  des  gens  très- 
égoïstes,  très-cupides,  il  n'est  donc  pas  douteux  qu'une 
fois  la  chose  engagée  par  nous  de  façon  à  leur  donner 
des  craintes  sur  notre  réussite,  ils  ne  se  rangent  de  notre 
bord,  s'ils  y  trouvent,  bien  entendu,  de  solides  avan- 
tages, et  ces  avantages,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de 
les  leur  assurer;  mais  il  faut  d'abord  nous  emparer 
d'une  position  tellement  forte...  qu'elle  nous  rende  maî- 
tres des  conditions. 

—  Et  quand?  et  de  quelle  façon  serai-je  présenté  à 
Mlle  de  Beaumesnil,  ?Jonsieur  l'Abbé? 

LaDuches:e.  I,  J2 
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—  Cette  urgente  et  grave  question  nous  a  fort  pré- 
occupés, Mlle  Héléna  et  moi  ;  évidemmeat  une  présenta- 
tion officielle,  en  règle,  est  impossible,  ce  serait  tout 
compromettre  en  donnant  l'éveil  au  baron  et  à  sa  femme 
sur  nos  prétentions;  il  faut  donc  du  secret,  du  mystère, 
de  l'imprévu,  afin  d'exciter  la  curiosité,  l'intérêt  de  Mlle 
de  Beaumesnil;  or,  cette  présentation,  pour  avoir  son 
effet,  doit  être  étudiée  au  point  de  vue  du  caractère  de 
cette  jeune  fille. 

Célestin  regarda  l'abbé  d'un  air  surpris  et  interro- 
gatif. 

—  Lairscz-nous  faire,  pauvre  enfant,  —  lui  dit  l'abbé 
d'un  ton  d'affectueuse  supériorité,  —  nous  savons  l'hu- 
jnanité  sur  le  bout  du  doigt  ;  ainsi  donc,  d'après  les  ren- 
seignements que  j'ai  pu  recueillir,  et  surtout  d'après  les 
remarques  de  Mlle  Héléna,  de  qui,  sur  certains  sujets, 
la  pénétration  est  aussi  sûre  que  rapide,  la  petite  Beau- 
mesnil doit  être  très-religieuse,  très-charitable.  Et,  par- 
ticularité bonne  à  connaître,  —  reprit  l'abbé,  —  Mlle  de 
Beaumesnil  fait  de  préférence  ses  dévolions  à  l'autel  de 
Marie...  prédilection  très-naturelle  à  une  jeune  fille... 

—  Permettez -moi  de  vous  interrompre,  monsieur 
l'Abbé,  —  dit  vivement  Célestin. 

—  Voyons,  mon  cher  enfant? 

—  M.  et  Mme  de  laRochaiguë  ne  sont  pas  réguliers 
dans  l'observance  de  leurs  devoirs  religieux,  mais  Mlle 
Héléna  ne  manque  jamais  un  office?... 

—  Xon,  certes. 

—  Elle  peut  donc  se  charger  tout  naturellement  de 
conduire  Mlle  de  Beaumesnil  à  l'église  Saint-Thomas 
d'Aquin,  sa  paroisse? 
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—  Évidemment, 

—  Il  sera  bon  que  3ille  Héléna  fasse,  à  partir  de 
demain,  ses  dévolions  à  l'autel  de  Marie,  où  elle  con- 
duira sa  pupille...  à  neuf  heures  du  matin. 

—  C'est  très-facile... 

—  Ces  dames  prendront  place,  je  suppose  ...  à 
gauche...  de  l'autel... 

—  A  gauche  de  l'autel...  et  pourquoi  cela,  Célestin? 

—  Parce  que  j'y  serai,  faisant  mes  dévotions  au 
même  autel  que  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  A  merveille,  —  dit  l'abbé,  —  cela  va  tout  seul... 
Mlle  Héléna  se  charge  d'attirer  sur  vous  l'attention  de  la 
petite,  et  dès  la  première  entrevue  vous  voici  admirable- 
ment posé...  C'est  parfaitement  imaginé,  mon  cher  Cé- 
lestin. 

—  Xe  m'attribuez  pas  la  gloire  de  cette  invention, 
monsieur  l'Abbé, —  reprit  Célestin  a\ec  une  ironique 
modestie,  —  rendons  à  César  ce  qui  appartient  à  César. 

—  Et  à  quel  César  attribuer  l'heureuse  idée  de  cette 
première  entrevue,  ainsi  préparée? 

—  A  celui  qui  a  écrit  ces  vers,  monsieur  l'Abbé. 

Et  M.  de  Macreuse  récita  la  tirade  suivante  avec  un 
accent  sardonique : 

—  AL!  si  vous  a\iez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venait  d'un  air  doux 
Tout  vis-a-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  gênons. 
11  attirait  les  yeux  de  l'assemblée  entière 

Par  l'ardeur  dont  an  ciel  il  poussait  sa  prière,  etc. 

Tout  est  prévu,  jusqu'à  l'eau  bénite  à  offrir  en  sortant,  — 
ajouta  Macreuse.  —  Et  que  l'on  dise  encore  que  les  œu- 
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vres  de  cet  impie,  de  cet  insolent  histiioa  n'ont  pas 
leur  moralité  et  leur  utilité! 

—  Ma  foi,  —  reprit  l'abbé  en  riant  aux  éclats,  — 
c'est  de  bonne  guerre...  Puisse  le  ciel  faire  triompher 
la  bonne  cause,  quelles  que  soient  les  armes  employées  ; 
allons,  mon  cher  Célestiu,  bon  courage;  nous  sommes 
en  excellente  voie,  vous  êtes  habile,  insinuant,  opiniâ- 
tre, capable  plus  que  personne  de  séduire  cette  orphe- 
line par  les  oreilles  et  par  les  yeux,  pour  peu  qu'elle 
vous  entende  et  qu'elle  \ous  voie;  et,  à  ce  propos,  soi- 
gnez toujours  votre  toilette,  mettez-y  plus  de  recherche, 
lien  d'affecté,  mais  du  goût,  une  simplicité  trcs-élégante  ; 
voyons,  regardez-moi  un  peu...  oui,  —  reprit  l'abbé, 
après  une  minute  de  contemplation;  j'aimerais  mieux, 
qu'au  lieu  déporter  vos  cheveux  plats,  vous  leur  fissiez 
donner  une  légère  frisure.  On  ne  prend  pas  seulement 
les  jeunes  filles  avec  des  paroles. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur  l'Abbé,  je  comprends 
toutes  ces  nuances;  les  grands  succès  s'obtiennent  sou- 
vent par  de  petits  moyens...  Ah!...  ce  succès...  ce  serait 
l'avenir  le  plus  beau,  le  plus  splendide  qu'il  ait  été 
donné  à  un  homme  de  rêver!  —  s'écria  Célestin,  dont 
les  yeux  clairs  brillèrent  d'un  ardent  éclat. 

—  Et  ce  succès,  —  reprit  l'abbé,  —  il  faut  que  vous 
l'obteniez  ;  toutes  les  ressources  dont  nous  pouvons  dis- 
poser... (et  elles  sont  immenses...  et  de  toutes  sortes), 
nous  les  emploierons. 

—  Ah...  monsieur  l'Abbé,  — dit  Célestin  avec  onc- 
tion, —  que  ne  vous  devrais-je  pas? 

—  Ne  vous  exagérez  pas  ce  que  vous  nous  devrez, 
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candide  garçon,  —  dit  l'abbd  en  souriant,  —  \otre  bon 
succès  n'intéresse  pas  que  vous  seul... 

—  Comment  cela?  monsieur  l'Abbé. 

—  Eh  !  sans  doute,  votre  réussite  aurait  une  énorme 
portée...  une  influence  incalculable...  oui,  à  tous  ces 
beaux  petits  Messieurs  qui  font  les  esprits  forts...  à  tous 
ces  tièdes,  à  tous  ces  indifférents  qui  ne  nous  soutiennent 
pas  assez  vigoureusement,  votre  réussite  prouverait  en 
lettres  d'or,  en  chiffres  éblouissants,  ce  que  l'on  gagne  à 
être  toujours  avec  nous,  pour  nous...  etparnous...  Ceci 
était  déjà  quelque  peu  démontré,  je  crois,  par  la  position 
considérable...  inespérée  pour  votre  âge...  et  pour... 
votre...  naissance...  inconnue,  —  ajouta  plus  bas  l'abbé 
et  en  rougissant  imperceptiblement,  tandis  que  Célestin 
semblait  partager  le  même  embarras. 

Puis  le  prêtre  poursuivit: 

—  Allez,  allez,  mon  cher  Célestin...  tandis  que  ces 
envieux  et  impudents  petits  grands  seigneurs  ruineront 
leur  bourse  et  leur  santé  dans  de  sales  orgies,  dans  de 
stupides  et  bruyants  plaisirs,  vous,  mon  cher  enfant, 
venu  on  ne  sait  d'où...  patronné,  poussé,  élevé  par  on  ne 
sait  qui...  vous  aurez,  dans  l'ombre,  fait  silencieusement 
votre  chemin,  et  bientôt  le  monde  restera  stupéfié  de 
votre  inconcevable...  et  presque  effrayante  fortune... 

—  Ah!  croyez...  monsieur  l'Abbé...  que  ma  recon- 
naissance... 

L'abbé  interrompit  M.  de  Macreuse  en  lui  disant 
avec  un  singulier  sourire  : 

—  Ne  vous  obstinez  donc  pas  à  parler  de  votre  recon- 
naissance... on  ne  peut  pas  être    ingrat  avec  nous... 
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vous  pensez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  des  enfants,., 
nous  prenons  nos  sûretés... 

Et,  répondant  à  un  mouvement  de  M.  de  Macreuse, 
l'abbé  ajouta: 

Et  quelles  sont  ces  sûretés?....  c'est  le  cœur  et  l'es- 
prit de  ceux  à  qui  nous  nous  dévouons... 

Puis,  toujours  paterne,  l'abbé  pinça  de  nouveau  l'o- 
reille du  jeune  bonime  de  bien,  et  reprit  : 

—  Maintenant,  autre  chose  non  moins  importante. 
Qui  n'entend  qu'une  cloche,  n'entend  qu'un  son.  Sans 
doute,  Mlle  Héléna...  ne  tarira  pas  sur  vous  auprès  de 
la  petite  de  Beaumesnil,  dès  que  celle-ci  vous  aura  re- 
marqué. Mlle  de  la  Rochaiguë  vantera  sans  cesse  vos 
vertus,  votre  piété,  la  douceur  angélique  de  votre  figure, 
la  gracieuse  modestie  de  votre  maintien....  elle  fera  tout 
enfin  pour  monter,  pour  exalter  au  plus  haut  degré  la 
tête  de  cette  enfant  à  ^otre  endroit,  mais  il  serait  d'un 
effet  excellent,  décisif  peut-être,  que  ces  louanges  vous 
concernant,  trouvassent  de  l'écho  ailleurs  et  fussent  ré- 
pétées par  des  personnes  d'une  position  telle  que  leurs 
paroles  eussent  une  grande  autorité  sur  l'esprit  de  la 
petite  de  Beaumesnil,  qui  s'enorgueillirait  beaucoup  de 
vous  voir  unanimement  loué. 

—  Cela  est  vrai,  monsieur  l'Abbé,  ce  serait  un  coup 
de  partie... 

—  Eh  bien,  voyons,  Célestin...  parmi  vos  amies, 
vos  preneuses,  vos  fanatiques,  quelle  est  la  femme  qui, 
selon  vous,  pourrait  être  priée  de  se  charger  de  cette 
mission  délicate...  Mme  de  Franville? 

—  Elle  est  trop  sotte...  —  dit  Célestin. 

—  Mme  de  Bourepos?  —  poursuivit  l'abbé. 
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—  Elle  est  trop  indiscrète  et  trop  décriée. 

—  Madame  Lefebure? 

—  Elle  est  trop  bourgeoise... 

Et  Célestin  reprit,  après  ua  assez  long  silence  : 

—  Il  n'y  a  qu'une  femme  sur  la  discrétion  et  sur 
l'amitié  de  qui  je  puisse  assez  compter  pour  lui  faire  une 
pareille  demande,  c'estMme  la  duchesse  de  Senueterre... 

—  Ce  serait  parfait,...  car  la  duchesse  a  une  extrême 
influence  dans  le  monde  —  reprit  l'abbé  en  réfléchissant 
—  et  je  crois  que  vous  ne  vous  trompez  pas...  Je  l'ai 
entendue  plusieurs  fois  vous  défendre  ou  vous  prôner 
avec  une  chaleur...  incroyable  et  regrettant  hautement 
que  son  fils  Gerald  ne  vous  ressemblât  pas...  l'effronté 
débauché...  l'impie  libertin. 

Au  nom  de  Gerald,  la  physionomie  de  M.  de  Ma- 
creuse se  contracta,  11  répondit  avec  un  accent  de  haine 
concentrée  : 

—  Cet  homme  m'a  insulté...  en  face  de  tous...  oh! 
je  me  vengerai... 

—  Enfant,  —  reprit  l'abbé  toujours  souriant,  et  pa- 
terne:—  La  vengeance  se  jnange  froide,  dit  le  proverbe 
romain,  et  il  a  raison...  Souvenez-vous...  et  attendez... 
N'avez-vous  pas  déjà  sur  sa  mère  une  grande  influence? 

—  Oui,  oui,  —  reprit  Célestin  après  un  moment  de 
réflexion,  —  plus  j'y  pense,  plus  je  crois  que  pour  mille 
raisons  c'est  à  Mme  de  Senneterre  que  je  dois  m'adres- 
ser.  Déjà,  mainte  fois,  j'ai  pu  juger  de  la  solidité  de 
l'intérêt  qu'elle  me  porte...  la  confiance  que  je  lui  té- 
moignerai en  cette  occasion  la  touchera...  je  n'en  doute 
point...  Quant  aux  moyens  de  la  mettre  en  rapport  avec 
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Mlle  de  Bcauinesnil,  je  ni'cu  entendrai  avec  elle...  ce 
sera  chose  facile,  je  pense... 

—  En  ce  cas,  ■ —  reprit  l'abbé,  —  il  faudrait  voir  la 
duchesse  le  plus  tôt  possible. 

—  Il  n'est  que  midi  et  demi,  —  dit  Célestin  en  con- 
sultant la  pendule.  —  On  rencontre  souvent  Mme  de 
Senneterre  chez  elle  de  une  heure  à  deux...  c'est  le  pri- 
vilège des  intimes  seulement...  j'y  cours  à  l'instant. 

—  Eu  vous  y  rendant,  mon  cher  Célestin,  ^-  dit 
l'abbé,  —  réfléchissez  bien...  si  vous  ne  voyez  à  cette 
ouverture  aucun  inconvénient...  Quant  à  moi,  j'ai  beau 
songer...  je  n'y  vois  que  des  avantages... 

—  Et  moi  aussi,  monsieur  l'Abbé;.,  néanmoins  je 
vais  y  réfléchir  encore...  quant  au  reste,  c'est  bien  con- 
venu. Demain,  à  neuf  heures...  à  gauche  de  l'autel  de 
la  chapelle  de  la  Vierge...  A  Saint-Tfiomas  d'Aquin? 

—  C'est  entendu,  —  reprit  l'abbé,  —  je  vais  aller 
prévenir  Mlle  Héléna  de  nos  arrangements;  demain  à 
neuf  heures  elle  sera  à  cette  chapelle  avec  Mlle  de  Beau- 
mesnil...  je  puis  vous  en  répondre  d'avance...  mainte- 
nant courez  vite  chez  Mme  de  Senneterre. 

Après  une  dernière  et  chrétienne  accolade  échangée 
avec  l'abbé  Ledoux,  Célestin  se  rendit  chez  Mme  la  du- 
chesse de  Senneterre. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 

Dans  la  matinée  du  même  jour  où  l'entretien  précé- 
dent avait  eu  lieu  entre  l'abbéLedoux  etM.  de  Macreuse, 
Mme  la  duchesse  de  Senneterre,  ayant  reçu  une  lettre 
très-pressante,  était  sortie  à  dix  heures  contre  son  habi- 
tude; de  retour  vers  les  onze  heures  et  demie,  elle  avait 
aussitôt  fait  demander  son  filsGerald.  Le  valet  de  cham- 
bre du  jeune  homme  avait  répondu  à  la  femme  de  cham- 
bre de  Mme  de  Senneterre  que  Monsieur  le  duc  n'avait 
pas  couché  à  l'hôtel. 

Vers  midi,  second  et  impatient  message  de  la  du- 
chesse... Son  fils  n'était  pas  encore  de  retour;  enfin,  à 
midi  et  demi,  Gerald  parut  chez  sa  mère,  il  s'apprêtait  à 
l'embrasser  avec  une  affectueuse  gaîté,  lorsque  la  du- 
chesse le  repoussa  doucement,  et  lui  dit  d'un  ton  de 
reproche  : 

—  Voilà  trois  foisque  jevous  fais  demander, mon  fils. 

—  Je  rentre,  et  me  voici...  Que  me  veux-tu,  chère 
mère? 

—  Vous  rentrez,...  Gerald,...  vous  rentrez,  à  cette 
heure?...  Quelle  conduite  ! 

—  Comment  !  quelle  conduite  ! 
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—  Écoutez-moi, — mon  fils, — il  est  des  choses  que  je 
ne  veux,.,  que  je  ne  dois  pas  savoir,  mais  ne  prenez  pas 
pour  de  la  tolérance  ou  pour  de  l'aveuglement,  la  répu- 
gnance que  j'éprouve  à  vous  faire  certaines  observations. . 

—  Ma  chère  mère,  —  dit  Gerald  d'une  voix  à  la  fois 
respectueuse  et  ferme, —  tu  m'as  trouvé...  tu  me  trou- 
veras toujours  le  plus  respectueux,  leplus  tendre  des  fils; 
je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  mon  nom,  qui  est  aussi  le 
tien,  sera  partout  et  toujours  honoré  et  honorable...  Mais, 
que  veux-tu?  j'ai  vingt-quatre  ans...  je  vis  et  je  m'amuse 
en  homme  de  vingt-quatre  ans... 

—  Gerald,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  vous  le  savez, 
que  votre  genre  d'existence  ra'afllige  profondément,  et 
pour  moi  et  pour  vous  ;  c'est  à  peine  si  vous  voyez  le 
monde  où  votre  nom  et  votre  esprit  vous  assignent  une 
place  si  distinguée...  et  vous  fréquentez  continuellement 
la  plus  mauvaise  compagnie. 

—  En  femmes?  ...  c'est  vrai...  et  pour  moi,  sous  ce 
rapport...  la  mauvaise  compagnie...  est  la  bonne...  al- 
lons... ne  te  fâche  pas...  je  suis,  tu  le  sais, resté  toujours 
soldat  pour  la  franchise  du  langage...  j'avoue  donc  mon 
peu  de  faible  pour  les  rosières..  Mais  j'ai  le  plus  glorieux 
choix  d'amis  qui  puisse  rendre  fier  un  galant  homme., 
tiens  j'en  ai  un  entre  autres,  le  plus  cher  de  tous,  un  an- 
cien soldat  de  mon  régiment...  Si  tu  le  connaissais,  ce- 
lui-la...  chère  mère,  tu  aurais  meilleure  opinion  de  moi, 
—  ajouta  Gerald  en  souriant,  —  car  tu  sais  qu'on  juge 
aussi  des  hommes  par  leurs  amitiés. 

—  Il  n' y  a  au  monde  que  vous,  Gerald,  pour  aller 
choisir  vos  amis  intimes  parmi  les  soldats...  — dit  la 
duchesse  eu  haussant  les  épaules. 
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—  Je  le  crois  pardieu  bien,  chère  mère...  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde...  d'aller  choisir  ses  amis  sur  le 
champ  de  bataille. 

—  D'ailleurs,  je  ne  vous  parle  pas  de  vos  relations 
d'hommes,  mon  fds,  je  Yous  reproche  de  vous  commet- 
tre avec  d'indignes  créatures. 

—  Elles  sont  si  amusantes!... 

—  Mon  fils..  " 

—  Pardon...  bonne  mère,  —  dit  Gerald  en  embras- 
sant la  duchesse  malgré  elle  ;  —  voyons, j'ai  tort...  oui... 
là...  j'ai  tort...  d'avoir  avec  toi  cette  franchise  de  ca- 
serne... mais  pourtant...  —  ajouta-t-il,  souriant  et  hési- 
tant, —  je  ne  voudrais  certes  pas  te  scandaliser  encore... 
Et  cependant...  que  veux-tu  que  je  te  dise,  chère  mère... 
on  a  vingt-quatre  ans...  c'est  pour  s'en  servir...  Je  n'ai 
pas  le  goût  des  vestales...  soit...  mais  aimerais-tu  mieux 
me  voir  porter  le  trouble,  la  désolation  dans  toutes  sor- 
tes d'honnêtes  ménages?..,  —  ajouta  Gerald  d'un  ton 
comi-tragique,  —  et  puis,  vois-tu,  j'ai  essayé,  j'ai  même 
réussi. ..Eh  bien  !  franchement.,  (par  vertu)  j'aime  mieux 
les  lorettes...  d'abord  ça  n'outrage  pas  la  sainteté  du 
mariage...  et  puis  c'est  plus  drôle... 

—  Eh!  mon  Dieu!  Monsieur,  je  n'ai  pas  à  me  pro- 
noncer sur  le  choix  de  vos  maîtresses,  —  reprit  impatiem- 
ment la  duchesse,  —  mais  il  est  de  mon  devoir  de  blâ- 
mer sévèrement  l'inconcevable  légèreté  de  votre  con- 
duite... Vous  ne  savez  pas  le  tort  que  cela  vous  fait... 

—  Quel  tort? 

—  Croyez-vous,  par  exemple,  que  s'il  s'agissait  d'un 
mariage... 
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—  Comment,  d'un  mariage?  —  s'écria  Gerald,  — 
mais  je  ne  me  marie  pas,  moi  !  diable  ! 

—  Vous  me  ferez,  je  l'espère,  la  grâce  de  m'écouter... 

—  Je  t'écoute... 

—  Vous  connaissez  Mme  de  Mirecourt? 

—  Oui...  heureusement  elle  est  mariée,  celle-là... 
et  tu  ne  me  la  proposeras  pas,  c'est  bien  la  plus  abomi- 
nable intrigante!...  • 

—  C'est  possible...  mais  elle  est  intimement  liée  avec 
Mme  de  la  Rochaiguë,  qui  est  aussi  de  mes  amies. 

—  Depuis  peu,  donc?  car  je  t'en  ai  souvent  entendu 
dire  un  mal  afifreux!  que  c'était  la  bassesse  même,  que 
c'était... 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  tout  cela,  —  dit  la  duchesse,  en 
interrompant  son  fils,  —  Mme  de  la  Rochaiguë  a  pour  pu- 
pille Mlle  de  Beaumesnil,  la  plus  riche  héritière  de 
France... 

—  Qui  est  en  Italie? 

—  Qui  est  à  Paris... 

—  Elle  est  de  retour? 

—  D'hier  soir....  et  ce  matinà  dix  heures,j'ai  eu  chez 
Mme  de  Mirecourt  une  longue  et  dernière  conl'érence 
avec  Mme  de  la  Rochaiguë,  car,  depuis  près  d'un  mois, 
je  m'occupais  de  cette  affaire  dont  je  n'ai  pas  voulu  vous 
dire  un  mot,  sachant  votre  légèreté  habituelle;  heureuse- 
ment, tout  a  été  jusqu'ici  tenu  si  secret  entre  Mme  de  la 
Rochaiguë,  Mme  de  Mirecourt  et  moi...  que  nous  avons 
le  meilleur  espoir. 

—  De  l'espoir...  pourquoi?  —  dit  Gerald,  abasourdi. 

—  Mais  pour  la  réussite  de  votre  mariage  avec  Mlle 
de  Beaumesnil... 
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—  Comment?  mon  mariage...  —  s'écria  Gerald,  en 
bondisant  sur  sa  chaise. 

• —  Oui,  votre  mariage...  avec  la  plus  riche  héri- 
tière de  France.  — reprit  Mme  de  Senneterc,  puis  elle 
ajouta  sans  cacher  son  inquiétude  : 

— ■  Hélas  !  toutes  les  chances  seraient  pour  nous  saus 
votre  malheureuse  conduite,...  car  les  prétendants,  les 
rivaux  vont  surgir  de  tous  côtés...  Ce  sera  une  concur- 
rence acharnée  sans  merci  ni  pitié...  etDieu  sait  com- 
bien, sans  vous  calomnier...  on  pourra  vous  desservir. 
Ah!  si  avec  votre  nom,  votre  esprit,  votre  figure,  vous 
étiez  cilé  comme  un  modèle  de  conduite  et  de  régula- 
rité... comme  cet  excellent  M.  de  Macreuse  par  exemple! 

—  Ah  ça!  ma  mère...  c'est  sérieusement  que  vous 
pensez  à  ce  mariage,  ■ —  dit  enfin  Gerald  qui  avait  écouté 
sa  mère  avec  une  stupeur  croissante. 

—  Si  c'est  sérieusement  que  j'y  pense?  vous  me  le 
demandez! 

—  Ma  chère  mère,  je  vous  sais  un  gré  infini  de  vos 
bonnes  intentions  ;  mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  veux  pas 
me  marier... 

Mme  de  Senneterre  crut  avoir  mal  entendu,  se  ren- 
versa brusquement  dans  son  fauteuil,  joignit  les  mains 
et  sécria  d'une  voix  altérée  : 

—  Comment...  vous  dites...  que? 

—  Je  dis,  ma  chère  mère,  que  je  ne  veux  pas  me 
marier... 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  c'est  de  la  démence!  — 
—  s'écria  Mme  de  Senneterre.  —  11  refuse  la  plus  riche 
héritière  de  France. 

—  Écoute,  mamère,  —  reprit  Gerald  avec  une  gravité 
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douce  et  tendre,  — je  suis  honnèle  homme,  et,  comme 
tel,  je  t'avoue  que  j'ai  me  le  plaisir  à  la  folie...  je  l'aime 
autant  et  plus  qu'à  vingt  ans...  je  serais  donc  un  détes- 
table mari,  môme  pour  la  plus  riche  héritière  de  France. 

—  Une  fortune  inouïe  !  —  répéta  Mme  de  Senneterre 
comme  hébétée  par  le  refus  de  son  fils;  —  plus  de  trois 
millions  de  rentes...  en  biens-fonds  !  ! 

—  J'aime  mieux  le  plaisir  et  la  liberté. 

—  Ce  que  vous  dites  là,  est  stupide,  est  indigne,  — 
s'écria  Mme  de  Senneterre  hors  d'elle-même;  —  mais 
vous  êtes  donc  insensé  !  ! 

—  Que  veux-tu,  chère  mère,  —  répondit  Gerald  en 
souriant,  —  j'aime  tout  naïvement  les  gais  soupers,  les 
joyeuses  maîtresses  et  l'indépendance...  de  la  vie  de  gar- 
çon!.. Vive  Dieu!...  j'ai  encore  devant  moi  six  belles  an- 
nées fleuries,  que  je  ne  donnerais  pas  pour  tous  les  mil- 
lions de  la  terre;  et,  déplus, —  ajouta  Gerald  d'un  ton 
noble  et  ferme,  —  jamais  je  n'aurai  l'ignoble  courage  de 
rendre  aussi  malheureuse  que  ridicule  une  pauvre  fdle 
que  j'aurais  prise  pour  son  argent...  Et  d'ailleurs,  ma 
mère, tu  saisbien  que  je  n'ai  pas  vouluacheterunhomme 
pour  l'envoyer  se  faire  tuer  à  ma  place,  tu  trouveras  donc 
tout  simple  que  je  ne  me  vende  pas  aux  millions  d'une 
femme... 

—  Mais,  mon  fils!.. 

—  Ma  chère  mère,  c'est  comme  ça...  ton  M.  de  Ma- 
creuse (et,  par  intérêt  pour  lui,  ne  me  le  propose  plus 
pour  modèle,  car  je  finirai  par  lui  casser  une  infinité  de 
cannes  sur  le  dos),  ton  M.  de  Macreuse,  qui  est  très-dé- 
vot, n'aurait  pas  les  mêmes  scrupules  que  moi...  qui 
suis  un  vrai  païen...  c'est  probable...  Mais,  tel  je  suis. 
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tel  tu  me  garderas,  et  tel  je  t'aimerai  plus  tendrement  que 
jamais,  chère  mère,  —  ajouta  Gerald  en  baisant  avec  re- 
spect la  main  de  la  duchesse,  qui  la  repoussa. 
Il  est  des  incidents  singuliers. 

A  peine  Gerald  venait-il  de  prononcer  le  nom  du  pro- 
tégé de  sa  mère  et  de  l'abbé  Ledoux,  que  le  valet  de 
chambre  de  la  duchesse  entra,  après  avoir  frappé,  et  lui 
dit: 

—  M.  de  Macreuse  désirerait  parler  à  madame  la 
Duchesse  ;  c'est  pour  une  affaire  très-importante  et  très- 
pressée. 

—  Vous  avez  donc  dit  que  j'étais  chez  moi?  —  de- 
manda Mme  de  Senneterre. 

—  Madame  la  Duchesse  ne  m'ayant  pas  donné  d'ordre 
contraire... 

■ — C'est  bien...  priez  M.  de  Macreuse  d'attendre  un 
instant  —  dit  Mme  de  Senneterre  au  valet  qui  sortit. 

S'adressant  alors  à  son  fils,  elle  lui  dit,  non  plus  avec 
sévérité,  mais  a\ec  une  douloureuse  émotion 

—  Votre  inconcevable  refus  m'accable  et  m'afflige  à 
un  point  que  je  ne  saurais  vous  dire...  aussi  je  vous  en 
prie...  je  vous  en  prie  en  grâce...  Gerald,  attendez-moi 
un  instant...  je  reviens  tout-à-l'heure.  Ah!  mon  fils, 
mon  ami...  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  l'affreux  cha- 
grin que  vous  me  faites... 

—  Tiens...  ma  mère...  ne  me  parle  pas  ainsi,  —  dit 
Gerald,  touché  de  l'accent  attristé  de  la  duchesse.  —  Ne 
sais-tu  pas  combien  je  t'aime... 

—  Vous  le  dites...  Gerald,  j'ai  besoin  de  le  croire... 

—  Envoie  donc  promener  cet  animal  de  Macreuse,  et 
causons...  Je  tiens  à  te  convaincre  que  ma  conduite  est 
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du  moins  honnête  et  loyale...  Allons,  tu  me  quittes...      I 
ajouta-t-il  en  voyant  sa  mère  se  diriger  vers  la  porte. 

—  M.  de  Macreuse  m'attend...  —  répondit  la  du- 
chesse. 

—  Eh  pardieu  !  je  vais  lui  faire  dire  qu'il  s'en  aille...  j 
Ne  faut-il  pas  se  gêner  avec  lui?..  | 

Et  comme  M.  de  Senneterre,  voulant  donner  cet  or- 
dre, s'approchait  de  la  cheminée  pour  sonner,  sa  mère      I 
l'arrêta  et  lui  dit:  i 

—  Gerald..  un  autre  de  mes  chagrins  est  de  voir  avec  j 
quelle  aversion,  je  ne  veux  pas  dire  avec  quelle  jalousie 
trop  significative, vous  parlez  d'un  jeunehomme  de  bien,  ] 
dont  la  conduite  evemplaire,  dont  la  modestie,  dont  la  ' 
piété,  devraient  servir  de  modèle  à  tous...  Ah!  plût  au 
ciel...  que  vous  eussiez  ses  mœurs,  ses  vertus...  vous  j 
ne  préféreriez  pas  les  coupables  égarements  qui  perdent  ' 
votre  jeunesse,  à  un  magnifique  mariage  qui  assurerait  ] 
votre  bonheur  et  le  mien. 

Ce  disant,  Mme  de  Senneterre  alla  rejoindre  M.  de  j 
Macreuse,  et  laissa  son  fils  seul,  en  lui  faisant  promettre  j 
qu'il  attendrait  son  retour.  ( 

Lorsque  la  duchesse  revint  auprès  de  son  fils,  clic 
avait  le  teint  coloré,  l'indignation  éclatait  sur  son  visage, 
et  elle  s'écria  en  entrant  : 

—  C'est  à  n'y  pas  croire...  voilà  qui  est  d'une  au- 
dace! 

—  Qu'as-tu?  ma  mère. 

—  Ce  M.  de  Macreuse,  —  reprit  Mme  de  Senneterre 
avec  une  explosion  de  courroux,  —  ce  M.  de  Macreuse 
...  est  un  drôle! 
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Gerald  ne  put  s'empêcher  de  partir  d'un  grand  éclat 
de  rire,  malgré  l'agitation  où  il  voyait  sa  mère,  mais  re- 
grettant cette  inopportune  hilarité,  il  reprit  : 

—  Pardon,  ma  mère...  c'est  qu'en  vérité  le  revire- 
ment est  si  brusque  et  si  singulier;.,  mais  j'y  songe, — 
ajouta  sérieusement  cette  fois  Gerald.  —  Est-ce  que  cet 
homme...  aurait  manqué  d'égards  envers  toi? 

—  Est-ce  que  ces  geus-là  manquent  jamais  de  for- 
mes! —  répondit  la  duchesse  avec  dépit. 

—  Alors,  ma  mère...  d'où  te  vient  cette  colère?.... 
Tout-à-l'heure...  tu  ne  jurais  que  par  ton  IM.  de  Macreu- 
se, et... 

—  D'abord,  je  vous  prie  de  ne  pas  dire:  mon  Mon- 
sieur de  Macreuse,  —  s'écria  impétueusement  Mme  de 
Sennelerre  en  interrompant  son  fils.  —  Savez-vous  le  but 
de  sa  visite?...  Il  venait  me  prier  de  dire  de  lui  tout  le 
bien  que  j'en  pense.  (Il  est  joli  maintenant  le  bien  que 
j'en  pense.) 

—  A  qui  le  dire?  Et  pourquoi  faire? 

—  A-t-on  idée  d'une  pareille  audace  ! 

—  Mais  dans  quel  but  cette  recommandation,  ma 
mère? 

—  Comment,  dans  quel  but?.,.  Ce  Monsieur  ne  pré- 
tend-il pas  épouser  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Lui!!! 

—  C'est  d'une  insolence.,. 

—  Macreuse! 

—  Un  pied  plat,  un  je  ne  sais  quoi  !  —  s'écria  la  du- 
chesse.—  Car,  en  vérité,  on  est  à  se  demander  et  à  cher- 
cher quelle  est  la  personne  qui  a  eu  l'inconvénient  de 
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présenter  et  d'amener  dans  notre  monde...  une  pareille 
espèce! 

—  Maiscommentest-ilvenu  te  faire  part  deses  projets? 

■ —  Eh!  mou  Dieu...  parce  que  je  l'avais  accueilli  €ivec 
distinction,  avec  préférence...  parce  que,  comme  tant 
d'autres  sottes,...  je  m'étais  engouée  de  lui  sans  savoir 
pourquoi  ;  de  sorte  que  ce  monsieur  s'est  imaginé  de  ve- 
nir me  dire,  qu'en  raison  de  l'intérêt  que  je  lui  avais  tou- 
jours porté,  des  éloges  que  je  lui  avais  donnés,  il  regar- 
dait comme  un  devoir  de  venir  me  confier,  sous  le  sceau 
du  secret,  ses  intentions  au  sujet  de  Mlle  deBeaumesnil, 
ne  doutant  pas ,  a-t-il  eu  le  front  d'ajouter,  des  bons 
témoignages  que  je  voudrais  bien  rendre  de  lui  à  Mlle  de 
Beaumesnil,  laissante  ma  bienveillance  (je  crois  même 
qu'il  a  eu  l'impudence  de  dire  à  mon  amitié)  le  soin  de 
faire  naître  au  plus  tôt  l'occasion  de  le  servir,  ce  mon- 
sieur!! En  vérité  tout  cela  est  d'une  effronterie  qui  n'a 
pas  de  nom. 

—  Entre  nous, —  ma  chère  mère.,  c'est  un  peu...  c'est 
beaucoup  ta  faute...  avoue-le? — je  t'ai  entendu  louer... 
ce  Macreuse...  le  flatter...  à  outrance. 

—  Le  louer... le  flatter, —  s'écria  naïvement  Mme  de 
Senneterre,  • —  est-ce  que  je  savais  alors,  moi,  qu'il  au- 
rait uu  jour  l'insolence  de  se  mettre  en  tête  d'épouser  la 
plus  riche  héritière  de  France?  d'aller  sur  les  brisées  do 
jnonfiis?  Du  reste,  avec  toute  sa  finesse,  ce  monsieur 
n'est  q'un  imbécille:  ilvient  justement  s'adresser  à  moi! 
C'est  étonnant  comme  je  vais  le  servir...  et  d'ailleurs, 
ces  prétentions  font  pitié.  C'est  un  bélître,  il  est  com- 
mun, il  n'a  pas' de  nom,  il  a  la  tournure  d'un  sacri- 
stain endimanché  qui  va  dîner  chez  son  curé;  c'est  un 


195 


pédant,  un  hypocrite ,  et  il  est  ennuyeux  comme  la  pluie, 
avec  toutes  ses  feintes  vertus;  du  reste,  il  n'a  pas  la 
moindre  chance,  car  Mlle  de  Beaumesnil,  d'après  ce  que 
m'aditMmedelaRochaiguc,  serait  ravie  d'être  duchesse; 
femme  à  la  mode,  elle  a  le  goût  de  tous  les  plaisirs,  de 
tous  les  avantages  que  donne  une  grande  fortune  jointe  à 
une  grande  position  dans  le  monde,  et  ce  n'est  certes  pas 
un  pleutre  comme  ce  M.  de  Macreuse  qui  la  lui  donnera, 
cette  grande  position  ! 

— •  Età  la  demande  du  Macreuse,  qu'as-tu  répondu, 
mère? 

—  Indignée  de  son  audace,  j'ai  été  sur  le  point  de  lui 
répondre  que  ses  prétentions  étaient  aussi  ridicules 
qu'impertinentes,  et  de  lui  défendre  de  remettre  lespieds 
ici;  mais  j'ai  réfléchi  que,  pour  lui  nuire  davantage,  il 
valait  mieux  paraître  vouloir  le  servir...  et  je  lui  ai  pro-  ^ 
mis...  de  parler  de  lui...  comme  il  le  méritait...  et  je  n'y 
manquerai  certes  pas...  Oui,  je  le  servirai...  de  bonne 
sorte,  j'en  réponds. 

—  Sais-tu  une  chose,  ma  mère?  c'est  qu'il  serait  fort 
possible  que  le  3Iacrcuse  en  vînt  à  ses  fins. 

—  Lui,  épouser  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Oui. 

—  Allons  donc,  vous  êtes  fou  ! 

—  >'e  t'abuses  pas...  la  coterie  qui  le  soutient  est 
toute-puissante.,  il  a  pour  lui,  je  puis  te  dire  cela  mainte- 
nant que  tu  le  délestes,  il  a  pour  lui  les  femmes  qui  sont 
devenues  bigotes...,  parce  qu'elles  sont  vieilles;  les  jeu- 
nes femmes  rigides,  parce  qu'elles  sont  laides  ;  les  hom- 
mes dévots,  parce  qu'ils  font  état  de  leur  dévotion  ;  et  les 
hommes  sérieux,  parce  qu'ils  sont  bêtes..  C'est  énorme  ! 
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—  Mais  il  me  semble  que  je  suis  assez  comptée  dans 
le  monde...  moi!  —  reprit  la  duchesse,  —  et  mou  opi- 
nion est  quelque  chose...  je  pense? 

—  Ton  opinion  \élé  jusqu'ici  et  hautement  des  plus 
favorables  à  ce  mauvais  garçon,  et  Tonne  s'expliquera 
pas  ton  changement  subit...  ou  plutôt  on  se  l'expliquera, 
et,  loin  de  nuire  au  Macreuse,  la  guerre  que  tu  lui  feras., 
le  servira.  Le  drôle  est  très-madré,  c'est  i/n  roué  de 
sacristie,  et  ce  sont  les  pires...  Ah!  tu  ne  sais  pas  à 
qui  tu  as  affaire,  ma  pauvre  chère  mère... 

—  En  vérité,  Gerald,  vous  prenez  cela  avec  un  calme 
...  avec  une  abnégation...  héroïque!  —  dit  amèrement  la 
duchesse. 

—  Ma  foi  non,  je  te  le  jure,  cela  m'indigne...  me  ré- 
volte... un  Macreuse!!  avoir  ces  prétentions  et  pouvoir 

il  peut-être  les  réaliser;  un  homme  qui  depuis  le  collège 
m'a  toujours  inspiré  autant  de  dégoût  que  d'aversion  ;  et 
cette  pauvre  Mlle  de  Beaumesnil,  que  je  ne  connais  pas., 
mais  qui  devient  intéressante  à  lues  yeux,  du  moment  où 
elle  est  exposée  à  devenir  la  femme  de  ce  misérable.... 
Ah!  pardieu!  j'aurais  bien  envie...  quand  cela  ne  serait 
que  pour  renverser  les  projets  du  Macreuse  et  de  sauver 
ainsi  de  ces  griffes  celte  pauvre  petite  de  Beaumesnil... 

—  Ah!  Gerald!...  mon  enfant... — s'écria  la  duchesse 
interrompant  son  fds,  — ton  mariage  me  rendrait  la  plus 
heureuse  des  mères. 

—  Oui...  mais  ma  liberté!  ma  chère  liberté! 

—  Gerald,  songes-y  donc,  avec  un  des  plus  beaux 
noms  de  France...  devenir  le  plus  riche...  le  plus  grand 
propriétaire  de  France. 

—  Et  ma  belle  et  bonne  vie  de  jeune  homme  ! 
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—  Mais  une  fortune  immense  !  et  la  puissance  qu'elle 
donne,  lorsqu'elle  est  jointe  à  une  position  comme  la  tien- 
ne, mon  bon  Gerald? 

—  Oui...  c'est  vrai...  —  répondit  Gerald  en  réfléchis- 
sant —  mais  me  condamner  à  l'ennui ,  à  la  gène...  et  aux 
bas  de  soie  le  soir...  à  perpétuité...  et  ces  bonnes  filles 
qui  m'aiment  tant!  et  toutes  à  la  fois,  car  ayant  le  bon- 
heur de  n'être  pas  riche  et  d'être  jeune....  je  suis  bien 
forcé  de  croire  leurs  amours  désintéressées. 

—  Mais,  mon  ami — dit  la  duchesse,  entraînée  malgré 
elle  par  l'ambitieux  désir  de  voir  son  fils  contracter  cet 
opulent  mariage  —  tu  t'exagères  par  trop  aussi  la  rigueur 
de  tes  devoirs,  parce  que  l'on  se  marie...  ce  n'est  pas  une 
raison  pour... 

—  Allons ,  bon  !  —  reprit  Gerald  en  riant  —  c'est  toi 
qui  maintenant  vas  me  prêcher  la  facilité  des  mœurs  dans 
le  mariage... 

—  Mon  ami  —  reprit  Mme  de  Seuneterre  assez  em- 
barrassée —  tu  te  méprends  sur  ma  pensée.,  ce  n'est  pas 
cela...  que  je  voulais  dire... 

—  Tiens,  chère  mère...  parle-moi  de  Macreuse,  ça 
vaut  mieux... 

—  Si  je  t'en  parle,  Gerald,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  te  donner  l'envie  de  supplanter  cet  abominable 
homme,  car  il  y  a  aussi  là  une  question  pour  ainsi  dire 
d'humanité...  de  pitié! 

—  D'humanité!  de  pitié! 

—  Certainement!  Cette  pauvre  petite  Mlle  de  Beau- 
mesnil  mourrait  de  chagrin  avec  un  pareil  monstre....  et 
la  lui  enlever!!  ce  serait  une  généreuse,  une  excellente 
action  que  tu  ferais  là...  Gerald...  Ce  serait  admirable!  ! 
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—  Allons ,  chère  mère  —  reprit  Gerald  en  riant  —  tu 
vas  dire  toul-h-rheiire  que  j'aurai  mérité  leprixMontyou 
...  si  je  fais  ce  mariage. 

—  Oui ,  si  le  prix  Montjon  se  donnait  au  fils  qui  a 
rendu  sa  mère  la  mère  la  plus  heureuse  des  femmes,  — 
répondit  Mme  de  Senneterre,  en  attachant  sur  son  fils  ses 
yeux  remplis  de  larmes. 

Gerald  aimait  tendrement  sa  mère.  Quoique  celle-ci 
eût  un  caractère  impérieux,  hautain  et  rempli  de  contra- 
dictions, l'émotion  qu'elle  ressentait  gagna  le  jeune  duc, 
et  il  reprit  en  souriant: 

—  Oh!  que  c'est  dangereux,  une  mère!...  C'est  pour- 
tant capable  de  vous  faire  épouser  malgré  vous  une  héri- 
tière de  trois  millions  de  rentes...  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'enlever  la  pauvre  millionnaire  à  un  scélérat  de  Macreu- 
se. Le  fait  est  que  plus  j'y  pense...  plus  je  me  sens  ravi 
de  la  pensée  de  jouer  ce  tour  à  cet  homme  et  à  l'hypocrite 
séquelle  dont  il  est  le  Benjamin.  Quel  soufflet...  pour  lui 
...  adorable  soufflet...  qui  retomberait  à  la  fois  sur  mille 
faces  béates...  Seulement,  il  n'y  a  qu'une  petite  difficul- 
té, chère  mère...  et  j'y  songe  un  peu  tard. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  ne  sais  pas,  moi...  si  je  plairai  à  Mlle  de  Beau- 
mesnil. 

—  Vous  n'aurez  qu'à  le  vouloir,  mon  cher  Gerald,  et 
vous  lui  plairez... 

—  Vraie  réponse  de  mère... 

—  Je  vous  connais  bien,  peut-être. 

—  Toi?  —  dit  Gerald  en  embrassant  sa  mère,  —  tu 
ne  peux  pas  avoir  d'opinion  là-dessus,  ta  tendresse  t'a- 
veugle... je  te  récuse. 
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—  Laissez-moi  faire,  Gerald;  suivez  mes  conseils, 
et  vous  verrez  qu'ils  mèneront  toute  cette  affaire  à  bien.. 

—  Sais-tu  que  l'on  te  prendrait  pourune  fameuse  in- 
trigante, si  l'on  ne  te  connaissait  pas!  — dit  gaîment  Ge- 
rald-, —  mais  une  fois  que  les  mères  veulent  quelque 
chose...  dans  l'intérêt  de  leurs  fils...  elles  deviennent  des 
lionnes,  des  tigresses...  Eh  bien!  voyons,  quel  est  ton 
avis?  je  m'abandonne  à  toi  les  yeux  fermés. 

—  Bon  Gerald,  —  dit  la  duchesse  ravie  en  attachant 
sur  son  tils  des  yeux  humides  de  larmes;  —  lu  ne  peux 
l'imaginer  combien  tu  me  rends  heureuse  en  me  parlant 
ainsi...  Oh!  maintenant...  nous  réussirons...  je  n'en 
doute  plus...  Cet  affreux  Macreuse  en  mourra  de  dépit. 

—  C'est  ça...  chère  mère...  bravo...  je  lui  donnerai... 
la  jaunisse  au  lieu  d'un  coup  d'épée  qu'il  aurait  refusé.... 

—  Gerald,  je  t'en  conjure,  parlons  un  peu  raison. 

—  Je  t'écoute... 

—  Puisque  tu  es  décidé,  il  est  urgent  que  tu  voie  au 
plutôt  Aille  de  Beaumesnil. 

—  Bien... 

—  Cette  première  entrevue  est,  comme  tu  le  penses, 
de  la  dernière  importance... 

—  Vraiment? 

—  Mais  sans  doute...  aussi  nous  avons  ce  matin  lon- 
guement causé  à  ce  sujet  avec  Mmes  de  Mirecourt  et  de 
laRochaiguë,  d'après  la  connaissance  que  celle-ci  croit 
déjà  avoir  du  caractère  de  Mlle  de  Beaumesnil;  voilà  ce 
que  nous  croyons  de  plus  convenable...  Tu  en  jugeras, 
Gerald. 

—  Voyons...  chère  mère. 
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—  Nous  avons  d'abord  malheureusement  reconnu 
l'impossibilité  de  vous  poser  en  homme  grave  et  rangé... 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  — répondit  Gerald,  en  sou- 
riant, —  je  vous  aurais  trop  vite  démentie? 

—  JS'ous  nous  attendons  à  toutes  les  médisances  que 
semble  justifier,  mon  pauvre  Gerald,  la  légèreté  de  vnîre 
conduite...  mais  enfin,  cela  étant,  il  faut  tâcher  de  faire 
tourner  à  ton  avantage  ce  qui  pourrait  être  invoqué  contre 
vous. 

—  Il  n'y  a  que  les  mères  pour  posséder  une  pareille 
diplomatie... 

—  HeureusementMlIe  deBeauraesnil,  d'après  ce  que 
dit  Mme  de  la  Rochaiguë,  qui  l'a  fait  causer  hier  soir... 
(et  l'on  voit  bientôt  le  fond  du  cœur  d'une  enfant  de  seize 
ans)  heureusement,  dis-je,  Ernestinc  de  Beaumesnil 
semble  aimer  legrand  luxe,  lesplaisirs,  l'élégance  ;  nous 
avons  donc  pensé  que  tu  devais  pour  la  première  fois  ap- 
paraître à  Mlle  de  Beaumesnil,  dans  une  occasion  qui  te 
montre  comme  un  des  hommes  les  plus  élégants  de  Paris. 

—  Si  tu  as  le  talent  de  trouver  cette  occasion-là,  j'y 
consens... 

—  C'est  après-demain,  n'est-ce  pas,  Gerald,  le  jour 
de  la  course  au  bois  de  Boulogne,  dans  laquelle  tu  dois 
courir? 

—  Oui,  j'ai  promis  à  ce  niais  de  Courville,  qui  a  d'ex- 
cellents chevaux  dont  il  a  peur,  de  monter  pour  lui  dans 
une  course  de  haies  son  cheval  Youfig-Emperor. 

—  A  merveille,  Mmeide  Rochaiguë  va  conduire  MWc 
de  Beaumesnil  à  cette  course;  ces  dames  me  prendront 
ici,  et  une  lois  arrivées  au  bois  de  Boulogne,  lu  viendras 
tout  naturellement  nous  saluer  avant  la  course.  Ton  cos- 
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tume  de  jockey  avec  ta  veste  de  satin  orange,  et  ta  toque 
de  velours  noir  te  sied  à  ravir. 

—  Ma  chère  mère...  une  observation... 

—  Laisse-moi  continuer...  Mlle  de  Beaumesnil  te 
verra  donc  au  milieu  de  cette  jeunesse  élégante  que  tu 
primes  de  toutes  façons,  il  faut  bien  l'avouer.  Et  puis 
eufui,  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  gagnes  la  course...  il  est 
indispensable  que  tu  la  gagnes,  Gerald. 

—  C'est  une  opinion,  chère  mère,  que  mes  éperons 
tâcheront  de  faire  partager  au  brave  Young-Emperor.... 
mais...  je... 

—  Tu  montes  à  cheval  à  ravir,  —  reprit  la  duchesse 
en  interrompant  de  nouveau  son  lils  —  et  lorsque  Erne- 
stine  de  Beaumesnil  te  verra  arriver,  dépassant  tes  rivaux 
au  milieu  des  applaudissements  de  cette  foule  choisie.... 
nul  doute  qu'avec  le  caractère  et  les  goûts  qu'elle  paraît 
avoir,  la  première  impression  que  tu  lui  causeras  ne  soit 
excellente...  et  si,  après  cette  rencontre,  tu  veux  être  aussi 
aimable  que  tu  peux  l'être,  cet  impudentMacreuse  paraî- 
tra odieux,  affreux  à  Mlle  de  Beaumesnil,  dans  le  cas  ou 
il  aurait  l'audace  de  vouloir  lutter  avec  toi. 

—  Maintenant,  puis-je  parler,  ma  chère  mère? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien  !  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  être  pré- 
senté par  toi  à  Mlle  de  Beaumesnil,  dans  une  rencontre 
au  bois  de  Boulogne...  Seulement  tu  trouveras  bon  que 
ce  ne  soit  pas  un  jour  où  je  serai  affublé  en  jockey? 

—  Mais  pourquoi  donc  cela?  ce  costume  te  sied  à  ra- 
vir au  contraire. 

—  Allons  donc ,  cela  sent  trop  son  acteur,  —  dit  Ge- 
rald en  riant. 
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—  Comment,  son  acleur!  vous  voilà  scrupuleux  à  pré- 
sent? 

—  Voyons,  chère  mère,  veux-tu  que  je  ressuscite  les 
procédés  de  séduction  d'Elleviou,  qui  tirait,  dit-on,  ua 
si  prodigieux  parti...  du  collant? 

—  En  vérité,  Gerald...  —  dit  la  duchesse  avec  une 
expression  de  pudeur  révoltée,  —  vous  avez  des  idées.... 

—  Dam...  chère  mère...  c'est  toi  qui  les  as,  ces  idées 
...  sans  t'en  douter;...  mais  sérieusement  tu  me  présen- 
teras à  Mlle  de  Beaumesnil  où  tu  voudras,  quand  tu  vou- 
dras, comme  tu  voudras,  à  pied  ou  à  cheval...  tu  vois  que 
tu  peux  choisir...  Seulement  je  ne  veux  pas  avoir  recours 
aux  indiscrétions  du  costume  de  jockey...  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  ça,  —  ajouta  Gerald  avec  une  affectation  de  fatui- 
té comique,  — je  saurai  éblouir,  fasciner  Mlle  de  Beau- 
mesnil par  une  foule  de  qualités  morales...  vénérables  et 
conjugales. 

—  Envérité,  Gerald,  vous  êtes  désolant...  vous  ne 
pouvez  même  traiter  sérieusement  les  choses  les  plus  im- 
portantes. 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait...  pourvu  que  les  choses 
s'accomplissent? 

L'entretien  de  la  duchesse  et  de  son  fils  fut  une  se- 
conde fois  interrompu  par  le  valet  de  chambre  de  Mme 
de  Senneterre  qui  entra  après  avoir  frappé. 

—  M.  le  baron  de  Ravil  voudrait  parler  à  monsieur  le 
Duc  pour  une  affaire  très-pressée ,  —  dit  le  domestique  ; 
—  il  attend  monsieur  le  Duc  chez  lui. 

—  C'est  bien,  —  dit  Gerald  assez  étonné  de  cette  vi- 
site. 

Le  valet  de  chambre  se  relira. 
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—  Quelle  affaire  pcux-lu  avoir  avec  M.  de  Ravil?  — 
dit  la  duchesse  à  son  fils,  — je  n'aime  pas  cet  homme... 
On  le  reçoit  partout,  et  je  dois  avouer  qu'autant  qu'une 
autre  je  donne  réellement,  sans  savoir  pourquoi,  le  mau- 
vais exemple. 

—  C'est  tout  simple,  son  père  était  un  très-galant 
homme,  parfaitement  apparenté;  il  a  mis  son  fils  dans  le 
monde  ;  une  fois  le  pli  pris,  on  a  continué  d'accepter  de 
Ravil  -,  d'ailleurs  il  me  déplaît  fort.  Je  ne  l'ai  pas  revu 
depuis  le  jour  de  ce  drôle  de  duel  du  marquis  et  de  M.  de 
Mormand.  Je  ne  sais  ce  que  ce  de  Ravil  peut  me  vouloir 
...  et  à  propos  de  ce  cynique,  on  m'a  cité  hier  un  mot  de 
lui  qui  le  peint  à  ravir.  Un  pauvre  garçon  très-peu  riche 
lui  avait  obligeamment  ouvert  sa  bourse  •,  voici  comment 
de  Ravil  a  reconnu  cette  obligeance  :  ,,Oàdiable ,  a-t-il 
,,dit,  ce  niais-là  a-t-il  filouté  les  deux  cents  louis  qu'il 
,  ,m'a  prêles  ? 

—  C'est  odieux  !  —  s'écria  la  duchesse. 

—  Je  vais  donc  me  débarrasser  de  cet  homme  —  re- 
pritGerald. — D'ailleurs  quelquefois  il  n'est  pas  mauvais 
à  entendre;  cette  langue  de  vipère  sait  tout,  est  au  fait 
de  tout.  Attends-moi,  chère  mère,  dans  un  instant  je  re- 
viens peut-être  enthousiasmé  de  ce  cynique  personnage. 
...Tu  es  bien  revenue  toute-à-l'heure  exaspérée  contre 
le  Macreuse. 

—  Gerald,  vous  n'êtes  pas  généreux. 

—  Avoue,  du  moins,  que  ce  matin,  chèremère,  ni  toi, 
ni  moi,  n'avons  pas  la  chance...  pour  les  bonnes  con- 
naissances... 

Et  M.  de  Senneterre  alla  rejoindre  de  Ravil  qui  l'at- 
tendait. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


Gerald  trouva  M.  de  Ravil  chez  lui,  et  l'accueillit 
avec  une  politesse  glaciale  qui  ne  déconcerta  nullement 
l'impudent  personnage. 

—  A  quoi  dois-je  attribuer.  Monsieur,  l'honneur  de 
votre  visite?  —  lui  dit  sèchement  Gerald,  en  restant  de- 
bout et  sans  engager  de  Ravil  à  s'asseoir. 

Ce  dernier  reprit,  très-indifférent  à  cette  froide  ré- 
ception: 

—  Monsieur  le  Duc,  je  viens  vous  proposer  une  ex- 
cellente affaire. 

—  Je  ne  fais  pas  d'affaires...  Monsieur. 

—  C'est  selon! 

—  Comment  cela? 

—  Voulez-vous  vous  marier,  monsieur  le  Duc? 

—  Monsieur... —  dit  Gerald  avec  hauteur,  —  cette 
question... 

—  Permettez,  monsieur  le  Duc...  je  viens  ici  dans 
votre  inlériH...  et  nécessairement  aussi...  dans  le  mien... 
Veuillez  donc  m'écouter,  que  risquez-vous?  je  vous  de- 
mande dix  minutes... 
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—  Je  vous  écoule.  Monsieur,  —  dit  Gerald,  dont  la 
curiosité  était  d'ailleurs  assez  excitée  par  cette  question 
de  Ravil  :  —  voulez-vous  vous  marier?  —  Question  d'une 
singulière  coTncidence,  si  l'on  songe  au  dernier  entre- 
tien de  Gerald  et  de  sa  mère. 

—  Je  reprends  donc,  monsieur  le  Duc:  voulez- 
vous  vous  marier?  il  me  faut  une  réponse  avant  de  pour- 
suivre cet  entretien. 

—  Mais,  Monsieur. ..je... 

—  Pardon,  j'oubliais  d'accentuer  suffisamment  ma 
phrase...  Donc:  Voulez-vous  faire  un  mariage  fabuleu- 
sement riche,  monsieur  le  Duc? 

—  Monsieur  de  Ravil  a  quelqu'un  à  marier? 

—  Probablement. 

—  Mais  vous  êtes  célibataire,  homme  du  monde 
et  d'esprit...  mon  cher  Monsieur...  Pourquoi  ne  vous 
mariez  vous  pas  vous-même? 

—  Monsieur,...  je  n'ai  pas  de  fortune,  mon  nom  est 
assez  insignifiant...  Je  suis,  dit-on,  quelque  peu  véreux, 
de  plus  laid,  et  d'un  commerce  désagréable  et  hargneux; 
en  un  mot,  je  n'ai  aucune  chance  pour  arriver  à  un  tel 
mariage...  J'ai  donc  pensé  à  vous.,  monsieur  le  Duc. 

—  Je  vous  sais  gré  de  cette  générosité,  mon  cher 
Monsieur;  mais,  avant  d'aller  plus  loin...  permettez-moi 
une  question  assez  délicate...  Je  ne  voudrais  pas,  vous 
comprenez,  blesser  votre  susceptibilité... 

—  J'en  ai  peu... 

—  Je  m'en  doutais.  Eh  bien!  à  quel  prix  mettez- 
vous  votre  généreux  intérêt? 

—  Je  demande  7tn  et  demij)our  cent  de  la  dot,  —  re- 
prit audacieusement  le  cynique. 
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Et  comme  Geraîd  ne  put  dissimuler  le  d(^goi"it  que  lui 
causaient  ces  paroles,  de  Ravil  reprit  froidement: 

—  Je  crois  vous  avoir  prévenu  qu'il  s'agissait  d'une 
affaire  ? 

—  C'est  juste...  Monsieur. 

—  A  quoi  bon  les  phrases?... 

—  A  rien  du  tout;  je  vous  dirai  donc  sans  phrases, 
—  reprit  Gerald  en  se  contenant,  —  que  cet  escompte  du 
un  et  demi  pour  cent  sur  la  dot  me  parait  assez  raison- 
nable. 

—  >"est-ce  pas? 

—  Certainement...  mais  encore  faudrait-il  savoir, 
avec  qui  vous  voulez  me  marier.  Monsieur,  et  comment 
vous  parviendrez  à  me  marier? 

—  Monsieur  le  Duc,  vous  aimez  beaucoup  la  chasse? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  la  savez  à  merveille? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien  !  quand  votre  Pointer  ou  votre  Setter 
vous  ont  fait  un  arrêt  ferme  et  sûr...  ils  ont  accompli 
leur  devoir,  n'est-ce  pas?  le  reste  dépend  de  la  précision 
de  votre  coup  d'œil  et  de  la  prestesse  de  votre  tirer? 

—  Si  vous  entendez  par  là,  Monsieur,  qu'une  fois  que 
vous  m'aurez  dit:  telle  riche  héritière  est  à  marier... 
votre  un  et  demi  pour  cent  vous  sera  acqnis...  je... 

—  Permettez,  monsieur  le  Duc...  je  suis  trop  galant 
homme  en  affaires,  pour  venir  vous  faire  une  semblable 
proposition;  en  un  mot,  je  me  fais  fort  de  vous  mettre 
dans  une  position  excellente,  sûre,  inaccessible  à  tout 
autre...  et  vos  avantages  naturels,  votre  grand  nom  fe- 
ront le  reste... 
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—  Et  celte  position? 

—  Vous  sentez  bien,  monsieur  le  Duc,  que  je  ne 
suis  pas  assczjeune...  pour  vous  dire  mon  secret,  avant 
que  vous  m'ayez  donné  votre  parole  de  galant  homme  de.. 

—  Monsieur  de  Ravil,  —  reprit  Gerald  en  interrom- 
pant ce  misérable  qu'il  avait  grande  envie  de  jeter  à  la 
porte,  la  plaisanterie  a  suffisamment  duré... 

—  Quelle  plaisanterie,  monsieur  le  Duc! 

—  Vous  comprenez  bien.  Monsieur,  que  je  ne  peux 
pas  répondre  sérieusement  à  une  .proposition  pareille... 
Me  marier  sousvosauspices... ce  serait  par  trop  plaisant. 

—  Vous  refusez? 

—  J'ai  celte...  ingénuité. 

—  Réfléchissez...  monsieur  le  Duc...  Rappelez-vous 
ce  mot  de  Talleyrand... 

—  Vous  citez  beaucoup  M.  de  Talleyrand? 

—  C'est  mon  maître...  monsieur  le  Duc. 

■ —  Et  vous  lui  faites  honneur...  Mais  voyons  ce  mot 
du  grand  diplomate. 

—  Le  voici,  monsieur  le  Duc:  Il Jciut  ioi/jows  se 
défier  de  son  premier  mouvement...  parce  que  c'est  ordi- 
nairement le  bon...  Le  mot  est  profond...  faites-en  votre 
profit. 

—  Pardieu!  Monsieur!  vous  ne  savez  pas  combien 
ce  que  vous  dites  là,  est  vrai  et  rempli  d'à  propos...  à 
votre  endroit. 

—  Vraiment? 

—  J'ai  devancé  votre  conseil;  car,  si  j'avais  cédé  au 
premier  mouvement  que  m'a  inspiré  votre  honnête  pro- 
position... (et  ce  mouvement  était  excellent...)  je...  vous 
aurais... 
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—  Qu'auriez-vous  fait,  monsieur  le  Duc? 

—  Vous  êtes  trop  pénétrant,  pour  no  pas  le  deviner, 
mon  cher  Monsieur...  et  je  suis  trop  poli...  pour  \ous 
dire  cela  chez  moi... 

—  Pardon,  monsieur  le  Duc,  mais  je  suis  pressé, 
et  n'ai  point  de  loisir  de  ra'amuser  aux  charades...  vous 
refusez  mes  offres? 

—  Oui... 

—  Un  mot  encore,  monsieur  le  Duc...  je  dois  vous 
prévenir  que  ce  soir...  il  serait  trop  tard...  dans  lecas  où 
vous  vous  raviseriez...  car  j'ai  quelqu'un  à  mettre  à  votre 
place...  j'avais  nn^me  d'abord  songé  à  ce  quelqu'un-là, 
mais,  après  mûre  réflexion,  j'ai  senti  que  vous  réunissiez 
plus  de  chances  de  réussite  que  l'autre...  Or,  ce  qu'il 
me  faut  à  moi,  c'est  que  l'affaire  se  fasse  et  que  j'aie  mon 
7in  et  demi  de  commission  sur  la  dot...  mais  si  vous  re- 
fusez, je  reviens  à  ma  première  combinaison... 

—  Vous  êtes  du  moins  homme  de  précaution,  mon 
cher  Monsieur.,  et  je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  voir  man- 
quer par  mon  refus...  (car  je  continue  de  refuser)  le  gain 
loyal  que  vous  poursuivez  par  des  moyens  si  honorables. 
...Seulementne  craignez-vous  pas  que  j'aie  l'indiscrétion 
d'ébruiter  un  peu  votre  curieuse  industrie? 

—  J'en  serais  ravi,  monsieur  le  Duc...  cette  révéla- 
tion me  servirait  de  réclame  et  m'attirerait  des  clients... 
Au  revoir  donc...  monsieur  le  Duc,  je  n'en  serai  pas 
moins,  dans  une  autre  occasion...  tout  à  votre  service... 

Et  après  avoir  profondément  salué  Gerald,  de  Ravil 
sortit  aussi  impassible  qu'il  était  entré,  et  se  rendit  dans 
la  rue  de  la  Madeleine,  ou  demeurait  son  ami  de  Mor- 
maad. 
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—  Ce  diicaillon  a  sans  doute  soupçonné  qu'il  s'agis- 
sait de  Mlle  de  Beaumesnil,  ce  qui  m'est  fort  égal,  —  se 
dit  le  cynique,  —  et  il  espère  me  voler  en  gagnant  par 
lui-même  la  prime  que  je  lui  demandais  sur  la  dot... 
C'est  ignoble!  .  .  .  mais  rien  n'est  désespécé  ...  on 
ne  me  prend  pas  sans  vert,  moi...  Pourtant,  c'est  dom- 
mage, ce  garçon  est  duc,  il  est  beau,  assez  spirituel... 
j'avais  des  chances;  allons,  il  me  faut  en  revenir  à  ce 
pataud  de  Mormand...  J'ai  bien  fait  de  ne  rien  dire  à  ce 
vieu\  crétin  de  la  Rochaiguë  de  mes  visées  sur  le  duc 
de  Senneterre,  il  eût  toujours  été  temps,  si  ce  bel  oison 
avait  répondu  à  cette  pipée,  de  détruire  tout  ce  que  j'ai 
échafaudé  en  faveur  de  Mormand,  depuis  six  semaines, 
et  de  donner  pour  mot  d'ordre  à  cette  vieille  rouée  de 
Mme  Lainée,  la  gouvernante,  Senneterre  au  lieu  de 
Mormand;  car,  ce  que  je  voudrai,  la  gouvernante  le  fera... 
elle  est  à  moi...  et  elle  peut  m'être  d'un  secours  immense 
...  car  son  intérêt  me  répond  de  son  dévouement  et  de  sa 
discrétion.  Heureusement  encore  j'ai  trouvé  l'endroit 
sensible  du  bonhomme  la  Rochaiguë...  et  sauf  l'incident 
de  ce  rodomont  de  Senneterre,  je  n'ai  qu'à  tout  raconter 
sincèrement  {sincèrement...  c'est  drôle)  à  ce  gros 
Mormand,  qui  doit  m'attendre  en  hennissant  d'impa- 
tience, afin  de  savoir  le  résultat  de  mon  entretien  avec 
le  baron  de  la  Rochaiguë. 

En  se  livrant  ainsi  au  courant  de  ses  réflexions,  M.  de 
Ravil  était  arrivée  dans  la  rue  des  Champs-Elysées  où, 
pour  la  première  fois,  il  avait  rencontré  Herminie,  lors- 
que la  jeune  fille  se  rendait  chez  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil. 

,, —  C'est  ici,  —  se  dit  de  Ravi!  —  que  j'ai  vu  celte 
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,, jolie  fille...  cette  bégueule...  le  jour  du  duel  de  l\îor- 
,,niaDd  avec  le  bossu  ;  elle  a  passé  la  nuit  à  l'hôtel  Beau- 
„mesDil,  elle  lendemain  j'ai  su  par  les  gens  de  l'hôtel 
„qu'elle  était  maîtresse  de  musique,  s'appelait  Hermi- 
,,nie  et  demeurait  rue  de  Monceau,  du  côté  desBatignoI- 
,,les...  En  vain  j'ai  rodé  par  là...  je  n'ai  pu  la  revoir... 
„Je  ne  sais,  pourquoi  diable  celte  charmante  blonde  me 
, , tient  tant  au  cœur...  Ah!  si  j'avais  ma  commission  sur 
,,la  dot  de  cette  petite  Beaumesnil,  je  me  passerais  la 
„fantaisie  de  cette  musicienne,  car,  avec  son  air  de  du- 
,,chesse,  accompagnée  d'un  parapluie  et  d'une  mauvaise 
„robe  noire...  elle  ne  résisterait  pas,  j'en  suis  sûr,  à 
, , l'offre  d'un  bon  petit  établissement  très-peu  légitime... 
„Elle  doit  crever  de  faim  avec  ses  leçons...  Allons,  al- 
,,lons,  chauffons  le  gros  Mormand...  il  est  bête,  mais 
„persévérant...  d'une  ambition  féroce...  le  bonhomme 
jjlaRochaiguë  est  très-bien  disposé. ..ayons  bon  espoir." 
Et  de  Ravil  entra  chez  son  ami  intime. 
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—  Eh  bien  !  —  dit  M.  de  Mormand  à  de  Ravil,  dès 
qu'il  le  vit  entrer  dans  son  modeste  cabinet  de  travail, 
encombré  de  liasses,  de  rapports  imprimés  et  commu- 
niqués aux  membres  de  la  chambre  des  pairs, —  eh  bien! 
as-tu  vu  M.  de  la  Rochaiguc? 

—  Je  l'ai  vu...  tout  marche  à  merveille. 

— •  Tiens,  de  Ravil,  je  n'oublierai  jamais  ta  conduite 
dans  cette  circonstance...  Je  le  vois,  c'est  pour  toi  autant 
une  affaire  d'argent  qu'une  affaire  de  sincère  et  bonne 
amitié...  Je  t'en  sais  d'autant  plus  de  gré,  que,  chez  toi.. 
la  place  du  cœur  n'est  pas  grande... 

—  Elle  l'est  assez  pour  toi...  c'est  tout  ce  qu'il  me 
faut...  je  suis  ménager  à  cet  endroit. 

—  Et  la  gouvernante?  lui  as-tu  parlé? 

—  Pas  encore. 

• —  Pourquoi  pas? 

—  Parce  qu'il  fallait  être  convenu  de  différentes 
choses  entre  nous...  je  te  dirai  quoi;  du  reste,  il  n'y  a 
pas  de  temps  perdu,  Mme  Laine,  la  gouvernante,  agira 


comme  je  voudrai...  et  quand  je  voudrai...  elle  est  à 
moi!... 

—  Que  t'a  dit  M.  de  laRochaiguë?  a-t-il  été  satis- 
fait des  renseignements  qu'il  a  pris?  mes  collègues  et 
amis  politiques  m'ont-ils  sien  servi?  crois-tu  que... 

—  Ah!  si  tu  ne  me  laisses  pas  parler... 

—  C'est  que,  vois-tu...  depuis  que  la  première  pen- 
sée de  ce  mariage  m'est  venue.,  et  j'ai  une  bonne  raison 
pour  ne  pas  oublier  la  date  de  ce  jour-là,  — ajouta  M.  de 
Mormand  avec  un  sourire  amer,  —  ce  duel  ridicule  avec 
ce  maudit  bossu  me  la  rappellera  toujours,  cette  date... 
mais  enfin  depuis  lors,  te  dis  je,  ce  mariage  est  pour 
moi  une  idée  fixe...  C'est  qu'aussi,  juge  un  peu,  placé 
comme  je  le  suis,  quel  levier  qu'une  telle  fortune!...  Le 
pouvoir,  les  plus  grandes  ambassades,.,  c'est  immense, 
te  dis-je,  c'est  immense  ! 

—  As-tu  fini? 

—  Oui...  oui...  je  t'écoule. 

—  C'est  heureux,  Eh  bien!  tous  les  renseignements 
que  M.  de  laRochaiguë  a  obtenus  sur  toi,  corroborent  ce 
que  j'avais  avancé:  il  a  l'intime  conviction  que  tôt  ou 
tard  tu  dois  arriver  au  ministère  ou  à  une  grandeambas- 
sade,  mais  que  ton  heure  serait  singulièrement  avancée, 
si  lu  jouissais  d'une  position  de  fortune  aussi  considé- 
rable que  celle  que  t'assurerait  ton  mariage  avec  Mlle  de 
Beaumesnil.  On  préfère,  quand  par  hasard  ça  se  trouve, 
des  ministres  oudes  ambassadeurs  puissammentriches. 
On  se  figure  que  c'est  là  une  garantie  contre  toutes  sor- 
tes de  vilenies.  Donc,  le  bonhomme  laRochaiguë  est 
certain  que  s'il  arrange  ton  mariage  avec  sa  pupille,  une 
fois  au  pouvoir,  tu  le  feras  nommer  pair  de  France;  or. 
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si  les  pendus  ressuscitaient,  cet  enragé  se  ferait  pendre 
pour  siéger  au  Luxenabourg;  c'est  sa  manie,  son  infir- 
mité, sa  lèpre...  ça  le  dévore,  et  tu  penses  bien  que  je 
l'ai  gratté  à  vif  là  où  il  lui  démangeait. 

—  Mon  mariage  fait...  sa  pairie  est  assurée,  il  est 
président  du  conseil-général  depuis  longues  années... 
J'emporterai  la  nomination  de  haute  lutte... 

—  Il  n'en  doute  pas,  et  comme  il  est  de  mœurs  an- 
tiques, il  s'en  rapporte  à  ta  promesse,  et  promet  d'agir 
immédiatement  dans  tes  intérêts  auprès  de  sa  pupille... 

—  Bravo...  etMlle  de  Beaumesnil,  qu'en  dit-il?  il 
doit  avoir  bon  espoir?...  Si  jeune...  si  Isolée...  elle  ne 
peut  pas  avoir  de  volonté...  on  en  fera  ce  qu'on  voudra? 

—  Il  ne  la  connaît  que  depuis  hier...  mais  grâce  à 
quelques  mots  assez  adroitement  jetés...  il  a  cru  deviner 
que  cette  petite  personne  a  de  grandes  dispositions  à 
être  ambitieuse,  vaniteuse  à  l'excès,  et  que  la  tète  lui 
tournerait  infailliblement  à  la  pensée  d'épouser  un  mi- 
nistre ou  un  ambassadeur  futur,  afin  d'avoir  ainsi  à  la 
cour  le  pas  sur  une  foule  de  femmes,.,  d'une  condition 
subalterne. 

—  C'est  providentiel,  —  s'écria  M.  de  Mormand,  ce 
se  possédant  pas  de  joie,  —  et  quand  la  verrai-je? 

—  A  ce  sujet...  j'ai  une  idée...  je  n'ai  pas  voulu  en 
faire  part  à  la  Rochaiguë  avant  de  l'en  parler. 

—  Voyons  l'idée,  —  dit  M.  de  Mormand,  en  se  frot- 
tant joyeusement  les  mains. 

—  Il  est  d'abord  entendu  que  tu  n'es  pas  beau... 
que  tu  es  gros...  que  tu  as  du  ventre:.,  que  tu  as  l'air 
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horriblement  commun...  crois  à  ma  sincérité,  c'est  un 
ami  qui  te  parle. 

—  A  la  bonne  heure! — répondit  de  Mormand,  en 
cachant  le  désagrément  que  lui  causait  la  trop  amicale 
franchise  de  de  Ravil,  entre  amis,  on  doit  oser  tout  se 
dire  et  savoir  tout  entendre. 

—  La  maxime  est  bonne...  J'ajouterai  donc  que  tu 
n'es  ni  séduisant,  ni  spirituel,  ni  aimable;  mais  heu- 
reusement, tu  as  mieux  que  cela...  tu  as...  à  ce  qu'il 
parait...  un  grand  tact  politique;  tu  as  fait  une  étude 
approfondie  de  tous  les  moyens  à  employer  pour  corrom- 
pre les  consciences;  tu  es  né  corrupteur  comme  on  naît 
chanteur,  et,  de  plus,  tu  jouis  d'une  éloquence  kjet-con- 
tmu  capable  d'éteindre,  de  noyer  la  fougue  des  plus  cha- 
leureux orateurs...  de  l'opposition;  tu  es  appelé  à  deve- 
nir le  clyso-pompe...  que  dis  je?  la  pompe  à  incendie  du 
cabinet  qui  t'appellera  dans  son  sein  ;  de  sorte  que  si 
dans  un  salon  tu  es  lourd,  empêtré,  mal  tourné,  comme 
tous  les  gros  hommes,  une  fois  à  la  tribune,  tu  es  im- 
posant, ronflant,  triomphant;  la  balustrade  cache  ton 
ventre  ;  sous  ton  habit  brodé,  ton  buste  tourne  au  majes- 
tueux, tu  peux  même  prétendre  en  belle  tête. 

—  A  quoi  bon  tout  cela? —  répondit  de  Mormand 
avec  impatience,  —  tu  sais  bien  que  nous  autres  hom- 
mes politiques,  nous  autres  hommes  sérieux,  nous  ne 
tenons  pas  le  moins  du  monde  à  être  des  freluquets,  des 
beaux. 

—  Ce  que  tu  dis  là  est  bête...  comme  tout,  et  il  ne 
fallait    pas    m'interrompre...  Je    poursuis:     Bien  des 
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choses  dépendent  d'une  première  impression:  il  faut 
donc  tout  de  suite  apparaître  aux  yeux  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil  sous  ton  plus  brillant  côté.,  afin  de  la  fasciner... 
de  la  magnétiser.     Comprends-tu  cela? 

—  C'est  juste...  mais  comment?... 

—  Tu  dois  parler  dans  trois  jours  à  la  chambre? 

—  Oui,  sur  la  pêche  de  la  morue...  un  discours 
très-étudié. 

—  En  bien!  il  faut  que  tu  sois  triomphant...  poéti- 
que... attendrissant...  pastoral...  dans  la  pêche  de  la 
morue,  et  c'est  facile,  en  se  tenant  toujours  à  côté  de  la 
question.  Tu  peux  parler  des  pêcheurs,  de  leur  intéres- 
sante petite  famille,  des  tempêtes  sur  la  grève,  de  la 
lune  sur  la  dune,  du  commerce  européen,  de  la  marine, 
et  autres  balivernes. 

—  Mais  je  n'ai  envisagé  la  questions  que  sous  le 
point  de  vue  économique. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'économie,  —  s'écria  de  Ravil  en 
interrompant  son  ami,  —  il  faut  au  contraire  prodiguer 
les  trésors  de  son  éloquence  pour  éblouir  la  petite  Beau- 
mesnil...  à  l'endroit  de  la  pêche  de  la  morue. 

—  Ah  ça!  tu  es  fou? 

—  Écoute-moi  donc,  gros  innocent.  Le  bonhomme 
la  Rochaiguë  aura  le  mot,  la  gouvernante  aussi;  de 
sorte  que  demain  et  après-demain,  la  petite  fille  enten- 
dra dire  autour  d'elle,  sur  tous  les  tons:  „C'est  jeudi 
,,que  doit  parler  h  la  chambre  des  pairs,  le  fameux,  l'élo- 
,,quent  M.  de  Mormand,  le  futur  ministre,  tout  Paris 
,,sera  là,  on  s'arrache  les  billets  de  tribune...  car,  lors- 
,,que  M.  de  Mormand  parle...  c'est  un  événement." 
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—  Je  comprends....  de  Ravil,  tu  as  le  génie  de  l'a- 
mitié... —  s'écria  M.  de  Mormand. 

—  La  Rochaiguc  trouve  naturellement  le  moyen  d'a- 
mener Mlle  de  Beaumesnil  à  vouloir  assister  à  cette  fa- 
meuse séance,  par  curiosité;  moi,  je  les  ai  devancés;  il 
est  convenu  que  la  Rochaiguc  amusera  l'infante  au\  ba- 
gatelles de  la  porte,  jusqu'au  moment  où,  montant  à  la 
tribune,  tu  auras  ouvert  le  robinet...  de  ton  éloquence... 
alors...  je  sors,  je  cours  avertir  le  tuteur,  qui  entre  avec 
sa  pupille  au  plus  beau  moment  de  ton  triomphe... 

—  C'est  parfait! 

—  Et  si  parmi  tes  compères  tu  peux,  à  charge  de 
revanche,  recruter  une  claque  bien  nourrie  et  lardée  de  : 
Ah!  ù'ès-bien!...  c'est  évident!  bravo!  admirable,  etc., 
etc.  la  chose  est  enlevée. 

—  Encore  une  fois,  c'est  parfait,  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  me  contrarie,  —  dit  Mormand. 

—  Quoi? 

—  Dès  que  j'ai  parlé,  cet  enragé  deMontdidierpreud 
à  tâche  de  me  réfuter...  Ce  n'est  ni  un  homme  politique 
ni  un  homme  pratique...  mais  il  est  mordant  comme  un 
démon;  il  a  l'audace  de  dire  tout  haut  ce  que  beaucoup 
de  gens  pensent  tout  bas  ;  et  si  devant  Mlle  de  Beaumes- 
nil... il  allait... 

—  Homme  de  peu  de  ressources,  rassure-toi  donc; 
dès  que  tu  auras  fermé  ton  robinet,  et  pendant  que  tu 
recevras  les  nombreuses  félicitations  de  tes  com- 
pères, nous,  noils  exclamerons:  Ces!  admirable ,  élon- 
na7it,  étourdissant!  c'est  du  Mirabeau,  du  Fox,  du 
Shéridan,  du  Canning...  Il  faut  rester  là-dessus,...  ne 
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rien  entendre  après  cela,  et  nous  sortons  \ite  avec  l'in- 
fante, en  suite  de  quoi  cet  enragé  de  3Ioutdidier  pourra 
venir  à  la  tribune  l'immoler,  te  ridiculiser  tant  qu'il  lui 
plaira.  Du  reste,  sois  certain  d'une  chose,  et  je  te 
gardais  cela  pour  le  bouquet...  Tu  te  retirerais  de  la  vie 
politique,  tu  dirais  catégoriquement  au  bonhomme  la 
Rochaiguë  que  tu  ne  peux  pas  te  faire  faire  pair  deFrance, 
que  grâce  à  une  idée  lumineuse  qui  m'est  venue,  non- 
seulement  le  baron  pousserait  encore  de  toutes  ses  for- 
ces à  ton  mariage;  mais  tu  aurais  aussi  pour  toi  Mme  de 
la  Rochaiguë  et  sa  belle-sœur,  tandis  que  maintenant, 
tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  de  plus  avantageux, 
c'est  qu'elles  restent  neutres... 

—  Mais  alors...  pourquoi  ne  pas  employer  ce  moyen 
...  tout  de  suite? 

—  J'ai  bien  posé  quelques  jalons...  hasardé  quelques 
mots...  mais  j'ai  tout  laissé  dans  le  vague... 

—  Pourquoi  cela? 

—  Dam...  c'est  que  je  ne  sais  pas...  moi,  si  cela  te 
conviendrait...  tu  pourrais  avoir  des  scrupules...  et 
pourtant...  on  a  vu  les  gens  les  plus  honnêtes,  les  plus 
considérables...  des  rois  même... 

—  Des  rois?  que  je  meure  si  je  te  comprends,  de 
Ravil,  explique-toi  donc,  deRavil! 

—  J'hésite...  les  hommes  placent  quelquefois  sisiu- 
gulièrement  leur  amour-propre!... 

—  Leur  amour-propre? 

Après  tout,  on  n'est  pas  responsable  de  cela;  que 
peut-on  contre  la  nature?... 
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—  Contre  la  nature?  mais  en  vérité,  de  Ravil,  tu 
deviens  fou  !  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie  ? 

—  El  dire  que  tu  es  assez  heureux  pour  que  les  ap- 
parences soient  pour  toi.,  tu  es  gras...  tu  as  la  voix  claire 
et  presque  pas  de  barbe... 

—  Eh  bien!  après? 

—  Tu  ne  comprends  pas? 

—  Non... 

—  Et  il  se  dit  homme  politique  ! 

—  Que  diable  viens-tu  me  chanter  là,  de  ma  voix 
claire,  de  mon  peu  de  barbe  et  de  la  politique? 

—  Mormand...  tu  me  fais  douter  de  ta  sagacité;  vo- 
yons, que  m'as  tu  dit  avant-hier,  à  propos  du  projet  de 
mariage  de  la  jeune  reine  d'Espagne? 

—  Avant-hier? 

—  Oui,  en  me  confiant  un  secret  d'État  surpris  en 
haut  lieu. 

—  Silence... 

—  Sois  donc  tranquille,  je  suis  discret  comme  la 
tombe...  rappelle-toi  ce  que  tu  me  disais. 

—  Je  disais  que  si  un  jour  l'on  pouvait  marier  un 
prince  français  à  la  sœur  de  la  reine  d'Espagne,  le 
triomphe  de  la  diplomatie  serait  de  donner  pour  mari  à 
ladite  reine  un  prince...  qui  offrit  assez  de...  sécurité, 
assez...  de  garanties  par  ses  antécédents... 

Il  paraît  qu'en  diplomatie...  de  famille...  ils  appel- 
lent ça  des  garanties  et  des  antécédents...  Va  toujours. 

—  Un  prince,  dis-je,  qui  offrît  des  garanties  telles 
que  la  reine  ne  devant  jamais  avoir  d'enfants...  le  trône 
appartiendrait  plus  tard  aux  enfants  de  sa  sœur...  c'est- 
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à-dire  à  des  princes  français.  Magniflque  combinaison, 
—  ajouta  le  futur  ministre  avec  admiration.  —  Ce  serait 
continuer  la  politique  monarchique  du  grand  roi  :  ques- 
tion européenne...  question  dynastique! 

—  Question  de  haut-de-cliausses,  —  répondit  de 
Ravil  en  haussant  les  épaules,  —  mais  il  n'importe... 
l'enseignement  est  bon...  profites-en  donc. 

—  Quel  enseignement? 

—  Réponds-moi.  Quels  sont  les  seuls  parents  qui 
restent  à  Mlle  de  Beaumcsnil? 

—  M.  de  la  Rochaiguë,  sa  sœur,  et,  après  eux,  la 
fille  de  M.  de  la  Rochaiguë,  qui  est  marié  en  province. 

—  Parfaitement...  De  sorte  que  si  MIledeBeaumes- 
nil  mourait  sans  enfants?... 

—  Parbleu  !  c'est  la  famille  de  la  Rochaiguë  qui  héri- 
terait d'elle...  c'est  clair  comme  le  jour.  Mais  où  diable 
veux-tu  en  venir? 

—  Attends...  Maintenant  suppose  que  la  famille  de 
la  Rochaiguë  puisse  faire  épouser  à  Mlle  de  Beaumesnil 
un  mari...  qui  présentât...  ces...  ces...  garanties...  ces 
antécédents  rassurants  dont  tu  me  parlais  tout-à-l'heure 
au  sujet  du  choix  désirable  du  mari  de  la  reine  d'Espagne 
...Est-ce  que  les  la  Rochaiguë  n'auraient  pas  le  plus 
immense  intérêt  à  voir  conclure  un  mariage...  qui  devant 
être  sans  postérité...  leur  assurerait  un  jour  la  fortune  de 
leur  parente? 

—  De  Ravil...  je  comprends,  dit  M.  de  Mormand 
d'un  air  cogitatif,  et  frappé  de  la  grandeur  de  cette  con- 
ception. 

—  Voyons...  veux-tu  que  je  te  pose...  aux  yeux  delà 
Rochaiguë  comme  un  homme  (sauf  le  sang  royal)  par- 
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faitement  digne  d'être  le  mari  d'une  reine  d'Espagne, 
dont  le  beau-frère  serait  un  prince  français?  Songes-y... 
c'est  rallier  à  toi  la  sœur  et  la  femme  du  baron. 

Après  un  long  silence,  le  comte  de  Mormand  dit  à 
son  ami  d'un  air  à  la  fois  diplomatique  et  majestueux  : 

—  De  Ravil...  je  te  donne  carte  blanche. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

I 
I 

A  la  fin  de  cette  journée,  pendant  laquelle  Ernesiine 

de  Beaumesnil  avait  été  à  son  insu  l'objet  de  tant  de  eu-  l 

pides  convoitises, de  tant  de  machinationsplus  ou  moins  '. 

habiles  ou  perfides,  la  jeune  fille,  seule  dans  l'un  des  sa-  1 

Ions  de  son  appartement,  attendait  l'heure  du  dîner.  ' 

La  plus  riche  héritière  de  France  était  loin  d'être 
belle  ou  jolie;  son  front  trop  grand,  trop  avancé,  les 
pommettes  de  ses  joues  trop  saillantes,  son  menton  un  ' 
peu  long,  donnaient  à  ses  traits  beaucoup  d'irrégularité;  I 
mais  en  ne  s'arrètant  pas  à  cette  première  apparence,  on 
se  sentait  peu-à-peu  attiré  par  le  charme  de  la  physiono- 
mie de  la  jeune  fille;  son  front,   trop  prononcé,  mais  < 
uni,  mais  blanc  comme  l'albâtre,  et  encadré  d'une  ma-  I 
gnifique  chevelure  châtain-clair,  surmontait  des  yeux  , 
bleus   d'une  bonté  infinie,  tandis  qu'une  bouche  ver-  4 
meille,  aux  dents  blanches ,   au  sourire  mélancolique  J 
et  ingénu,  semblait  demander  grâce  pour  les  imperfec-  | 
lions  du  visage.  { 

Ernestine  de  Beaumesnil,  seulement  âgée  de  seize  i 

ADS,  avait  grandi  très-rapidement;  aussi,  quoique  sa  I 

La  Duchesse,  II.                                                               %  \ 
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taille  élevée  fût  parfaitement  svelte,  droite  et  dégagée, 
la  jeune  fille  convalescente  d'une  longue  maladie  de 
croissance,  se  tenait  encore  parfois  légèrement  courbée, 
attitude  qui  d'ailleurs  rendait  plus  remarquable  encore 
la  gracieuse  flexibilité  de  son  cou  d'une  rare  élégance. 

En  un  mot,  malgré  sa  vulgarité  surannée,  la  compa- 
raison d'une  Jleiir  penchée  sur  sa  tige...  exprimerait 
à  merveille  l'ensemble  doux  et  triste  de  la  figure  d'Ernes- 
tine  deBeaumesnil... 

Pauvre  orpheline  abbattue  par  la  douleur  que  lui 
causait  la  mort  de  sa  mère. 

Pauvre  enfant,  accablée  sous  le  poids  écrasant  pour 
elle  de  son  immense  richesse. 

Contraste  bizarre...  c'était  un  sentiment  de  touchant 
intérêt.,  nous  dirions  même  de  tendre  pitié...  que  sem- 
blaient demander  et  inspirer  la  physionomie,  le  regard, 
l'altitude  de  cette  héritière  d'une  fortune  presque  ro- 
yale.. 

Une  robe  noire  bien  simple  que  portaitErnestine  aug- 
mentait encore  l'éclat  de  son  teint,  d'une  blancheur  dé- 
licatement rosée,  les  mains  croisées  sur  ses  genoux,  la 
tôte  penchée  sur^son  sein,  l'orpheline  semblait  triste  et 
rêveuse. 

La  demie  de  cinq  heures  venait  de  sonner,  lorsque 
la  gouvernante  de  la  jeune  fille  entra  discrètement  et 
lui  dit: 

—  Mademoiselle  peut-elle  recevoir  Mlle  de  la  Ro- 
chaiguë? 

—  Certainement,  ma  bonne  Laine,  —  répondit  la 
jeune  fille  en  tressaillantet sortant  de  sa  rêverie,  —  pour- 
quoi Mlle  de  la  Rochaiguë  n'entre-t-elle  pas? 
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La  gouvernante  sortit  et  revint  bientôt,  précédant 
Mlle  Héléna  de  la  Rochaiguë. 

Cette  dévotieuse  personne  n'aborda  Ernesline  qu'a- 
près deux  profondes  et  cérémonieuses  révérences,  que 
la  pauvre  enfant  s'empressa  de  rendre  coup  sur  coup, 
surprise,  presque  peioée  de  voir  une  femme  de  l'âge  de 
Mlle  Héléna  l'aborder  avec  cette  obséquiosité. 

—  Je  remercie  Mlle  deBeaumesnil  de  vouloir  bien 
m'accorder  un  moment  d'entretien,  —  dit  Mlle  Héléna 
d'un  ton  formaliste  et  respectueux,  en  faisant  une  troi- 
sième et  dernière  révérence,  qu'Ernestine  lui  reudit  en- 
core, après  quoi  elle  lui  dit  avec  un  timide  embarras  : 

—  J'ai  à  mon  tour,  Mademoiselle  Héléna,  une  grâce 
à  vous  demander... 

—  À.  moi?...  quel  bonheur!...  —  dit  vivement  la 
protectrice  de  M.  de  Macreuse. 

—  Mademoiselle,  je  vous  en  prie...  ayez  la  bonté  de 
m'appeler  Ernestine...  au  lieu  de  me  dire  Madernoiselle 
de  Beaumesnil...  Si  vous  saviez  combien  cela  m'impose  î 

—  Je  craigaais  de  vous  déplaire.  Mademoiselle,  en 
me  familiarisant  davantage. 

—  Dites-moi  Ernestine,...  et  non  Mademoiselle... 
Encore  uue  fois,  je  vous  eu  prie,  ne  sommes-nous  pas 
parentes?  et  plus  tard...  si  je  mérite  que  vous  m'aimiez, 
—  ajouta  la  jeune  fille,  avec  une  grâce  ingéuue,  — vous 
me  direz...  ma  chère  Ernestine...  n'est-ce  pas? 

—  Ah!  mon  affection  vous  a  été  acquise,  dès  que  je 
vous  ai  vue,  ma  chère  Ernestine,  —  répondit  Héléna 
avec  onction,  —  j'ai  deviné  que  la  réunion  de  toutes  les 
vertus...  chrétiennes,  si  désirables  chez  une  jeune  per- 
sonne de  votre  âge...  florissait  dans  votre  cœur.    Jen' 

o* 
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vous  parle  pas  de  votre  beauté...  si  charmante,  si  idéale 
qu'elle  soit,  car  vous  ressemblez  à  une  madone  de  Ra- 
phaël. Mais  —  ajouta  la  dévote,  en  baissant  les  yeux, 
—  la  beauté  est  un  don  fragile...  et  périssable  aux  yeux 
du  Seigneur.,  tandis  que  les  qualités  dont  vous  êtes  or- 
née, assureront  votre  salut. 

A  cette  avalanche  de  louanges  quasi-mystiques,  l'or- 
pheline éprouva  un  embarras  mortel,  ne  sut  que  répon- 
dre, et  balbutia: 

—  Je  ne  mérite  pas.  Mademoiselle...  de  pareilles 
louanges...  et...  je  ne  sais. 

Puis  elle  ajouta,  très-satisfaite  de  trouver  un  moyen 
d'échapper  à  ces  flatteries  qui,  malgré  son  inexpérience, 
lui  causaient  une  impression  singulière  : 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  demander,  Made- 
moiselle? 

—  Sans  doute,  —  dit  Héléna,  —  je  venais  savoir  vos 
ordres...  pour  l'office  de  demain. 

—  Quel  office.  Mademoiselle? 

—  Mais  l'office  où  nous  irons  chaque  jour... 

Et  comme  Erncstine  fit  un  mouvement  de  surprise, 
Mlle  Héléna  ajouta  pieusement: 

—  Oùnous  irons  chaque  jour  pour...  prier  pendant 
une  heure  pour  le  repos  de  l'ame  de  votre  père  et  de 
votre  mère.. 

La  jeune  fille  n'avait  pas  eu  jusqu'alors  d'heure  fixe 
pour  prier...  pour  son  père  et  sa  mère. 

L'orpheline  priait  presque  tout  le  jour;  c'est-à-dire 
que  presque,!  chaque  instant  elle  songeait,  avec  un  pieux 
respect,  avec  un  ineffable  attendrissement,  aux  deux 
êtres  chéris  qu'elle  regrettait. 
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Cependant,  n'osant  pas  se  refuser  à  l'invitation  de 
Mlle  Héléna,  Ernestine  lui  répondit  tristement  : 

—  Je  vous  remercie  d'avoir  eu  cette  pensée,  Made- 
moiselle, je  vous  accompagnerai. 

—  La  messe  de  neuf  heures,  —  dit  la  dévote,  —  est 
la  plus  convenable  ..  en  cela  qu'elle  se  dit  à  la  chapelle 
de  la  Vierge,  pour  laquelle  vous  avez  une  dévotion  parti- 
culière, m'avez  vous  dit  hier,  Ernestine? 

—  Oui,  Mademoiselle,  en  Italie...  tous  les  diman- 
ches... j'assistais  à  l'office  dans  la  chapelle  de  la  Ma- 
done... c'était  une  mère  aussi...  et  je  ne  sais  pourquoi 
je  préférais  lui  adresser  mes  prières  pour  ma  mère... 

—  Elles  seront  certainement  plus  efficaces,  ma  chère 
Ernestine,  et  puisque  vous  les  avez  commencées  sous 
l'invocation  de  la  mère  du  Sauveur,  il  faut  les  continuer.. 
Ainsi  nous  ferons  donc  tous  les  jours  nos  dévotions  à  la 
chapelle  de  la  Vierge,  vers  neuf  heures  du  matin. 

—  Je  serai  prête,  3Iademoiselle. 

—  Alors, Ernestine,  vous  m'autoriserez  à  donner  des 
ordres  pour  que  votre  voiture  et  vos  gens  soient  prêts  à 
cette  heure. 

—  Ma  voiture?  mes  gens? 

—  Certainement,  —  dit  la  dévote  avec  emphase,  — 
votre  voiture  drapée  et  armoriée,  un  des  valets  de  pied 
nous  accompagnera  dans  l'église,  portant  derrière  nous 
un  sac  de  velours,  où  seront  nos  livres  de  messe,  vous 
savez  bien  que  c'est  l'usage  chez  toutes  les  personnes 
comme  il  faut. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  mais  à  quoi  bon  tant  d'ap- 
pareil? je  vais  seulement  à  l'église  pour  prier,  ne  pour- 
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rions-nous  y  aller  à  pied  ?...  Dans   cette  saison...  le 
temps  est  si  beau... 

—  Quelle  admirable  modestie  dans  l'opulence!  — 
s'écria  la  dévote, —  quelle  simplicité  dans  la  grandeur! 
Ah!  Ernestine  !  vous  êtes  bénie  du  Seigneur!  pas  une 
vertu  ne  vous  manque...  vous  possédez  la  plus  rare  de 
toutes...  la  sainte...  la  divine  humilité...  vous,  qui  êtes 
cependant  la  plus  riche  héritière  de  France! 

Ernestine  regardaitMlle  Héléna  avec  un  nouvel  éton- 
nemcnt. 

La  naïve  enfant  ne  croyait  pas  avoir  fait  montre  de  si 
merveilleux  sentiments,  en  'désirant  d'aller  à  la  messe  à 
pied,  par  une  belle  matinée  d'été;  sa  surprise  redoubla 
en  entendant  la  dévote  continuer  en  s'exaltant  presque 
jusqu'au  ton  prophétique  : 

—  La  grâce  d'en-haut  vous  a  touchée,  ma  chère  Er- 
nestine!... oh!...  oui...  tout  me  le  dit,  le  Seigneur  vous 
a  bénie  jusqu'ici  en  vous  inspirant  des  sentiments  pro- 
fondément religieux...  en  vous  donnant  le  goût  d'une  vie 
exemplaire  passée  dans  les  exercices  de  la  piété,  ce 
qui  n'exclut  pas  les  honnêtes  distractions  que  l'on  peut 
trouver  dans  le  monde...  Oui,  Dieu  vous  protège,  ma 
chère  Ernestine,  et  bientôt  peut-être,  il  vous  donnera 
une  marque  plus  visible  encore  de  sa  toute-puissante 
protection. 

La  façon  de  la  dévote,  ordinairement  silencieuse  et 
réservée,  fut  interrompue  par  l'arrivée  de  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë  qui,  moins  discrète  que  sa  belle-sœur,  entra 
sans  se  faire  annoncer. 

La  baronne,  assez  surprise  de  trouver  Ernestine  en 
tête  à  tète  afec  Héléna,  jeta  d'abord  sur  celle-ci  un  regard 
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de  défiance  ;  mais  la  d^ote  reprit  aussitôt  un  masque  si 
béat,  si  peu  intelligent,  que  les  soupçons  de  la  baronne 
s'effacèrent  à  l'instant. 

L'orpheline  se  leva  et  fit  quelques  pas  au  devant  de 
Mme  de  laRochaiguë  qui,  empressée,  souriante,  char- 
mante et  pimpante,  lui  dit  le  plus  tendrement  du  monde 
en  lui  prenant  les  deux  mains  : 

—  Ma  chère  et  toute  belle,  je  viens,  si  vous  le  per- 
mettez, vous  tenir  un  peu  compagnie  jusqu'à  l'heure  du 
dîner...  car  je  suis  jalouse  du  bonheur  de  ma  chère  belle- 
sœur. 

—  Combien  vous  êtes  aimable  pour  moi,  Madame,  — 
répondit  Ernestine,  sensible  aux  prévenances  de  la  ba- 
ronne. 

Héléna  se  dirigeant  alors  vers  la  porte,  dit  à  la  jeune 
fille,  afin  d'aller  ainsi  au  devant  de  la  curiosité  de  Mme 
de  la  Rochaiguë: 

—  A  demain  matin,  neuf  heures,  n'est-ce  pas,  c'est 
convenu?.. 

Et  après  un  affectueux  signe  de  tète  adressé  à  la  ba- 
ronne, Héléna  sortit,  reconduite  jusqu'à  la  porte  parMUe 
de  Beaumesnil. 

Lorsque  celle-ci  revint  rejoindre  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë, la  baronne,  regardant  l'orpheline  venir  à  elle, 
s'éloigna  de  quelques  pas  à  reculons,  à  mesure  qu'Er- 
nestine  s'approchait,  et  lui  dit  d'un  ton  d'affectueux  re- 
proche : 

—  Ah!  ma  chère  petite  belle,  vous  êtes  incorrigible... 

—  Comment  donc  cela.  Madame?  • 

—  Je  suis,  je  vous  l'ai  dit,  d'une  franchise...  oh! 
mais  d'une  franchise...  brutale...  impitoyable,  c'est  un 
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de  mes  défauts;  aussi  je  vous  riprocherai  encore,...  je 
vous  reprocherai  toujours  de  ne  pas  vous  tenir  assez 
droite!... 

—  II  est  vrai.  Madame...  c'est  malgré  moi  que  je  me 
tiens  ainsi  quelquefois  courbée. 

—  Et  c'est  ce  que  je  ne  saurais  souffrir...  ma  chère 
belle...  Oui,  je  serai  sans  pitié —  reprit  gaîment  la  ba- 
ronne. —  Je  vous  demande  un  peu  à  quoi  bon  cette  déli- 
cieuse taille,  si  vous  ne  la  faites  pas  mieux  valoir...  à 
quoi  bon  ce  visage  ravissant,  sur  traits  si  fins,  si  distin- 
gués, si  vous  le  tenez  toujours  baissé...  II  est  pourtant 
charmant  à  voir? 

—  Madame...  — dit  l'orpheline  non  moins  embar- 
rassée des  louanges  mondaines  de  la  baronne  que  des 
louanges  mystiques  de  la  dévote. 

—  Oh  !...  ce  n'est  pas  tout,  —  reprit  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë  avec  un  affectueux  enjouement,  —  il  faudra 
que  je  gronde  bien  fort  cette  excellente  Mme  Laine; 
vous  avez  des  cheveux  admirables,  et  vous  seriez  mille 
fois  mieux  coiffée  avec  des  anglaises...  Votre  port  de 
tête  est  si  naturellement  généreux  et  noble  (quand  vous 
vous  tenez  droite,  bien  entendu),  que  ces  longues  bou- 
cles vous  iraient  à  merveille... 

—  J'ai  toujours  été  coiffée  comme  je  le  suis.  Ma- 
dame... et  je  ne  songeais  pas  à  changer  de  coiffure,  cela 
ra'étant,  je  vous  l'avoue,  assez  indifférent. 

—  Et  c'est  encore  un  reproche  à  vous  faire,  ma  chère 
belle  (vous  voyez  que  je  ne  finis  pas),  il  faut  que  vous 
soyez  coquette...  •certainement  très-coquette...  ou  plu- 
tôt... c'est  moi  qui  le  serai  pour  vous.  Je  suis  si  fière  de 
ma  charmante  pupille  que  je  veux  qu'elle  éclipse  les  jolies. 
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—  Je  ne  puis  jamais  avoir  cette  prétention.  Madame, 
répondit  Ernestine,  en  souriant  doucement. 

—  Je  voudrais  bien  que  vous  vous  permissiez  d'avoir 
des  prétentions,  Mademoiselle —  reprit  en  riant  la  ba- 
ronne—  je  n'entends  pas  cela  du  tout...  c'est  moi  qui 
les  aurai  pour  vous...  ces  prétentions.  En  un  mot,  je 
veux  que  vous  soyez  citée  comme  la  plus  jolie,  la  plus 
élégante  des  jeunes  personnes...  de  même  que  vous  se- 
rez un  jour  cité  comme  la  plus  élégante  des  femmes;... 
car,  entre  nous...  je  vous  connais  depuis  hier  seulement, 
ma  chère  belle.  En  bien'!  à  certaines  tendances,  à  des 
riens  que  j'ai  remarqués  en  vous,  je  suis  sûre,  etjevous 
l'ai  déjà  dit,  que  vous  êtes  née  pour  être  un  jour  une 
femme  à  la  mode... 

—  Moi,  Madame,  —  dit  ingénument  l'orpheline. 

—  J'en  suis  sûre...  et  n'est  pas  femme  à  la  mode  qui 
veut  ;  il  ne  suffit  pas  pour  cela  d'avoir  de  la  beauté,  de  la 
richesse,  de  la  naissance,  d'être  marquise  ou  duchesse... 
quoique  ce  dernier  titre  relève  singulièrement  une  femme 
...Non,  non,  il  faut  réunira  tous  ces  avantages...  un  je  ne 
sais  quoi...  qui  fixe  et  commande  l'attention...  attire  les 
hommages,  et  ce  je  ne  sais  quoi,  vous  l'aurez...  rien 
n'est  plus  facile  à  deviner  en  vous. 

—  Mon  Dieu!  Madame...  vous  m'étonnez  beaucoup, 
—  répondit  la  pauvre  enfant  tout  abasourdie. 

—  Je  vous  étonne...  c'est  tout  simple,  vous  devez 
vous  ignorer,  ma  chère  belle;  mais  moi  qui  vous  étudie, 
qui  vous  juge  avec  l'œil  jaloux  etorgueilleux  d'unemère.. 
je  prévois  tout  ce  que  vous  serez,  et  je  m'en  applaudis... 
C'est  une  si  ravissante  existence,  que  celle  d'une  femme 


26 


à  la  mode  ;  reine  de  toutes  les  fêtes,  de  tous  les  plaisirs, 
sa  vie  est  un  continuel  enchantement...  Et  tenez,  pour 
vous  donner  une  idée  de  ce  monde ,  sur  lequel  vous  êtes 
destinée  à  régner  un  jour,  il  faudra  qu'après-deraain 
nous  allions  en  voiture  aux  Champs-Elysées,  il  y  aura  eu 
une  course  au  bois  de  Boulogne...  vous  verrez  revenir 
tout  le  Paris  élégant...  c'est  une  distraction  parfaitement 
compatible  avec  votre  deuil. 

—  Madame...  excusez-moi...  mais  ces  grandes  ré- 
unions... m'intimident...  et...  je... 

—  Oh  !  ma  chère  belle,  —  reprit  la  baronne  en  inter- 
rompant sa  pupille,  —  je  suis  intraitable  ;  il  faudra  faire 
cela  pourmoi...  D'ailleurs,  je  tiens  à  être  aussi  bien  trai- 
tée que  mon  excellente  sœur...  Et  à  ce  propos,  voyons, 
ma  chère  belle...  qu'avez-vous  donc  comploté...  pour 
demain  matin  neuf  heures,  avec  cette  bonne  Héléna?... 

—  Mlle  Héléna  veut  bien  me  conduire  à  l'office... 
Madame. 

—  Elle  a  raison ,  ma  chère  belle  ;  il  ne  faut  pas  trop 
négliger  ses  devoirs  religieux...  Mais  neuf  heures...  c'est 
bien  matin...  les  femmes  du  monde  ne  vont  guère  qu'à 
l'office  de  midi,  au  moins  l'on  a  eu  tout  le  temps  de  faire 
une  élégante  toilette  du  matin,  et  l'on  rencontre  à  l'église 
des  figures  de  connaissance. 

—  J'ai  l'habitude  de  me  lever  de  bonne  heure.  Ma- 
dame... et  puisque  Mlle  Héléna  préférait  partir  à  neuf 
heures...  j'ai  pensé  que  cette  heure  devait  être  aussi  la 
mienne. 

—  Ma  chère  belle,  je  vous  ai  dit  que  je  serai  avec 
vous  d'une  franchise...  d'une  sincérité  brutale. 

—  El  je  vous  en  remercie...  Madame... 
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—  Sans  doute,  ilne  faut  pas,  voyez-vous,  être  glo- 
rieuse de  ce  que  vous  êtes  la  plus  riche  héritière  de 
France...  Mais,  sans  vouloir  abuser  de  cette  position 
pour  imposer  aux  autres  vos  volontés  ou  vos  caprices... 
il  ne  faut  pas  non  plus  toujours  vous  empresser  d'aller  au 
devant  du  moindre  désir  d'autrui.  Encore  une  fois,  n'ou- 
bliez pas  que  votre  immense  fortune... 

—  Hélas  !  Madame,  —  ditErnestine  sans  pouvoir  re- 
tenir deux  larmes  qui  roulèrent  sur  ses  joues,  — je  fais 
mon  possible ,  au  contraire,  pour  n'y  pas  songer,  à  cette 
fortune...  car  elle  me  rappelle  que  je  suis  orpheline... 

—  Pauvre  chère  belle,  —  dit  Madame  de  la  Ro- 
chaiguë  en  embrassant  Ernestine  avec  effusion,  —  com- 
bien je  m'en  veux  de  vous  avoir  involontairement  attris- 
tée, je  vous  en  conjure,  séchez  ces  beaux  yeux,  j'ai  trop 
de  regret  de  vous  voir  pleurer,  cela  me  fait  un  mal!... 

Ernestine  essuya  lentement  ses  larmes;  la  baronne 
reprit  affectueusement: 

—  Voyons,  mon  enfant...  du  courage...  soyez  raison- 
nable... sans  doute  c'est  un  malheur  affreux...  irrépa- 
rable, que  d'être  orpheline;  mais  par  cela  que  ce  mal- 
heur est  irréparable...  il  faut  bien  prendre  sur  vous... 
vous  dire  qu'il  vous  reste  du  moins  des  amis,  des  parents 
dévoués...  et  que  si  le  passé  est  triste,  l'avenir  est  des 
plus  brillants... 

Au  moment  où  Mme  de  la  Rochaiguë  consolait  ainsi 
l'orpheline,  on  frappa  discrètement  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  —  demanda  la  baronne. 

—  Le  majordome  de  Mlle  de  Beaumesnil,  —  répon- 
dit une  voix  —  et  il  sollicite  la  grâce  de  venir  se  mettre 
à  ses  pieds. 
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ErnestiDe  fit  un  mouvement  de  surprise,  la  baronne 
lui  dit  en  souriant: 

—  C'est  une  plaisanterie  de  M.  de  la  Rochaiguë,  c'est 
lui  qui  est  la  derrière  là  porte... 

Mlle  de  Beauiuesnil  tâcha  de  sourire  aussi,  et  la  ba- 
ronne dit  à  haute  voix  : 

—  Entrez,  Monsieur  le  majordome...  entrez. 

A  cesmots,  le  baron  parut,  montrant  plus  que  jamais 
ses  longues  dents,  alors  complètement  découvertes  par 
le  rire  de  satisfaction  que  lui  inspirait  sa  plaisanterie,  il 
alla  courtoisement  s'incliner  devant  Ernestine,  lui  baisa 
la  main  et  lui  dit: 

—  Mon  adorable  pupille  continue-t-elle  d'être  con- 
tente de  moi?  rien  ne  manque-t-il  à  son  service?  trouve- 
t-elle  sa  maison  sur  un  pied  convenable?  n'a-t-elle  pas 
découvert  d'inconvénientsdans  son  appartement?  est-elle 
satisfaite  de  ses  gens? 

—  Je  me  trouve  parfaitement  bien  ici.  Monsieur, 
trop  bien...  même...  —  répondit  Ernestine;  —  car  ce 
magnifique  appartement  pour  moi  seule...  est... 

—  Il  n'y  arien  de  trop  beau,  charmante  pupille, — 
dit  le  baron  d'un  ton  péremptoire;  —  il  n'y  a  rien  de 
trop  somptueux  pour  la  plus  riche  héritière  de  France. 

—  Je  suis  surtout  heureuse  et  touchée  de  l'affectueux 
accueil  que  je  reçois  dans  votre  famille.  Monsieur, — 
reprit  Ernestine,  —  et,  je  vous  l'assure,  le  reste  a  pour 
moi  peu  d'importance... 

Soudain  les  deux  battants  de  la  porte  du  salon  s'ou- 
vrirent, et  un  maître  d'hôtel  dit  à  haute  voix  : 

—  Mademoiselle  est  servie... 


CHAriTRE  TROISIEME. 

Le  baron  offrit  son  bras  à  Ernestine,  qu'il  conduisait 
dans  la  salle  à  manger,  où  se  rendit  bientôt  Héléna,  un 
peu  attardée  par  l'envoi  d'une  lettre  à  l'abbé  Ledoux,  au 
sujet  de  la  rencontre  du  lendemain. 

Pendant  le  dîner,  Ernestine  fut  le  constant  objet  des 
prévenances,  des  obséquiosités  du  baron,  de  sa  femme, 
d'Heléna  et  des  domestiques,  qui  subissaient,  comme 
leurs  maîtres,  l'influence  magique  de  ces  mots  tout-puis- 
santsqui  résumaient  la  positionde l'orpheline:  laplusri- 
che  héritière  de  France!... 

Vers  la  fin  du  dîner,  le  baron,  affectant  l'air  du  monde 
le  plus  détaché,  dit  à  Mlle  de  Beaumesnil: 

—  Ma  chère  pupille...  vous  vous  êtes  reposée  aujour- 
d'hui des  fatigues  de  votre  voyage,...  il  faudrait,  ce  me 
semble,  sortir  demain  et  les  autres  jours  pour  vous  di- 
straire un  peu. 

—  Nous  y  avions  pensé,  Héléna  et  moi,  — dit  Mme  de 
Rochaiguë  ;  —  votre  sœur  accompagnera  demain  matin 
Ernestine  à  l'office...  dans  l' après-dîner  Mlle  Paimyre 
€t  Mlle  Barenne  viendront  essayer  à  notre  chère  petite 
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belle  les  robes  et  les  chapeaux  commandés  hier  par  mes 
soins,  et  après  demain,  nous  irons  faire  un  tour  en  voi- 
ture aux  Champs-Elysées. 

—  A  merveille ,  —  dit  le  baron ,  —  je  vois  la  journée 
de  demain  et  celle  d'après-demain  parfaitement  em- 
ployées. Seulement...  je  me  trouve,  moi,  très-mal  par- 
tagé... Aussi,  je  vous  demande  ma  revanche  pour  le  jour 
d'ensuite,  ma  chère  pupille...  Me  l'accorderez-vous? 

—  Certainement,  Monsieur,  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, —  répondit  Ernestine. 

—  La  grâce  de  cette  réponse  endouble  encore  le  prix, 
—  dit  le  baron  avec  une  expression  si  convaincue,  que 
l'orpheline  se  demandait  ce  qu'elle  avait  répondu  de  si 
gracieux,  lorsque  la  baronne  dit  à  son  mari  : 

—  Voyons,  Monsieur  de  la  Rochaiguë,  quels  sont  vos 
projets? 

—  Ah!  Ah!  —  répondit  le  baron  d'un  air  fin,  — je 
ne  suis  ni  si  dévotieux  que  ma  sœur,  ni  si  mondain  que 
vous,  ma  chère  amie,  je  propose  donc  à  notre  aimable 
pupille,  si  le  temps  le  permet,  une  promenade  dans  l'un 
des  plus  beaux  jardins  de  Paris,  où  elle  verra  une  mer- 
veilleuse collection  de  rosiers  en  fleurs. 

—  Vous  ne  pouviez  mieux  choisir,  Monsieur,  —  dit 
naïvement  Ernestine,  — j'aime  tant  les  fleurs. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  et  comme  je  suis  homme  de  pré- 
caution, ma  charmante  pupille,  —  ajouta  le  baron  —  en 
cas  de  mauvais  temps,  nous  ferions  notre  promenade 
dans  des  serres  chaudes  superbes  ou  dans  une  magni- 
fique galerie  de  tableaux  renfermant  les  chefs-d'œuvre  de 
l'école  moderne. 

—  Et  où  se  trouvent  donc  réunies  toutes  ces  belles 
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choses,  Monsieur?  —  dit  Ernestioe  véritablement  émer- 
veillée. 

Ah!  ma  chère  pupille...  quelle  véritable  Parisienne 
vous  êtes  !  —  reprit  M.  de  la  Rochaiguë  en  riant  d'un  air 
capable,  —  et  vous  aussi,  baronne...  et  vous  aussi,  ma 
sœur;  je  le  vois  à  votre  air  étonné,  vous  ignorez  où  se 
trouve  ce  pays  de  merveilles  qui  est  pourtant  presque  à 
notre  porte. 

—  En  vérité...  —  dit  Mlle  de  la  Rochaiguë,  — j'ai 
beau  chercher...  je... 

—  Vous  ne  trouvez  pas? — reprit  le  baron,  radieux, — 
voyons...  j'ai  pitié  de  vous...  toutes  ces  merveilles  se 
trouvent  réunies...  au  Luxembourg. 

—  Au  Luxembourg  !  —  s'écria  la  baronne  en  riant  et, 
s'adressant  à  Ernesline  :  —  Ah  !  ma  chère  belle,  c'est  un 
piège...  abominable,  car  vous  ne  savez  pas  la  passion  de 
M.  de  Rochaiguë  pour  une  autre  des  merveilles  du  Lu- 
xembourg dont  il  se  garde  bien  de  vous  parler! 

—  Et  quelle  est  cette  autre  merveille,  Madame  ? —  de- 
manda la  jeune  fille  en  souriant. 

—  Figurez-vous...  pauvre  chère  innocente...  que  M. 
de  laRochaiguë  est  capable  de  vousconduire  à  une  séan- 
ce de  la  chambre  des  pairs...  sous  prétexte  de  serres,  de 
fleurs  et  de  tableaux! 

—  Eh  bien!  pourquoi  pas?  dans  la  tribune  diploma- 
tique?—  Ma  chère  pupille  s'y  trouverait  en  belle  et  bonne 
compagnie,  — riposta  le  baron,  —  elle  rencontrerait  là 
de  ces  bienheureuses  femmes  d'ambassadeurs...  de  mi- 
nistres... 

—  Bienheureuses...  le  mot  est  charmant,  —  dit  gaî- 
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■ment  la  baronne,  et  d'où  leur  vient  cette  canonisation, 
s'il  vous  plaît?  Puis,  se  tournant  vers  Héléna  : 

—  Entendez-vous  votre  frère...  ma  chère...  quel  blas- 
phème! 

—  Je  maintiens,  —  répondit  le  baron,  —  qu'il  n'est 
pas  au  monde  une  position  plus  enviable,  plus  charman- 
te... plus  admirable,  que  celle  de  la  femme  d'un  ambas- 
sadeur... ou  d'un  ministre...  Ah!  ma  chère  amie... — 
ajouta  le  Cmining  ignoré,  en  s'adressant  à  sa  femme  d'un 

on  pénétré  —  que  n'ai-je  pu  vous  donner  une  pareille 
position!  Vous  eussiez  été...  jalousée...  adulée...  fùtée.. 
Vous  seriez  devenue,  j'ensuis  sûr... une  femmepolitique 
supérieure...  Vous  eussiez  dirigé  l'État  peut-être...  Est- 
il  un  rôle  plus  beau  pour  une  femme? 

—  Voyez-vous ,  ma  chère  belle,  quel  dangereux  flat- 
teur que  M.  de  la  Rochaiguë,  —  dit  la  baronne  à  Ernesti- 
ne,  —  il  est  capable  de  vouloir  peut-être  vous  donner 
aussi  le  goiit  de  la  politique... 

—  A  moi.  Madame?  oh!  je  ne  crains  pas  cela,  —  ré- 
pondit Ernesline  en  souriant. 

—  Vous  raillerez  tant  que  vous  voudrez,  ma  chère 
amie,  —  dit  le  baron  à  Mme  de  la  Rochaiguë  ;  —  mais  je 
prétends  que  ma  chère  pupille...  a  dans  l'esprit  quelque 
chose  de  rélléchi...  déposé...  de  sérieux...  très-remar- 
quable pour  son  âge,  sans  compter  qu'elle  ressemble  in- 
croyablement au  portrait  de  la  belle  et  fameuse  duchesse 
de  Longueville,  qui  a  eu  sous  la  Fronde  une  si  grande  in- 
fluence politique. 

—  Ah  !.. .  c'est  trop  fort ,  —  dit  la  baronne ,  en  inter- 
rompant son  mari  avec  un  redoublement  d'hilarité. 

L'orpheline  ne  partagea  pas  cette  gatté;  elle  trouvait 
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singulier  qu'en  moins  de  deux  heures,  les  trois  person- 
nages dont  nous  parlons  eussent  tour-à-tour  découvert 
qu'elle  réunissait  les  vocations  les  plus  singulièrement 
opposées: 

Celle  Ae  femme  dévote, 

ûe  femme  à  la  mode, 

ûç  femme  politique. 

La  conversation  fut  interrompue  par  le  bruit  retentis- 
sant d'une  voiture  qui  entrait  dans  la  cour  de  l'hôtel. 

Le  baron  dit  à  sa  femme  : 

• —  Vous  n'avez  pas  fermé  votre  porte  ce  soir? 

—  Non...  mais  je  n'attends  personne...  à  moins 
que  ce  ne  soit  Mme  de  Mirecourt  qui,  vous  le  savez, 
vient  quelquefois  en  prima  sera,  avant  d'aller  daps  le 
monde. 

—  En  ce  cas,  où  voulez-vous  la  recevoir? 

—  Si  cela  ne  vous  ennuyait  pas  trop ,  ma  chère  belle, 

—  dit  la  baronne  à  Ernestine ,  —  vous  me  permettriez  de 
recevoir  Mme  de  Mirecourt  dans  votre  salon;  c'est  une 
digne  et  excellente  personne. 

—  Faites  absolument  comme  il  vous  plaira.  Madame, 

—  répondit  Ernestine. 

—  Vous  ferez  entrer  dans  le  salon  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  —  dit  la  baronne  à  l'un  des  domestiques. 

Celui-ci  sortit,  et  revint  bientôt  en  disant: 

—  D'après  les  ordres  de  Mme  la  baronne  j'ai  fait  en- 
trer chez  Mademoiselle....  mais  ce  n'était  pas  Mme  de 
Mirecourt. 

—  Et  qui  donc  était-ce  ? 

—  M.  le  marquis  de  Maiilefort,  madame  la  Baronne. 
Au  nom  du  marquis,  le  baron  s'écria; 
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—  C'est  insupportable...  Une  \isite  à  une  pareille 
heure  est  d'une  familiarité  inconcevable. 

La  baronne  fit  signe  à  son  mari  de  se  contraindre  de- 
vant les  gens,  et  dit  tout  bas  àErnestine  qui  semblait 
surprise  de  cet  incident: 

—  M.  de  la  Rochaiguë  n'aime  pas  M.  de  Maillefort, 
qui  est  un  des  plus  malins  et  des  plus  méchants  bossus 
qu'on  puisse  imaginer... 

—  Un  vrai  satan...  —  ajouta  Héléna. 

—  Il  me  semble  —  dit  Ernestine  en  réfléchissant,  — 
qu'autrefois...  chez  ma  mère,  j'ai  entendu  prononcer  le 
nom  de  M.  de  Maillefort. 

—  Et  certes ,  ma  toute  belle ,  —  reprit  la  baronne  en 
souriant,  —  l'on  ne  parlait  pas  précisément  du  marquis 
comme  d'un  bon  ange. 

—  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu  parler  de 
M.  de  Maillefort  en  bien  ou  en  mal,  —  répondit  l'orphe- 
line, —  je  me  rappelle  seulement  son  nom... 

—  Et  ce  nom,  —  dit  le  baron,  —  est  celui  d'une  véri- 
table peste  !  ! 

—  Mais,  Madame ,  —  dit  Mlle  de  Beaumesnil  en  hé- 
sitant, —  si  M.  de  Maillefort  est  si  méchant,  pourquoi  le 
recevez-vous? 

—  Ah!  ma  chère  belle...  dans  le  monde,  on  est  obli- 
gé à  tant  de  concessions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
sonnes de  la  naissance  de  M.  de  Maillefort. 

Et  s'adressant  au  baron  : 

—  Il  est  impossible  de  prolonger  le  dtner  plus  long- 
temps, car  on  a  servi  le  café  dans  le  salon. 

Mme  de  la  Rochaiguë  se  leva  de  table;  le  baron, 
dissimulant  son  dépit,    offrit  son  bras  à  sa  pupille; 
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et  tous  entrèrent  dans  le  salon  où  attendait  M.  de  Alail- 
lefort. 

Le  marquis  avait  pendant  long-temps  tellement  pris 
l'habitude  de  se  vaincre,  à  l'endroitde  sa  profonde  et  se- 
crète passion  pour  la  comtesse  de  Beauraesnil,  passion 
que  celle-ci  avait  seule  pénétrée,  qu'à  la  vue  d'Erne- 
stine,  il  ne  trahit  en  rien  l'intérêt  qu'elle  lui  inspirait  ;  il 
songea  non  sans  tristesse,  qu'il  lui  fallait  se  montrer  de- 
vant l'orpheline  ce  qu'il  avait  toujours  été  devant  les  au- 
tres :  incisif  et  sarcastique  ;  un  changement  soudain  dans 
ses  manières,  dans  son  langage,  eiit  é\eillé  les  soupçons 
des  la  Rochaiguë,  et  pour  protéger  Ernestine  à  l'insu  de 
tous  et  peut-être  à  l'insu  d'elle-même,  afin  d'accomplir 
ainsi  les  dernières  volontés  de  la  comtesse,  il  ne  devait 
en  rien  exciter  les  défiances  des  personnes  dont  l'orphe- 
line était  entourée. 

M.  de  Maillefort,  doué  d'une  grande  sagacité,  s'aper- 
çut avec  un  cruel  serrement  de  cœur  de  l'impression  dé- 
favorable que  son  aspect  causait  à  Ernestine ,  car  celle- 
ci,  encore  sous  l'influence  des  calomnies  dont  le  bossu 
venait  d'être  l'objet,  avait  involontairement  tressailli  et 
détourné  les  yeux  à  la  vue  de  cet  être  difforme. 

Si  diversement  pénibles  que  fussent  alors  les  ressen- 
timents du  marquis,  il  eut  la  force  de  les  dissimuler; 
s'avançant  alors  vers  Mme  de  la  Rochaiguë,  le  sourire 
aux  lèvres,  l'ironie  dans  le  regard: 

—  Je  suis  bien  indiscret,  n'est-ce  pas?  ma  chère  ba- 
ronne? mais,  vous  le  savez...  ou  plutôt  vous  l'ignorez, 
l'on  n'a  des  amis  que  pour  mettre  avec  eux  ses  défauts  à 
l'aise...  à  moins  cependant,  —  ajouta  le  marquis  en  s'in- 
clinant  profondément  devant  Héléna  —  à  moins  que, 
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comme  Mlle  de  la  Rochaiguë...  on  n'ait  pas  de  défauts... 
et  qu'on  soit  un  ange  de  perfection,  descendu  des  cieux 
pour  l'édification  des  fidèles;  alors,  c'est  pis  encore: 
Quand  on  est  si  parfait,  l'on  inflige  à  ses  amis  le  supplice 
de  l'envie...  ou  de  l'admiration,  car  pour  beaucoup  c'est 
tout  un... 

Et  s'adressant  enfin  à  M.  de  la  Rochaiguë  : 

—  N'est-ce  pas  que  j'ai  raison,  baron?  je  m'en  rap- 
porte à  vous,  qui  avez  le  bonheur  de  n'être  blessant.... 
ni  par  vos  qualités,  ni  par  vos  défauts. 

Le  baron  sourit,  montra  outrageusement  ses  longues 
dents,  et  répondit  en  tâchant  de  contraindre  sa  mauvaise 
humeur: 

—  Ah!  marquis!...  marquis...  toujours  malicieux, 
mais  toujours  aimable. 

Songeant  alors  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  pré- 
senter M.  de  Maillefort  à  sa  pupille  qui  regardait  le 
bossu  avec  une  crainte  croissante,  le  baron  dit  à  Erne- 
stine  : 

—  Ma  chère  pupille,  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter M.  le  marquis  de  Maillefort,  un  de  nos  bons 
amis. 

Après  s'ôtre  incliné  devant  la  jeune  fille  qui  lui  ren- 
dit son  salut  d'un  air  embarassé,  le  bossu  lui  dit  avec 
une  froideur  polie: 

—  Je  suis  heureux.  Mademoiselle,  d'avoir  mainte- 
nant un  motif  de  plus  pour  venir  souvent  chez  Mme  de 
la  Rochaiguë. 

Et,  comme  s'il  se  croyait  libéré  envers  l'orpheline  par 
cette  banalité,  le  marquis  s'inclina  de  nouveau,  et  alla 
s'asseoir  auprès  de  la  baronne,  pendant  que  son  mari 
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tâchait  de  donner  une  contenance  à  son  dépit,  en  dégus- 
tant le  café  avec  lenteur,  et  qu'Héléna,  s'eraparant  d'Er- 
nestine,  l'emmenait  à  quelques  pas,  sous  prétexte  de  lui 
faire  admirer  les  fleurs  d'une  jardinière. 

Le  marquis,  sans  paraître  faire  la  moindre  attention 
à  Ernestine  et  à  Héléna , .  ne  les  perdit  cependant  pas  de 
vue,  il  avait  l'ouïe  très-fine,  et  il  espéraitsurprendre  quel- 
ques mots  de  l'entretien  delà  dévote  et  de  l'orpheline, 
tout  en  causant  avec  Mme  de  la  Rochaiguë,  conversation 
d'abord  nécessairement  insignifiante,  chacun  des  inter- 
locuteurs, cachant  soigneusement  le  fond  de  sa  pensée 
sous  an  parlage  frivole  ou  banal,  tâchait  de  voir  venir 
son  adversaire,  ainsi  que  l'on  dit  vulgairement. 

Le  vague  d'un  pareil  entretien  favorisait  à  merveille 
les  intentions  du  marquis;  aussi,  tandis  que,  d'une 
oreille  distraite,  il  écoutaitMmedelaRochaigué,  il  écou- 
tait de  l'autre  et  très-curieusement,  Ernestine,  le  baron 
et  Héléna. 

La  dévote  et  son  frère  croyant  le  bossu  tout  à  son  en- 
tretien avec  Mme  de  la  Rochaiguë,  rappelèrentà  l'orphe- 
liue,  dans  le  courant  de  leur  conversation,  la  promesse 
qu'elle  avait  faite:  à  Héléna  de  l'accompagner  le  lende- 
main à  l'office  de  neuf  heures;  au  baron  d'aller  le 
surlendemain  admirer  avec  lui  les  merveilles  duLuxem- 
bourg. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'extraordinaire  dans  ces  pro- 
jets acceptés,  par  Ernestine,  M.  deMaillefort,  très  en  dé- 
fiance contre  les  la  Rochaiguë,  ne  regarda  pas  comme 
inutile  pour  lui  d'être  instruit  de  ces  particularités,  en 
apparence  insignifiantes.  H  les  nota  soigneusement  dans 
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son  esprit,  tout  en  répondant  avec  son  aisance  habituelle 
aux  lieux  communs  de  la  baronne. 

L'attention  du  bossu  étaitainsi  partagée  depuis  quel- 
ques minutes,  lorsqu'il  vit  du  coin  de  l'œil  Héléna  parler 
basa  Ernestine,  en  lui  montrant  du  regard  Mme  de  la 
Rochaiguc,  comme  pour  lui  dire  qu'il  ne  fallait  pas  la 
déranger  de  son  entretien  ;  puis  l'orpheline,  Héléna  et  le 
baron  quittèrent  discrètement  le  salon.  Mme  delà  Ro- 
chaiguë  ne  s'aperçut  de  leur  absence  qu'au  bruit  que  fit 
la  porte  en  se  refermant. 

Ce  départ  servait  à  souhait  la  baronne;  la  présence 
des  autres  personnes  eût  gêné  une  explication  qui  lui  pa- 
raissait très-urgent  d'avoir  avec  le  marquis;  elle  était 
trop  fine,  trop  rompue  au  monde,  pour  n'avoir  pas  pres- 
senti, ainsi  qu'elle  l'avait  dit  à  son  mari,  que  le  marquis, 
revenant  chez  elle  après  une  longue  interruption  dans 
leurs  relations,  ne  pouvait  être  ramené  que  par  la  pré- 
sence de  l'héritière  sur  laquelle  il  avait  nécessairement 
quelque  vue  cachée. 

La  passion  du  bossu  pourMme  deBeaumesnil  n'ayant 
été  devinée  par  personne,  sa  dernière  entrevue  avec  la 
comtesse  mourante  ayant  aussi  été  tenue  secrète,  Mme 
de  laRochaiguë  ne  pouvait  soupçonner  et  ne  soupçonnait 
pas  la  sollicitude  que  le  marquis  portait  à  Ernesline... 

Voulant  néanmoins  tâcher  de  pénétrer  les  desseins 
du  bossu,  afin  de  les  déjouer  s'ils  contrariaient  les  siens, 
Mme  de  la  Rochaiguë  interrompit  son  insignifiante  con- 
versation, dès  que  la  porte  se  fut  refermée  sur  l'orphe- 
line. 

—  Eh  bien!  — demanda  la  baronne  au  bossu  —  com- 
ment trouvez-vous  Mlle  de  Beaumesnil? 
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—  Je  la  trouve  très-généreuse... 

—  Comment  cela,  marquis?  très-généreuse! 

—  Sans  doute...  avec  sa  fortune.,  votre  pupille  aurait 
le  droit  d'être  aussi  laide  et  aussi  bossue  que  moi...; 
mais  a-t-elle  quelques  qualités? 

—  Je  la  connais  depuis  si  peu  de  temps,  que  je  ne  sau- 
rais trop  vous  dire... 

—  Voyons,  pourquoi  ces  réticences?...  vous  sentez 
bieo  que  je  ne  viens  pas  vous  demander  la  main  de  votre 
pupille. 

—  Qui  sait?...  —  reprit  la  baronne  en  riant. 

—  Moi...  je  le  sais,  et  je  vous  le  dis... 

—  Sérieusement,  marquis,  —  reprit  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë  d'un  ton  pénétré.  —  Je  suis  sûre  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  cent  projets  de  mariage  sont  déjà  formés... 

—  Contre  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Contre  est  très-joli...  mais,  tenez,  marquis,  je 
voux  être  frauche  avec  vous. 

—  Vraiment,  —  dit  le  bossu  avec  une  surprise  rail- 
leuse. —  Eh  bieu  !  moi  aussi.  Allons,  ma  chère  baronne, 
...  faisons  cette  petite  débauche...  de  sincérité,  ma  foi; 
tant  pis  ! 

Et  M.  de  Maillefort  rapprocha  son  fauteuil  du  canapé 
où  la  baronne  était  assise. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Mniede  laRochaiguë,  après  un  moment  de  silence, 
jetant  sur  M.  de  Maillefort  un  regard  pénétrant,  lui  dit  : 

—  Marquis,  je  vous  ai  deviné. 

—  Ah  !  bah  ! 

—  Parfaitement  deviné... 

—  Vous  faites  tout  en  perfection...  ça  ne  m'étonne 
pas,  voyons  donc  cette  surprenante  divination. 

—  De  peur  de  raviver  mes  regrets,  je  ne  veux  pas 
compter  lenomhred'annéespendant  lesquels  vous  n'avez 
pas  mis  lespiedschcz  moi, Marquis.,  etvoilàquesoudain 
...vous  me  revenez  avec  un  empressement  tout  flatteur... 
Moi  qui  suis  bonne  femme  et  pas  du  tout  glorieuse,  je 
me  suis  dit... 

—  Voyons...  Baronne,  qu'est-ce  que  vous  vous 
êtes  dit? 

—  Oh!  mon  Dieu!...  je  me  suis  dit  tout  simplement 
ceci:  ,, Après  le  brusque  délaissement  de  M.  de  Maille- 
,,fort,  qui  me  vaut  donc  de  nouveau  le  plaisir  de  le  voir 
,,si  souvent?...  C'est  probablement  parce  que  je  suis  la 
„tutrice  de  Mlle  de  Beaumesnil,  et  que  cet  excellent 
,, marquis  a  un  intérêt  quelconque  à  revenir  chez  moi." 
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—  Ma  foi,  baronne,  c'est  à  peu  près  cela... 

—  Comment,  vous  l'avouez? 

—  Il  le  faut  bien... 

—  Vous  allez  me  faire  douter  de  ma  pénétration  en 
vous  rendant  si  vite,  Marquis... 

—  Ne  sommes-nous  pas  en  pleine  orgie...  de  fran- 
chise? 

—  C'est  vrai... 

—  Alors...  à  mon  tour,  je  m'en  vais  d'abord  vous 
dire...  pourquoi  j'ai  soudain  cessé  de  venir  chez  vous... 
c'est  que,  voyez-vous,  Baronne,  moi  je  suis  une  ma- 
nière de  stoïque... 

—  Eh  bien...  que  fait  là  le  stoïcisme? 

—  Il  fait  beaucoup,  car  il  m'a  donné  l'habitude... 
lorsque  une  chose  me  plaît  extrêmement...  d'y  renoncer 
soudain ,  aûn  de  ne  me  point  laisser  amollir  par  de  trop 
douces  habitudes...  Voilà  pourquoi.  Baronne,  j'ai  brus- 
quement cessé  de  vous  voir... 

—  Je  voudrais  croire  cela...  mais... 

—  Essayez... 'toujours...  Quant  à  mon  retour  chez 
vous... 

—  Ah!  ceci  est  plus  curieux. 

—  Vous  avez  deviné...  à  peu  près  juste... 

—  A  peu  près...  Marquis. 

—  Puis,  car  bien  que  je  n'aie  aucun  projet  au  sujet 
du  mariage  de  votre  pupille,  je  me  suis  cependant  dit 
ceci:  Cette  prodigieuse  héritière  va  être  le  but  d'une 
foule  d'intrigues  plus  amusantes...  ou  plus  ignobles  les 
unes  que  les  autres... la  maison  de  Mme  de  la  Rochaiguë 
sera  le  centre  où  aboutiront  tant  d'intrigues  diverses. 
On  sera  là,  comme  on  dit,  aux  premières  loges,  pour 


voir  tous  les  actes  de  cette  haute  comédie...  A  mon  âge, 
et  fait  comme  je  suis...  je  uai  d'autre  amusement,  dajis 
le  monde,  que  l'observation.  J'irai  donc  en  observateur 
chez  madame  de  la  Rochaiguë...  Elle  me  recevra,  parce 
qu'elle  m'a  reçu  autrefois,  et  qu'après  tout,  je  ne  suis 
ni  plus  sot  ni  plus  ennuyeux  qu'un  autre.  Ainsi,  de  mon 
coin,  j'assisterai  tranquillement  à  celte  lutte  acharnée 
entre  les  prétendants,  voici  la  vérité;  maintenant.  Ba- 
ronne... aurez-vous  le  courage  de  me  refuser  de  temps  à 
autre  une  petite  place  dans  votre  salon,  pour  observer 
cette  bataille  dont  votre  pupille  doit  être  le  prix? 

—  Ah!  Marquis...  —  dit  Mme  de  la  Rochaiguë  en 
hochant  la  tète,  —  vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qui ,  sans 
prendre  part  à  la  mêlée,  regardent  les  autres  se  battre. 

—  Eh...  eh...  je  ne  dis  pas  non... 

—  Vous  voyez  donc  bien...  \ous  ne  resterez  pas 
neutre. 

—  Je  n'en  sais  rien...  —  ajouta  le  marquis,  et  il  ap- 
puya beaucoup  sur  les  mots  suivants  :  —  ftlais  comme  je 
suis  compté  dans  le  monde,  comme  je  sais  beaucoup  de 
choses...  comme  j'ai  toujours  su  maintenir  mon  franc 
parler,  comme  j'ai  horreur  des  lâchetés,  je  vous  avoue... 
que  si...  dans  la  mêlée,  comme  vous  dites,  ma  chère 
Baronne...  je  voyais  periidement  attaquer  ou  menacer  un 
brave  guerrier,  dont  la  vaillance  m'aurait  intéressé,  j'i- 
rais ma  foi  à  son  secours  par  tous  les  moyens  dont  je 
puis  disposer. 

—  Mais...  Monsieur,  —  dit  la  baronne,  en  cachant 
sou  dépit  sous  un  rire  forcé,  —  cela ,  permettez-moi  de 
vous  le  dire...  cela  est  une  sorte...  d'inquisition  perma- 
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nente...  dont  vous  seriez  le  grand-inquisiteur,  et  dont  le 
siège  serait  chez  moi... 

—  Oh!  mon  Dieu!  chez  vous  ou  ailleurs...  ma 
chère  Baronne  ;  vous  sentez  bien  que  si,  par  caprice  de 
jolie  femme...  et  plus  que  personne  vous  pouvez  vous 
permettre  ces  caprices-là,  vous  disiez  à  vos  gens  qu'à 
l'avenir  vous  n'y  serez  jamais  pour  moi... 

—  Ah!  Marquis,  pouvez-vous  penser... 

—  Je  plaisante,  —  reprit  M.  de  Maillefort  d'un  ton 
sec,  —  le  baron  est  de  trop  bonne  compagnie  pour  souf- 
frir que  votre  porte  me  soit  refusée  sans  raison,  et  il 
m'épargnera,  j'en  suis  certain,  une  explication  à  ce  su- 
jet... J'avais  donc  l'honneur  de  vous  dire,  ma  chère  Ba- 
ronne, qu'une  fois  résolu  d'observer  ce  fait  fort  curieux, 
à  savoir:  —  de  quelle  manière  se  marie...  la  plus  riche 
héritière  de  France...  je  puis  placer  partout  le  siège 
de  mon  observatoire  ;  car,  malgré  ma  taille...  j'ai  la  pré- 
tention de  voir...  droit...  de  haut...  et  de  loin... 

—  Allons...  mon  cher  Marquis,  —  dit  Mme  de  la 
Rochaiguë  redevenant  souriante,  —  avouez-le,  c'est  une 
alliance  offensive  et  défensive  que  vous  me  proposez? 

—  Pas  le  moins  du  monde...  Je  ne  veux  être  ni  pour 
vous,  ni  contre  vous.  J'observerai  beaucoup,  et  puis... 
selon  mon  petit  jugement  et  mes  faibles  ressources...  je 
tâcherai  de  servir  ou  de  desservir  celui-ci  ou  celui-là... 
si  l'envie  m'en  prend,  ou  plutôt  si  la  justice  et  la  loyauté 
l'exigent  ;  car  vous  savez  combien  je  suis  original. 

— •  Mais  pourquoi  ne  pas  vous  borner  à  votre  rôle  de 
curieux,  d'observateur?  pourquoi  ne  pas  rester  neutre? 

—  Parce  que...  et  ce  n'est  pas  moi,  c'est  vous  qui 
l'avez  dit,  ma  chère  Baronne...  parce  que  je  ne  suis 
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malheureusement  pas  de  ceux-là  qui  ne  peuvent  voir  les 
autres  se  battre...  sans  prendre  un  peu  part  à  la  mêlée... 

—  Mais  enfin,  —  dit  Mme  de  la  Rochaiguc  poussée 
à  bout,  —  si...  (et  c'est  une  pure  supposition ,  car  nous 
sommes  décidés  à  ne  pas  songer  de  long-temps  au  ma- 
riage d'Ernestine)  si,  par  supposition,  vous  disais-je... 
nous  avions  quelqu'un  en  vue  pour  elle,  que  feriez- 
vous?... 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien  du  tout. 

—  Allons,  monsieur  le  Marquis,  vous  jouez  au  fin 
avec  moi...  vous  avez  un  projet  quelconque? 

—  Aucun.  Je  ne  connais  pas  Mlle  de  Beaumesnil; 
je  ne  vous  propose  personne...  Je  suis  donc  parfaitement 
désintéressé  dans  mon  rôle  de  curieux,  d'observateur, 
et  puis  enfin  je  vous  demande  un  peu  qu'est-ce  [que  cela 
vous  fait,  ma  chère  Baronne,  que  je  sois  curieux  et  ob- 
servateur? 

—  Il  est  vrai, —  dit  Mme  de  laRochaiguë  en  reprenant 
son  sang-froid,  —  car,  après  tout,  en  mariant  Ernestinc, 
que  pouvons-nous  avoir  en  vue?  son  bonheur! 

—  Parbleu! 

—  Nous  n'avons  donc  rien  à  craindre  de  voire  obser- 
vatoire, comme  vous  dites,  mon  cher  Marquis. 

—  Rien,  absolument,  ma  chère  Baronne. 

—  Car  enfin,  si  par  hasard  nous  faisions  fausse 
route... 

—  Ce  qui  arrive  aux  mieux  intentionnés. 

—  Certainement,...  Marquis,...  vous  ne  manqueriez 
pas  alors  de  venir  à  notre  aide...  et  de  nous  signaler  re- 
cueil... du  haut  de  votre  lumineux  observatoire. 
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—  On  est  observateur...  c'est  pour  cela,...  —  dit  31. 
de  Mailleforten  se  levant  pour  prendre  congé  de  Mme 
de  la  Rochaiguë. 

—  Comment,  Marquis,  —  dit  la  baronne  en  mi- 
naudant, —  vous  me  quittez  déjà? 

—  A  mon  grand  regret,...  je  vais  faire  ma  tournée 
dans  siuq  ou  six  salons,  afm  d'entendre  parler  de  votre 
héritière...  Vous  n'avez  pas  d'idée  comme  c'est  amusant 
...  et  curieux...  etparfois  révoltant...  tous  ces  bavarda- 
ges... au  sujet  d'une  dot  si  phénoménale... 

—  Ah  ça  !  mon  cher  Marquis,  —  dit  Mme  de  la  Ro- 
chaiguë en  tendant  sa  main  au  bossu  de  l'air  le  plus  cor- 
dial,—  parlons  sérieusement...  J'espère  vous  voir  sou- 
vent, n'est-ce  pas?  très-souvent...  Et  puisque  tout  ceci 
vous  intéresse,...  malin  curieux,  soyez  tranquille,  je 
vous  tiendrai  au  fait  de  tout,  —  ajouta  mystérieusement 
la  baronne. 

—  Et  moi  aussi,  —  répondit  non  moins  mystérieuse- 
ment M.  de  Maillefort.  —  De  mon  cùté,  je  vous  raconte- 
rai tout...  ce  sera  délicieux,  et  à  propos...  de  propos,  — 
ajouta  le  marquis  en  souriant  et  d'un  air  très-détaché 
(quoiqu'il  fût  venu  chez  Mme  de  laRochaiguëautantpour 
voirErnestine  que  pour  tâcher  d'obtenir  quelqueséclair- 
cissementssurun  mystèreencore  impénétrable  pour  lui), 
à  propos  de  propos,  —  reprit  donc  le  marquis,  —  avez 
vous  entendu  parler  d'un  enfant  naturel  que  laisserait 
Monsieur  de  Bcaumesnil? 

—  Monsieur  de  Beaumesnil  ?  —  demanda  la  baronne 
avec  surprise. 

—  Oui,  —  lui  répondit  le  bossu,  car,  en  déplaçant 
ainsi  la  question,  il  espérait  arriver  au  même  résultat 
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d'investigation  sans  risquer  de  compromettre  le  secret 
qu'il  croyait  avoir  surpris  à  Mme  de  Beaumesnil.  —  Oui, 
avez-vous  entendu  dire  que  monsieur  de  Beaumesnil  eût 
eu  un  enfant  naturel  ? 

—  Non...  —  répondit  la  baronne,  —  et  c'est  la  pre- 
mière fois  que  cebruitvient  jusqu'àraoi...Dansletemps, 
on  a,  je  crois,  parle  d'une  liaison  de  la  comtesse  avant 
son  mariage...  ce  serait  donc  plutôt  à  elle...  que  se  rap- 
porterait l'histoire  de  ce  prétendu  enfant  naturel,  mais  je 
n'ai,  quant  à  moi,  jamais  rien  entendu  dire  à  ce  sujet. 

—  Alors,  que  ce  bruit  regarde  le  comte  ou  la  com- 
tesse, —  reprit  le  bossu,  —  c'est  évidemment  un  conte 
absurde,  ma  chère  Baronne,  puisque  vous  en  ignorez 
complètement,  vous  qui,  par  votre  position  et  par  votre 
connaissance  des  affaires  de  la  famille,  devriez  être 
mieux  instruite  que  personne  sur  un  fait  si  grave. 

—  Je  vous  assure.  Marquis,  que  nous  n'avons  rien 
vu,  ni  lu  qui  pût  nous  donner  le  moindre  soupçon  que 
monsieur  ou  que  Mme  de  Beaumesnil  aient  laissé  un 
enfant  naturel... 

M.  de  Maillefort,  doué  d'infiniment  de  tact  et  de  pé- 
nétration, fut  avec  raison  convaincu  de  l'ignorance  ab- 
solue de  Mme  de  la  Rochaiguc  au  sujet  de  la  fille  natu- 
relle qu'il  supposait  à  la  comtesse  ;  il  vit  avec  chagrin  la 
vanité  de  sa  nouvelle  tentative,  désespérant  presque  de 
pouvoir  accomplir  les  dernières  volontés  de  Mme  de 
Beaumesnil,  ne  sachant  comment  retrouver  la  trace  de 
cette  enfant  inconnue. 

Mme  de  la  Rochaiguë  reprit,  sans  remarquer  la  pré- 
occupation du  bossu: 

—  Du  reste...  on  dit  tant  de  choses  inconcevables  à 
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propos  de  cet  héritage  !  N'a-t-on  pas  aussi  parlé  de  legs 
aussi  bizarres  que  magnifiques  laissés  par  la  comtesse.. 

—  Vraiment?... 

—  Ce  sont  encore  là  des  histoires  de  l'autre  monde, 

—  reprit  Mme  de  la  Rochaiguë  avec  un  ton  de  dénigre- 
ment marqué,  car  elle  avait  toujours  été  fort  hostile  à 
Mme  de  Beaumesnil,  —  la  comtesse  a  laissé  de... 
mesquines  pensions  à  deux  ou  trois  vieux  serviteurs, 
et  une  petite  gratification  à  ses  autres  domestiques... 
C'est  à  cela  que  se  réduisent  ces  legs  si  magnifiques... 
Seulement  pendant  que  la  comtesse  était  en  veine  de  gé- 
nérosité, —  ajouta  Mme  de  la  Rochaiguë  avec  un  redou- 
blement d'aigreur, — elle  aurait  dû  ne  pas  commettre  l'in- 
gratitude d'oublier  une  pauvre  fille  àqui  elle  devait  pour- 
tant bien  quelque  reconnaissance. 

—  Com.ment  cela?  —  demanda  le  marquis,  obligé 
de  cacher  ses  pénibles  ressentiments  en  entendant  la 
baronne  attaquer  la  mémoire  de  Mme  de  Beaumesnil; 

—  de  quelle  jeune  fille  voulez-vous  parler? 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  que,  pendant  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  la  comtesse,  suivant  l'avis  de  ses  méde- 
cins, avait  fait  venir  auprès  d'elle  une  jeune  artiste  à  qui 
elle  a  dû  souvent  de  grands  soulagements  dans  ses  dou- 
leurs? 

—  En  effet,  l'on  m'en  a  vaguement  parlé,  —  répon- 
dit le  bossu  en  cherchant  à  rassembler  ses  souvenirs. 

—  Eh  bien!  n'est-il  pas  inouïque  la  comtesse  n'ait  pas 
laissélemoindre petit  legs  àceltepauvre  fille?  Sic'est  un 
oubli...  il  ressemble  furieusement  à  de  l'ingratitude... 

Le  marquis  connaissait  si  bien  la  noblesse  et  la  bon- 
té de  cœur  de  Mme  de  Beaumesnil,  qu'il  fut  doublement 
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frappé  de  cet  oubli  à  l'eudroit  de  la  jeune  artiste.  Après 
quelques  instants  de  réflexion,  il  pressentit  vaguement 
que  par  cela  même  que  cet  oubli,  s'il  était  réel,  semblait 
inexplicable,  il  y  avait  dans  cette  circonstance  autre 
chose  qu'un  manque  de  mémoire.     Aussi  reprit-il: 

—  Vous  êtes  sûre.  Baronne,  que  jeune  cette  fille... 
n'a  reçu  aucune  rémunération  de  Mme  de  Beaumesnil? 
Vous  en  êtes  bien  sûre  ? 

—  Notre  conviction  a  été  si  unanime  à  ce  sujet  — 
reprit  la  baronne,  enchantée  de  cette  occasion  de  se 
faire  valoir — que,  révoltés  de  l'ingratitude  de  la  com- 
tesse, nous  avons,  par  égard  pour  la  famille...  envoyé 
un  billet  de  cinq  cent  francs  à  cette  jeune  fille... 

—  C'était  justice. 

— ■  Sans  doute...  Et  savcz-vous  ce  qui  est  advenu? 

—  Non... 

—  La  jeune  artiste  nous  a  rapporté  fièrement  les  cinq 
cents  francs  en  disant  qu'elle  avait  été  payée... 

—  Cela  est  d'un  noble  cœur,  —  dit  vivement  le  mar- 
quis, —  mais,  vous  le  voyez,  la  comtesse  n'avait  pas 
oublié...  cette  jeune  fille...  Sans  doute  elle  lui  aura  re- 
mis a  elle  quelque  témoignage  de  sa  gratitude...  au  lieu 
de  lui  laisser  un  legs... 

—  Vous  ne  croiriez  pas  cela,  Marquis,  si  vous  aviez 
vu  la  misère  décente,  mais  significative,  des  vêtements 
de  cette  jeune  fille...  Cela  faisait  mal,  et,  certes,  elle 
eût  été  autrement  habillée...  si  elle  avaiteu  quelque  part 
aux  largesses  de  Mme  de  Beaumesnil;  d'ailleurs,  cette 
pauvre  jeune  artiste  qui,  soit  dit  en  passant,  est  belle 
comme  un  astre,  m'a  fait  si  grande  pitié,  —  ajouta  Mme 

■  de  la  Rochaiguë  avec  une  afl'ectation  de  sensibilité  ;  —  la 
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délicatesse  de  sa  conduite  m'a  si  fort  émue,  que  je  lui 
ai  proposé  de  venir  donner  des  leçons  de  musique  à  Er- 
nestine... 

—  Vrai  !  vous  avez  fait  cela...  mais  c'est  superbe. 

—  Votre  étonnement  est  peu  flatteur,  Marquis. 

—  Vous  confondez  l'admiration  avec  l'étonneraent. 
Baronne;  je  ne  m'étonne  pas  du  tout...  jesais  les  trésors 
de  bouté,  de  mansuétude  que  renferme  votre  excellent 
cœur,  —  dit  M.  de  Maillefort  eu  cachant  sous  son  persi- 
flage habituel  l'espérance  qu'il  avait  d'être  enfin  sur  la 
voie  du  mystère  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  pénétrer. 

—  Au  lieu  de  railler...  la  bonté  de  mou  cœur.  Mar- 
quis, — •  répondit  Mlle  de  la  Rochaiguë,  —  vous  devriez 
l'imiter,  et  tâcher,  parmi  vos  nombreuses  connaissances, 
de  procurer  des  leçons  à  cette  pauvre  fille. 

—  Certainement,  —  répondit  le  marquis  avec  une 
froideur  apparente  à  l'endroit  de  la  jeune  artiste,  —  je 
vous  promets  de  m'intéresser  à  votre  protégée...  quoi- 
que j'aie  peu  d'autorité  comme  connaisseur  en  musique. 
Mais  comment  se  nomme  et  où  demeure  cette  jeune  fille? 

—  Elle  se  nomme  Herminie  et  demeure  rue  de  Mon- 
ceau... Je  ne  me  souviens  pas  du  numéro,  mais  je  vous 
le  ferai  savoir. 

—  Je  m'emploierai  donc  pour  Mademoiselle  Hermi- 
nie, si  je  le  puis...  mais  à  charge  de  revanche.  Baronne, 
dans  le  cas  où  j'aurais  aussi  à  réclamer  votre  patronage 
pour  quelque  prétendant  à  la  main  de  Mlle  de  Beaumes- 
nil,  je  suppose...  que  je  verrais  du  haut  de  mon  observa- 
toire avoir  le  dessous  dans  la  rude  mêlée  des  concur- 
rents... 

—  En  vérité.  Marquis,  vous  savez  mettre  le  prix  à 

La  Duchesse.  ?I.  i 
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vos  services... —  répondit  la  baronne  en  souriant  d'un 
air  contraint,  —  mais  je  suis  certaine  que  nous  nous  en- 
tendrons toujours  parfaitement. 

—  Et  moi  donc,  ma  chère  Baronne ,  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  me  réjouis  d'avance  du  touchant  accord 
qui  va  désormais  exister  entre  nous  deux.  Eh  bien! 
après  tout,  —  ajouta  le  marquis  avec  un  accent  rempli  de 
bonhomme.  —  Avouons-le,  notre  petite  débauche  de 
sincérité...  nous  a  fameusement  profilé...  nous  voici  en 
pleine  confiance...  n'est-ce  pas,  ma  chère  Baronne? 

—  Sans  doute,  et  malheureusement,  —  ajouta  la  ba- 
ronne avec  un  soupir,  —  c'est  si  rare,  la  confiance... 

—  Mais  aussi  quand  ça  se  rencontre,  —  répondit  le 
marquis  —  comme  c'est  bon...  hein!  ma  chère  Baronne? 

—  C'est  divin,  mon  cher  Marquis.  Ainsi  donc,  au  re- 
voir et  à  bientôt,  je  l'espère. 

—  A  bientôt...  —  dit  M.  d.  Maillefort,  en  sortant  du 
salon. 

—  Maudit  homme! —  s'écria  Mme  de  la  Rochaigué, 
en  bondissant  de  son  fauteuil. 

Et  marchant  à  grands  pas,  elle  donna  enfin  cours  à 
ses  ressentiments,  si  difficilement  comprimés. 

—  Il  n'y  a  pas  une  des  paroles  de  cet  infernal  bossu, 

—  reprit-elle,  —  qui  n'ait  été  un  sarcasme  ou  une  me- 
nace... 

—  Le  fait  est  que  c'est  un  bien  prodigieux  scélérat, 

—  s'écria  la  voix  du  baron,  qui  apparut  soudain  à  l'une 
des  portes  du  salon,  dont  il  écarta  les  portières. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

A  la  vue  de  M.  de  la  Rochaiguë,  apparaissant  ainsi 
à  peu  de  distance  du  canapé  où  elle  s'était  tenue  pen- 
dant son  entretien  avec  M.  de  Maillefort,  la  baronne 
s'écria: 

—  Comment,  Monsieur,  vous  étiez  là? 

• —  Certainement...  car,  pressentant  que  votre  entre- 
tien avec  M.  de  Maillefort  deviendrait  très-intéressant, 
dès  que  vous  seriez  tous  deux  seuls,  j'ai  fait  le  tour  par 
le  petit  salon,  et  je  suis  venu  écouter  là...  derrière  ces 
portières,  tout  près  de  vous... 

—  Eh  bien!...  vous  l'avez  entendu,  ce  maudit  mar- 
quis? 

—  Oui,  Madame,  et  j'ai  aussi  entendu  que  vous  avez 
eu  la  faiblesse  de  l'engager  à  revenir,  au  lieu  de  lui  si- 
gnifier nettement  son  congé.  Vous  aviez  une  si  belle 
occasion! 

—  Eh!  Monsieur,  est-ce  que  M.  de  Maillefort  ne 
peut  pas  être  aussi  dangereux  de  loin  que  de  près?  II 
me  l'a  bien  fait  comprendre;  et  d'ailleurs  on  ne  traite 
pas  avec  cette  grossièreté  un  homme  de  la  naissance  et 
de  l'importance  de  .^I.  de  Maillefort... 

4* 
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■ —  Et  qu'en  adviendrait-il  donc,  s'il  vous  plaît? 

—  Il  en  adviendrait,  Monsieur,  que  le  marquis  vous 
ferait  demander  satisfaction  de  cette  impertinence.  Vous 
ue  l'avez  donc  pas  entendu?  ignorez-vous  donc  qu'il  a 
eu  plusieurs  duels  toujours  malheureux...  pour  ses  ad- 
versaires, et  que,  dernièrement  encore,  il  a  forcé  M.  de 
Mormand  à  se  battre  dans  une  chambre  pour  une  plai- 
santerie?... 

—  Et  moi,  Madame,  je  n'aurais  pas  été  aussi  béné- 
vole... aussi  débonnaire...  aussi  simple  que  M.  de  Mor- 
mand, je  ne  me  serais  pas  baltu...  Ah!  ah!  Et  voilà... 

—  Alors  M.  de  Maillefort  vous  eût  partout  poursuivi, 
accablé  de  ses  épigrammes...  il  y  avait  de  quoi  vous  faire 
déserter  le  monde...  à  force  de  honte... 

—  Mais  c'est  donc  une  bête  enragée  que  ce  monstre- 
là...  il  n'y  a  donc  pas  de  loi.  Ah!  si  j'étais  à  la  chambre 
(les  pairs!  de  tels  scandales  ne  resteraient  pas  impunis; 
on  ne  serait  plus  à  la  merci  du  premier  coupe-jarret  !  — 
s'écria  le  malheureux  baron.  —  Mais,  pour  l'amour  de 
Dieu,  à  qui  en  a-t-il?  que  veut-il,  ce  damné  marquis? 

—  Vous  avez,  en  vérité,  bien  peu  de  pénétration, 
Monsieur?  Il  a  pourtant  parlé  avec  une  assez  insolente 
franchise...  D'autres  auraient  pris  des  détours...  au- 
raient agi  de  ruse...  M.  de  Maillefort...  point.  ,,Vous 
,, voulez  macier  Mlle  de  Beaumesnil...  Je  veux  voir,  moi, 
,, comment  et  à  qui  vous  la  marierez,  et  si  l'envie  m'en 
,,preud,  dans  ce  mariage  j'interviendrai."  Voilà  ce  qu'il 
a  eu  l'audace  de  me  dire...  et  cette  menace...  il  peut 
la  tenir... 

—  Heureusement  Ernestine  paraît  avoir  une  peur 
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horrible  de  cet  affreux  bossu,  et  Hdléna  doit  lui  dire 
qu'il  était  l'enuemi  acharné  de  la  comtesse... 

—  Qu'est-ce  que  cela  fera?..  Supposons  que  nous 
trouvions  un  parti  convenable  pour  nous  et  pour  Er- 
nestine...  le  marquis,  par  ses  railleries,  par  ses  sarcas- 
mes, n'est-il  pas  capable  de  donner  à  cette  innocente 
fille...  l'aversion  de  celui  que  nous  voudrions  lui  l'aire 
épouser...  et  ce  n'est  pas  seulement  ici  qu'il  peut  nous 
jouer  ce  tour  odieuv  et  bien  d'autres  qu'il  est  capable 
d'imaginer;  il  nous  les  jouera  partout  où  il  rencontrera 
Ernestine...  car  nous  ne  pouvons  pas  la  séquestrer,  il 
faut  que  nous  la  conduisions  dans  le  monde... 

—  C'est  donc  cela  surtout  que  vous  craignez?  je 
serais  assez  de  votre  avis,  si... 

—  Eh!  Monsieur!  est-ce  que  je  sais  ce  que  je 
crains...  j'aimerais  cent  fois  mieux  avoir  une  crainte 
réelle,  si  menaçante  qu'elle  fût...  je  saurais  du  moins 
où  est  le  péril,  je  m'arrangerais  pour  y  échapper;  tandis 
qu'au  contraire  le  marquis  nous  laisse  dans  une  per- 
plexité incessante,  et  cela  peut  nous  faire  commettre  cent 
maladresses...  nous  gêner,  et  paralyser  peut-être  les 
résolutions  que  nous  aurons  à  prendre  dans  notre  inté- 
rêt... Il  faut,  en  un  mot,  nous  résigner  à  nous  dire:  il 
y  a  là  un  homme  d'une  pénétration  et  d'un  esprit  diabo- 
lique, qui  voit  ou  qui  cherche  à  voir  ou  à  savoir  tout  ce 
que  nous  ferons,  et  qui,  malheureusement,  a  mille  mo- 
yens de  réussir...  tandis  que  nous  n'avons  aucun  moyen, 
nous,  d'échapper  à  sa  surveillance. 

—  J'en  reviens  à  mon  idée  de  tout-à-l'heure, —  dit  le 
baron,  d'un  air  très-satisfait,  —  je  la  crois  juste...  vraie 
évidente...  cette  idée... 
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—  Quelle  idée? 

—  C'est  que  le  marquis  est  un  bien  prodigieux  scé- 
lérat! 

—  Bonsoir,  Monsieur,  —  dit  impatiemment  Mme 
de  la  Kochaiguë,  en  se  dirigeant  vers  la  porte  du  salon. 

—  Comment,  —  dit  le  baron,  —  vous  vous  en  allez 
comme  cela?  dans  une  pareille  extrémité,  sans  convenir 
de  rien. 

—  Convenir  de  quoi? 

—  De  ce  qu'il  y  a  à  faire. 

—  Est-ce  que  j'en  sais  quelque  chose?  —  s'écria 
Mme  de  la  Rochaiguë  hors  d'olle-môme  et  en  frappant 
du  pied; — ce  méchant  bossu  m'a  complètement  démora- 
lisée... et  vous  achevez  de  me  rendre  stupide...  par  vos 
belles  réflexions. 

Et  Mme  de  la  Rochaiguë  quitta  le  salon  dont  elle  re- 
ferma la  porte  avec  \iolence  au  nez  du  baron. 

Pendant  l'entretien  de  Mme  de  la  Rochaiguë  et  de 
M.  de  Maillefort,  Héléna  avait  reconduit  Mlle  de  Beau- 
mcsnil  chez  elle,  lui  disant,  au  moment  de  la  quitter: 

—  Allons...  dormez  bien,  ma  chère  Erneslinc,  et 
priez  le  Seigneur  qu'il  éloigne  de  vos  rêves  la  figure  de 
ce  vilain  M.  de  Maillefort! 

—  En  effet,  Mademoiselle,  je  ne  sais  pourquoi...  il 
me  fait  presque  peur... 

—  Ce  sentiment  est  bien  naturel...  —  répondit  dou- 
cement la  dévote,  —  et  plus  opportun  que  vous  ne  le 
pensez...  car,  si  vous  saviez... 

Et  comme  Héléna  se  taisait,  la  jeune  fille  reprit  : 

—  Vous  n'achevez  pas...  Mademoiselle? 
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—  C'est  qu'il  est  des  choses...  pénibles  à  dire  con- 
tre le  prochain...  quoique  méritées...  —  ajouta  la  dé- 
vote d'un  air  béat,  —  ce  M.  de  Maillefort... 

—  Eh  bien!  Mademoiselle? 

—  Je  crains  de  vous  attrister,  ma  chère  Ernestine. 

—  Je  vous  en  prie...  parlez...  Mademoiselle. 

—  Ce  méchant  marquis,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
a  été  l'un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  votre  pauvre 
chère  mère. 

—  De  ma  mère!...  — s'écria  douloureusement  Mlle 
de  Bcaumesnil, 

Puis  elle  ajouta  avec  une  touchante  naïveté  : 

—  L'on  vous  a  trompée,  Mademoiselle...  ma  mère 
ne  pouvait  pas  avoir  d'ennemis. 

Héiéiia  secoua  tristement  la  tète,  et  répondit  d'un  ton 
de  tendre  commisération: 

—  Chère  enfant...  cette  candide  ignorance  fait  l'é- 
loge de  votre  cœur... mais, hélas!  les  êtres  les  meilleurs, 
les  plus  inoffensifs  sont  exposés  au  courroux  des  mé- 
chants. Les  brebis  n'ont- elles  pas  pour  ennemis  les 
loups  ravisseurs? 

—  Et  que  lui  avait  donc  fait  ma  mère,  à  M.  de  Maille- 
fort,  Mademoiselle?  —  demanda  Ernestine,  les  larmes 
aux  yeux. 

—  Elle!  la  pauvre  chère  femme,  mais  rien...  Jésus, 
mon  Dieu!  autant  dire  que  l'agneau  irait  attaquer  le 
tigre? 

—  Alors,  Mademoiselle,  quel  était  le  sujet  de  la 
haine  de  M.  deMaillefort? 

—  Hélas!  ma  pauvre  enfant...  mes  confidences  ne 
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peuvent  aller  jusqucs-!à...  c'est  trop  odieux,  —  r(*pondit 
Héléna  en  soupirant,  —  trop  horrible. 

—  J'avais  donc  raison  de  craindre  cet  homme,  —  dit 
Ernestine  avec  amertume,  —  et  pourtant  je  me  repro- 
chais... de  céder  sans  raison  à  un  éloignement  involon- 
taire... 

—  Ah!  ma  chrre  enfant...  puissiez-vous  n'avoir  ja- 
mais d'éloigncment  plus  mai  justilié...  —  dit  la  dévote 
en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Puis  elle  reprit: 

—  Allons,  ma  chère  Ernestine,  je  vous  laisse...  dor- 
mez bien...  demain  matin,  je  viendrai  vous  prendre  à 
neuf  heures,  pour  aller  à  l'office... 

—  A  demain,  Mademoiselle...  hélas!...  vous  me 
laissez  avec  une  triste  pensée:  Ma  mère...  avait  un  en- 
nemi... 

—  Il  vaut  mieux  connaître  les  méchants  que  les  igno- 
rer, ma  chère  Ernestine...  au  moins,  l'on  peut  se  garantir 
de  leurs  maléfices...  Adieu  donc,  «  demain  matin. 

—  A  demain,  .^lademoiselle. 

Et  .Mlle  de  la  Rochaiguë  s'en  alla  tout  heureuse  de 
l'adresse  perfide  avec  laquelle  elle  avait  laissé  au  cœur 
de  Mile  de  Beaunicsnil  une  cruelle  défiance  contre  M.  de 
Maillefort. 

Ernestine,  restée  seule,  sonna  sa  gouvernante,  qui 
lui  servait  de  femme  de  chambre. 

Mme  Laine  entra;  elle  avait  quarante  ans  environ, 
une  physionomie  doucereuse,  des  manières  prévenantes, 
empressées,  mais  dont  l'empressement  même  annonçait 
quelque  chose  de  servile,  bien  éloigné  de  ce  dévoùtncnt 
de  bonne  nourrice,  dévoiiment  naïf,  absolu,  mais  ce- 
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pendant  empreint  de  toute  la   dignité  d'une  aiïcction 
désintéressée. 

—  Mademoiselle  veut  se  coucher?  —  dit  Mme  Laine 
àErnestine. 

—  Non,  ma  bonne  Laine,  pas  encore...  Apportez- 
moi,  je  vous  prie,  mon  nécessaire  à  écrire... 

—  Oui,  Mademoiselle... 

Le  nécessaire  à  écrire  étant  apporté  dans  la  chambre 
d'Ernestine,  sa  gouvernante  lui  dit: 

—  J'aurais  à  faire  part  de  quelque  chose  à  .^îademoi- 
selle. 

—  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Mme  la  baronne  a  arrêté  une  femme  de  chambre 
coiffeuse,  et  une  autre  femme  pour  Mademoiselle...  et... 

—  Je  vous  ai  déjà  dit,  ma  bonne  Laine,  que  je  ne  vou- 
lais, pour  mon  service  particulier,  aucune  autre  personne 
que  vous...  et  Thérèse. 

—  Je  le  sais,  .Mademoiselle,  et  je  l'ai  fait  observer 
à  Mme  la  baronne;  mais  elle  craint  que  vous  ne  soyez 
pas  suffisamment  ser\ie. 

—  Vous  me  suffisez  parfaitement. 

—  Mme  la  baronne  a  dit  que  néanmoins  ces  demoi- 
selles resteraient  à  l'hôtel,  dans  le  cas  où  vous  en  auriez 
besoin,  et  cela  se  trouve  d'autant  mieux,  que  Mme  la 
baronne  a  dernièrement  renvoyé  sa  femme  de  chambre, 
et  que  ces  demoiselles  lui  serviront  en  attendant. 

— ■  A  la  bonne  heure...  —  répondit  Ernestine  avec 
indifférence. 

—  Mademoiselle  n'a  besoin  de  rien? 

—  A'on,  merci. 
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—  Mademoiselle  se  trouve  toujours  bien  dans  cet 
appartement? 

■ —  Très-bien. 

—  Il  est  du  reste  superbe  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  trop 
beau  pour  Mademoiselle  :  c'est  ce  que  tout  le  monde  dit. 

—  Ma  bonne  Laine,  —  ditErnestine  sans  répondre 
à  l'observation  de  sa  gouvernante,  —  vous  me  prépare- 
rez ce  qu'il  me  faut  pour  ma  toilette  de  nuit...  je  me 
coucherai  seule,  et  vous  m'éveillerez  demain  avant  huit 
heures. 

—  Oui,  Mademoiselle. 

Puis,  au  moment  de  sortir,  Mme  Laine  reprit,  pen- 
danlt  qu'Ernestine  ouvrait  son  secrétaire  à  écrire  : 

—  J'aurais  quelque  chose  à  demander  à  Mademoi- 
selle. 

—  Que  voulez-vous? 

—  Je  serais  bien  reconnaissante  à  Mademoiselle,  si 
elle  pouvait  avoir  la  bonté  de  me  donner  deux  heures  de- 
main ou  après  pour  aller  voir  une  de  mes  parentes,  Mme 
Herbaut,  qui  demeure  aux  Batignolles. 

—  Eh  bien...  allez-y  demain  matin...  pendant  que 
je  serai  à  l'office. 

—  Je  remercie  Mademoiselle  de  sa  boulé. 

—  Bonsoir,  ma  bonne  Laine,  —  dit  Ernestine  en 
donnant  ainsi  congé  à  sa  gou\ernante,  qui  semblait  vou- 
loir continuer  la  conversation. 

Cet  entretien  donne  une  idée  juste  des  relations  qui 
existaient  entre  Mlle  de  Beaumcsnil  et  Mme  Laine. 

Celle-ci  avait  souvent,  en  \ain,  essayé  de  se  familia- 
riser avec  sa  jeune  maîtresse,  mais,  aux  premiers  mots 
de  la  gouvernante  duns  cette  voie,  Mlle  de  iicaumesuil 
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coupait  court  à  l'entretien,  jamais  avec  hauteur  ou  avec 
dureté,  mais  en  lui  donnant  quelque  ordre  avec  une 
alTcclueusc  bonté. 

Après  le  départ  de  MmeLainé,  Ernestine  resta  long- 
temps pensive,  puis  s'asseyant  devant  la  table  où  était 
son  nécessaire  à  écrire,  elle  l'ouvrit  et  en  tira  un  petit 
album  relié  en  cuir  de  Russie,  dont  les  premiers  feuil- 
lets étaient  déjà  remplis. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  touchant  que  l'histoire 
de  cet  album. 

Lors  de  son  départ  pour  l'Italie,  Ernestine  avait 
promis  à  sa  mère  (ainsi  que  la  comtesse  l'avait  dit  àHer- 
rainie),  de  lui  écrire  chaque  jour  une  espèce  de  journal 
de  son  voyage;  à  cette  promesse,  la  jeune  fille  n'avait 
manqué  que  pendant  les  quelques  jours  qui  sui\irent  la 
mort  inattendue  de  son  père...  et  pendant  les  quelques 
jours  non  moins  affreux  qui  succédèrent  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  la  comtesse  de  Beaumesnil. 

Le  premier  accablement  de  sa  douleur  passé,  Er- 
nestine trouva  une  sorte  de  pieuse  consolation  à  con- 
tinuer d'écrire  chaque  jour  à  sa  mère...  se  faisant  ainsi 
une  illusion  à  la  fois  douce  et  cruelle...  en  poursuivant 
ces  confidences  si  touchantes. 

La  première  partie  de  cet  album  contenait  la  copie 
des  lettres  écrites  par  Ernestine  à  sa  mère,  du  vivant  de 
celle-ci. 

La  seconde  partie...  séparée  de  la  première  par  une 
croi\  noire...  contenait  les  lettres  que  la  pauvre  enfant 
n'avait,  hélas!  pas  eu  besoin  de  recopier. 

Mlle  de  Beaumesnil  s'assit  donc  devant  la  table,  après 


_^0  _  «^ 

avoir  essuyé  les  larmes  que  provoquait  toujours  la  vue  de  j 
cet  album  rempli  pour  elle  de  poignants  souvenirs;  elle 
écrivit  les  lignes  suivantes: 

,,...  Je  ne  t'ai  pas  écrit,  chère  maman,  depuis  mon  ^ 

,, arrivée  chezM.  de  laRochaigue,  raontuleur,  parce  que  ' 
„  je  voulais  autant  que  possible  me  bien  rendre  compte 

,,de  mes  premières  impressions.  ; 

„  Et  puis,  tu  sais  comme  je  suis  :  depuis  que  je  t'ai 

,,  quittée:  lorsque  j'arrive  quelque  part,  je  me  trouve  pen-  i 

„dant  un  jourou  deux  tout  étonnée,  presque  attristée  par  ' 

„le  changement;  il  faut  que  je  m'habitue,  pour  ainsi  ! 
„dire,  à  la  vue  des  choses  dont  je  suis  entourée,  pour  re- 

,,  trouver  ma  liberté  d'esprit...  | 

,, L'appartement  que  j'occupe  ici  toute  seule,  est  si  j 

„  magnifique,  si  grand,  qu'hier  je  m'y  regardais  comme  : 

„perdue;...  cela  me  faisait  presque  peur...  aujourd'hui  j 

,,  je  commence  à  m'y  habituer.  ' 

,,.Mme  de  laRochaigue,  son  mari  et  sa  sœur  m'ont  , 

,,  reçue  comme  leur  enfant,  ils  me  comblent  d'attentions,  1 

„de  prévenances,  et,  si  l'on  pou\ait  avoir  pour  un  si  boa  ; 

,,  accueil,  un  sentiment  autre  que  celui  de  la  reconnais-  | 
„sance,  je  m'étonnerais  de  ce  que  des  personnes  d'un 

„  âge  si  vénérable  me  traitent  avec  autant  de  déférence.  \ 

,,  M.  de  laRochaigue,  mon  tuteur,  est  la  bonté  mê-  I 
,,me;  sa  femme,'  qui  me  gâte  à  force  de  tendresse,  est     ; 

,,  très-gaie,  très-animée  ;  quant  à  Mlle  Héléna,  sa  belle-  1 

,,  sœur,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  personne  plus  douce  ' 
.,ct  plus  sainte. 

,,  Tu  vois,  chère  maman,  que  tu  peux  être  rassurée  : 

,,sur  le  sort  de  ta  pauvre  Ernestiuc;  entourée  de  tant  ■ 
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,,de  soins,  elle  est  aussi  heureuse  qu'elle  peut  l'èlre  dé- 
,,sormais. 

,,Moa  seul  désir  serait  de  nie  voir  mieux  connue  de 
,,M.  de  laRochaiguë  etdes  siens;  alors  sans  doute,  ils 
„  me  traiteraient  a\ec  moins  de  cérémonie,  ils  ne  me  fe- 
,,  raient  plus  de  ces  compliments  dont  je  suis  embarras- 
,,  sée ,  et  que  l'on  se  croit  sans  doute  obligé  de  me  faire 
,,arm  de  me  mettre  en  confiance...  bous  et  excellents  pa- 
,,rents!  ils  s'ingénient  chacun  de  son  coté  à  chercher  ce 
,,que  l'on  peut  dire  de  plus  aimable  à  une  jeune  fille. 
,, Plus  tard,  ils  verront,  jel'espère,  qu'ils  n'avaient  pas 
,, besoin  de  me  flatter,  pour  s'assurer  de  mon  attache- 
„mcnt...  en  m'accueillant  chez  eux,  on  dirait  presque 
,, qu'ils  sont  mes  obligés...  Cela  ne  m'étonne  pas,  chère 
,, maman,  combien  de  fois  ne  m'as-tu  pas  dit  :  que  les 
,,gens  délicats  semblaient  toujours  reconnaissants  des 
,,  services  qu'ils  avaient  le  bonheur  de  pouvoir  rendre. 

,,J'ai  eu  aussi  quelques  moments  pénibles,  non  par 
, ,1a  faute  de  mon  tuteur  ou  de  safamille,  mais  par  une 
„  circonstance  pour  ainsi  dire  forcée. 

,, Ce  matin,  un  monsieur  (mon  notaire  à  ce  que  j'ai 
,,  appris)  m'a  été  présenté  par  mon  tuteur,  qui  m'a  dit  : 

— ,, Ma  chère  pupille,  il  est  bon  que  vous  sachiez  le 
,,  chiffre  exact  de  votre  fortune,  et.Monsieur  va  vous  eu 
,,  instruire. 

,,  Alors  le  notaire,  ouvrant  un  registre  qu'il  avait  ap- 
,, porté,  m'en  a  fait  voir  la  dernière  page  toute  remplie  de 
,,  chiffres,  en  me  disant  : 

—  ,, Mademoiselle,  d'après  le  relevé  exact  de...  (il  a 
,,  ajouté  un  mot  dont  je  ne  me  rappelle  pas),  vos  revenus 
„  se  montent  à  la  somme  de  trois  millions  cent  vingt  mille 
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,,francs  environ,  ce  qui  vous  fait  à  peu  \nài  /mit  mille 
,,J'rancs  par  jour.  Rien  que  cela  —  a  ajouté  le  notaire 
,,en  riant — aussi  ètes-vous  la  plus  riche  héritière  de 

„  FRANCE. 

„Alors,  pauvre  chère  maman,  cela  m'a  rappelé  ce 
„  qu'hélas!  je  n'oublie  presque  jamais:  que  j'étais  or- 
„pheline  .  .  .  seule  au  monde  ...  et  malgré  moi,  j'ai 
,, pleuré." 

Ernestine  de  Bcaumesnil  s'interrompit  d'écrire... 

De  nouveau  ses  larmes  coulèrent  abondamment,  car, 
pour  cette  tendre  et  naïve  enfant,  l'héritage...  c'était  la 
mort  de  sa  mère,  de  son  père... 

Plus  calme,  elle  reprit  la  plume  et  continua  : 

,, Et  puis,  maman,  il  m'est  impossible  de  t'ex- 

,,pliquer  cela,  mais  en  apprenant  que  j'avais  A»(Y7««7/e 
,,/7Y/7ic.j  par  jour,  comme  disait  le  notaire,  j'ai  ressenti 
,,une  grande  surprise,  mêlée  presque  de  crainte; 

,, Tant  d'argent...  à  moi  seule?...  pourquoi  cela?  me 
„  disais-je. 

,,11  me  semblait  que  c'était  comme  une  injustice. 

,,Qu'avais-je  fait  pour  être  si  riche? 

,,Et  puis  encore  ces  mots  qui  m'avaient  fait  pleurer: 
,,Fous  i-les  la  plus  l'ichehéritiùre  de  France...  alors  m'ef- 
,, frayaient  presque... 

,,Oui...  je  ne  sais  comment  l'expliquer  cela.  3Iais 
„  en  songeant  que  je  possédais  celte  immense  fortune, 
„  je  me  sentais  inquiète...  Il  me  semble  que  je  devais 
„  éprouver  ce  qu'éprouvent  les  gens  qui  ont  un  trésor  et 
„  qui  tremblent  à  la  pensée  des  dangers  qu'ils  courraient 
,,si  on  voulait  les  voler. 

,,Et  pourtant...  non...  cette  comparaison  n'est  pas 
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,,  bonne ,  car  je  n'ai  jamais  tenu  à  de  l'argent  que  toi  et 
,,  mon  père  vous  me  donniez  chaque  mois  pour  mes  fan- 
,,taisies... 

,, Mon  Dieu,  chère  maman,  j'analyse  mal  ce  que  je 
j, ressens  en  pensant  âmes  richesses,  comme  ils  disent... 
,,cela  est  involontaire  et  inexplicable;  peut-être  je  m'ac- 
,,coutumerai  à  penser  autrement. 

,,En  attendant,  je  suis  chez  d'excellents  parents.... 
,Qu'ai-je  à  craindre?  c'est  un  enfantillage  de  ma  part.... 
,,sans  doute...  Mais  à  qui  dirai-je  tout,  chère  maman, 
,,  si  ce  n'est  à  toi?  M.  de  la  Rochaiguë  et  les  siens  sont 
,, parfaits  pour  moi;  mais  je  ne  serai  jamais  tout-h-fait 
,,  en  confiance  avec  eux  ;  tu  le  sais,  sauf  pour  toi  et  pour 
,,mon  père,  j'ai  toujours  été  naturellement  très-réservée, 
„et  souvent  je  me  reproche  de  ne  pouvoir  me  familiari- 
,,ser  davantage  avec  ma  bonne  Laine,  qui  est  pourtant  à 
,,  mon  service  depuis  plusieurs  années  ;  cette  familiarité 
, , m'est  impossible,  cependant  jesuis  loin  d'être  fière..." 

Puis,  faisant  allusion  à  l'aversion  qu'elle  éprouvait 
pour  M.  de  Alaillefort,  en  suite  des  calomnies  de  la  dé- 
vote, Ernestine  ajouta  : 

,,J'ai  été  cruellement  ému,  ce  soir,  mais  il  s'agit  d'une 
,,  chose  si  indigne...  que,  par  respect  pour  toi,  ma  chère 
,,  maman,  je  ne  veux  pas  l'écrire.  Et  puis ,  je  n'en  aurais 
,,pas,  je  crois,  le  courage. 

,, Bonsoir,  chère  maman,  demain  matin  et  les  autres 
5,  jours  j'irai  à  l'office  de  neuf  heures  avec  Mlle  de  la  Ro- 
jjchaigue;  elle  est  si  bonne  que  je  n'ai  pas  voulu  la  re- 
,, fuser...  Cependant  mes  vraies  prières,  chère  et  pauvre 
,,  maman,  sont  celles  que  je  fais  dans  le  recueillement  et 
„  dans  la  solitude...    Demain  matin  et  les  autres  jours. 
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,, perdue  au  milieu  des  indifférents,  Jo  prierai  pour  toi, 
,,  mais  c'est  toujours  lorsque  je  suis  seule,  comme  à  celle 
5,  heure,  lorsque  toutes  mes  pensées,  toute  mou  ame  s'é- 
,, lèvent  vers  toi,  que  je  te  prie  comme  on  prie  Dieu.... 
,;  bonne  et  sainte  mère  !  !  " 

Après  avoir  renfermé  l'album  dans  le  nécessaire  dont 
elle  portait  toujours  la  clé  suspendue  à  son  cou,  l'orphe- 
line se  coucha  et  s'endormit,  le  cœur  plus  calme,  plus 
consolé  depuis  qu'elle  avait  épanché  ses  naïves  conliden- 
ces  dans  le  sein  d'une  mère...  hélas...  alors  immortelle. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


Le  lendemain  matin  du  jour  où  M.  de  Maillefort  avait 
été  pour  la  première  fois  présenté  à  Mlle  de  Beaumesuil, 
le  commandant  Bernard,  l'air  souffrant,  mais  résigné, 
était  étendu  dans  son  bon  fauteuil,  présent  d'Olivier. 

A  travers  la  fenêtre  de  sa  chambre,  le  vieux  marin 
regardait  tristement,  par  une  belle  matinée  d'été,  la  sé- 
cheresse de  ses  plates-bandes,  qu'envahissaient  les  mau- 
vaises herbes;  car,  depuis  un  mois,  deux  des  anciennes 
blessures  du  vétéran,  s'étant  rouvertes,  le  tenaient  cloué 
surson  fauteuil  et  l'empêchaient  de  s'occuper  desou  cher 
jardinet. 

La  ménagère,  assise  auprès  du  commandant,  s'occu- 
pait d'un  travail  de  couture  ;  depuis  quelques  moments, 
sans  doute,  Mme  Barbançou  se  livrait  à  ses  récrimina- 
tions habituelles  conte  Bùonapartè\  car  elle  disait  au 
vétéran  avec  un  accent  d'indignation  concentrée  : 

—  Oui,  Monsieur....  crue...  crue....  il  la  mangeait 
toute  crue.... 

Le  vétéran,    lorsque  ses  douleurs  aiguës  lui  lais- 

La  Duchesse,  II.  K 


66 


salent    quelque    relâche,    ne    pouvait    s'empêcher    de 
sourit  aux  histoires  de  la  ménagère,  aussi  rejirit-il  : 

—  Quoi!  que  mangeait-il  crû,  ce  diable  d'op-e  de 
Corse,  maman  Barbançon? 

—  Sa  viande,  Monsieur!  oui,  la  veille  du  jour  de  la 
bataille...  il  la  mangeait  crue...  sa  viande!  Et  savez-vous 
pourquoi? 

—  Non,  —  dit  le  vétéran,  en  se  tournant  avec  peine 
dans  son  feuteuil,  —  je  ne  de\ine  pas... 

—  C'était  pour  se  rendre  encore  plus  féroce,  le  mal- 
heureux! afin  d'avoir  le  courage  de  faire  exterminer  ses 
soldats  par  l'ennemi ,  et  surtout  par  les  vélites,  —  ajouta 
en  soupirant  la  rancuneuse  ménagère,  —  le  tout  dans  le 
but  d'en  faire  de  la  chair  à  canon,  comme  il  disait,  et 
d'augmenter  la  conscription  pour  dépeupler  la  France. . . 
où  il  ne  voulait  plus  voir  un  seul  Français...  c'était  son 
plan... 

A  cette  tirade,  débitée  d'une  haleine,  le  commandant 
Bernard  partit  d'un  franc  éclat  de  rire ,  et  dit  à  sa  ména- 
gère: 

—  Maman  Barbançon ,  une  seule  question  :  Si  Bùù- 
napartè  ne  voulait  plus  voir  un  seul  Français  en  France, 
sur  quoi  diable  aurait-il  régné,  alors? 

—  Eh!  mon  Dieu! — dit  la  ménagère,  en  haussant  les 
épaules  avec  impatience,  comme  si  on  lui  eût  demandé 
pourquoi  il  faisait  jour  en  plein  midi,  —  mais  il  aurait 
régné  sur  les  nègres  donc  ! 

Ceci  était  d'une  telle  force  de  conception,  d'un  in- 
attendu si  saisissant,  qu'un  moment  de  stupeur  précéda 
la  nouvelle  explosion  d'hilarité  du  commandant,  qui 
reprit: 
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—  Comment  sur  les  nègres?...  quels  nègres? 

—  Mais  les  nègres  d'Amérique,  Monsieur,  avec  qui 
il  manigançait  si  bien  sous  main...  que  pendant  qu'il 
était  sur  son  rocher,  ils  ont  creusé  un  canal  souterrain 
qui  commençait  au  Champ  d'Asile,  serpentait  sous  Sain- 
ie-Hélène,  et  allait  aboutir  au  chef  de  lieu  de  l'empire 
d'autres  nègres  amis  des  premiers,  de  façon  que  Bûno?ia- 
pai'tè  voulait  revenir  à  leur  tète  tout  saccager  en  France 
avec  son  affreux  Roiistan. 

—  Maman  Barbançon  —  dit  le  vétéran  avec  admi- 
ration !  !  —  vous  ne  vous  étiez  jamais  élevée  à  cette  hau- 
teur-là... 

—  Il  n'y  a  plus  là  de  quoi  rire,  Monsieur, ...  voulez- 
vous  une  dernière  preuve  que  le  monstre  pensait  toujours 
à  remplacer  les  Français  par  des  nègres  ? 

—  Je  la  demande ,  maman  Barbançon  —  dit  le  vété- 
ran ,  en  essuyant  ses  yeux  remplis  de  larmes  joyeuses  — 
voyons, la  preuve? 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  n'a-t-on  pas  dit  de  tout  temps 
que  votre  Bûnonnpariè  traitait  les  Français  comme  des 
nègres!... 

—  Bravo...  maman  Barbançon. 

—  Or,  c'est  bien  la  preuve  qu'il  aurait  voulu,  au  lieu 
de  Français,  avoir  tous  nègres  sous  sa  grilïe? 

—  Grâce...,  maman  Barbançon,  — s'écria  le  pauvre 
commandant  en  se  crispant  de  rire  sur  son  fauteuil, — 
trop  est  trop...  cela  fait  mal...  à  la  fin... 

Deux  coups  de  sonnette,  impérieux,  retentissants, 
firent  bondir  et  déguerpir  la  ménagère,  qui,  laissant  le 
commandant  au  milieu  de  son  accès  d'hilarité,  sortit  vi- 
vement en  disant: 
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—  En  voilà  un  qui  souue  en  maître,  par  exemple  î 

Et  lerinant  la  porte  de  la  chambre  du  vétéran,  Mme 
Barbançon  alla  ouvrir  au  nouveau  visiteur. 

C'étailun  gros  homme  de  cinquante  ans  cu\iron,  por- 
tant l'uniforme  de  sous-lieutenant  de  la  garde  nationale, 
uniforme  qui  ouvrait  outrageusement  par  derrière  et  bri- 
dait sur  un  ventre  énorme,  où  se  balançaient  de  mon- 
strueuses breloques  en  graines  d'Amérique. 

Ce  personnage,  coiffé  d'un  formidable  ourson  qui  lui 
cachait  les  yeux,  avait  l'air  solennel,  rogue  et  pleinement 
satisfait  de  soi. 

A  sa  vue,  Mme  Barbançon  fronça  le  sourcil,  et  peu 
imposée  par  la  dignité  du  grade  de  ce  soldat  citoyen, 
elle  lui  dit  aigrement  et  avec  un  accent  de  surprise  peu 
flatteur: 

—  Comment,  c'est  encore  vous? 

—  Il  serait  étonnant  qu'un  propriétaire.. {propriétaire 
fût  dit  et  accentué  ainsi  avec  une  majesté  souveraine,  in- 
exprimable),  ne  pourrait  pas  venir  dans  sa  maison.... 
quand.... 

—  Vous  n'êtes  pas  chez  vous  ici...  puisque  vous  avez 
loué  au  commandant. 

—  Nous  sommes  au  dix-sept  et  mon  portier  a  appor- 
té ma  quittance  imprimée  pour  toucher  7/jo7i  terme.. qu'il 
n'a  pas  touché...  aussi  je... 

—  On  sait  ça,  voilà  trois  fois  depuis  deux  jours  que 
vous  venez  le  rabâcher.  Est-ce  qu'on  veut  vous  en  faire 
banqueroute,  de  votre  loyer  :  on  vous  le  paiera  quand  on 
pourra...  et  voilà... 

—  Quand  on  pourra!  un  propriétaire  ne  se  paie  pas 
de  cette  monnaie  de  singe... 
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—  Singe  vous  même...  dites  âm\c....  propriétaire! 
vous  n'avez  que  ce  mot  là  à  la  bouche...  parce  que  vous 
avez  pendant  vingt  ans  mis  du  poivre  dans  l'au-de-vie, 
de  la  chicorée  dans  le  café,  du  grès  dans  la  cassonade,  et 
passé  les  chandelles  dans  l'eaubouillante  pour  rabiauter 
du  suif  sans  que  cela  y  paraisse...  et  qu'avec  ces  procé- 
dés-là, vous  avez  acheté  des  maisons  sur  le  pavé  de  Paris 
...  faut  pas  êtes  si  fier,  voyez-vous. 

—  J'ai  été  épicier,  je  me  suis  enrichi  dans  mon  com- 
merce, et  je  m'en  vante....  Maddmel 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  et,  puisque  vous  êtes  si  riche, 
comment  avez-vous  l'effronterie,  pour  unpauvreterme... 
le  seul  en  retard  depuis  trois  ans,  de  venir  relancer  un 
brave  homme  comme  le  commandant? 

—  Je  m'importe  peu  de  tout  ça  :...monargent  ou  j'as- 
signe!... C'est  étonnant...  ils  ne  paient  pas  leurs  loyers 
et  il  leur  faut  des  jardins encore...  à  ces  particu- 
liers-là! 

—  Tenez,  Monsieur  Bnuffard,  ne  me  poussez  pas  à 
bout,  ou  vous  allez  voir!!!  Il  leur  faut  des  jardins!  un 
brave  homme  criblé  de  blessures...  qui  ace  jardinet  pour 
seul  pauvre  petit  plaisir...  Tenez...  si,  au  lieu  de  rester 
dans  votre  comptoir  à  filouter  les  acheteurs,  vous  aAiez 
fait  la  guerre  comme  le  commandant,  et  saigné  de  votre 

corps  aux  quatre  coins  du  monde et  en  Russie 

et  partout,  vous  eu  auriez  des  maisons  sur  le  pavé  de 
Paris!  Ya-t-en  voir  s'ils  viennent....  Voilà  la  justice 
pourtant. 

Une  fois,  deux  fois,  vous  ne  pouvez  pasmepayer  plus 
aujourd'hui  qu'hier? 

—  Trois  fois,  cent  fois,  mille  fois  non;  le  comman- 
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dant,  depuis  que  ces  blessures  se  sonl  rouvertes,  ne  pou- 
vait dormir  quà  force  d'opiuru  ;  c'est  aussi  cher  que  l'or, 
cette  drogue-là,  et  les  centcinquantc  francs  du  terme  ont 
passé  à  ça  et  aux  visites  du  médecin... 

—  Je  m'importe  peu  de  vos  raisons  ;  les  propriétaires 
seraient  joliment  enfoncés,  s'ils  écoutaient  ces  Jloueurs 
de  locataires;  c'est  comme  dans  ma  maison  de  la  rue  de 
Monceau,  d'où  je  viens....  autre  bonne  pratique!....  une 
musicienne...  une  drôlesse  qui  ne  peut  pas  non  plus  pa- 
yer son  terme,  parce  qu'elle  a  été  soi-disant  malade  pen- 
dent deux  mois,  et  qu'elle  n'a  pas  pu  donner  ses  leçons., 
comme  à  l'ordinaire  !  Bamboches  que  tout  cela.  Quand 
on  est  malade...  on  va  s'a  l'hôpital ,  et  ça  vous  permet  de 
payer  50/1  terme... 

—  A  l'hôpital!  jour  de  Dieu!...  le  commandant  Ber- 
nard à  l'hôpital!  —  s'écria  la  ménagère  exaspère.  — 
Mais  quand  je  devrais  me  faire  chiffonnière  pour  gagner 
la  nuit  et  le  soigner  le  jour...  le  commandant  n'irait  pas 
...à  l'hôpital... entendez-vous?.,  et  c'est  vousqui  risquez 
d'y  aller,  si  vous  ne  liiez  pas...  et  vite  encore,  car  M.  Oli- 
vier va  rentrer...  et  il  vous  donnera  plus  de  coups  de 
pied  dans  votre  bedaine  que  votre  ourson  n'a  de  poils. 

—  Je  voudrais  bien  voir  qu'un  propriétaire  serait  vi- 
lipendé chez  lui-même.  Mais  brisons-là...  Je  reviendrai 
à  quatre  heures:  si  les  cent  cinquante  francs  ne  sont  pas 
prêts...  j'assigne  et  je  fais  saisir. 

—  Et  moi,  je  saisii-ai  ma  pelle  à  feu  pour  vous  rece- 
voir si  vous  reparaissez...,  voilà  ma  politique  ! 

Et  la  ménagère  fermant  la  porte  au  nez  de  M.  Bouf- 
fard,  revint  auprès  du  commandant.  Son  accès  d'hilari- 
té avait  passé;  mais  il  lui  restait  un  fond  de  bonne  hu- 
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meur;  aussi,  à  la  \ue  de  sa  femme  de  confiance  qui,  les 
joues  encore  enflammées  de  colère,  ferma  brusquement 
la  porte  en  grommelant  sourdement,  le  vieux  marin 
lui  dit: 

—  Voyons,  maman  Barbançon,  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  épuisé  votre  furie  sur  Bùùônaparle?..  A  qui ,  diable, 
eu  avez-vous  encore  à  cette  heure? 

—  A  qui  j'en   ai?    à  quelqu'un  qui  ne   vaut  pas 

mieux  que  votre  Empereur les  deux  font  la  paire, 

allez! 

—  Oui  est-ce  donc  qui  fait  la  paire  avec  l'Empereur, 
maman  Barbançon? 

—  Pardié...  c'est... 

Mais  la  ménagère  s'interrompit.  Pauvre  cher  homme, 
pensa-t-elle,  je  lui  mettrais  la  mort  dans  l'ame...  en  lui 
disant  que  le  loyer  n'est  pas  payé...  que  tout  a  passé  pour 
la  maladie...  même  soixante  francs  à  moi...  Attendons 
M.  Olivier...  peut-être  il  aura  de  bonnes  nouvelles... 

—  Mais  que,  diable,  ruminez-vous  là  au  lieu  de  me 
répondre,  maman  Barbançon?  —  dit  le  vieux  marin, — 
est-ce  quelque  nouvelle  histoire?  celle  da  petit  homme 
rouge,  que  vous  me  promettez  toujours? 

—  Ah  bon!  heureusement...  voilà  M.  Olivier,  — dit 
la  ménagère  en  entendant  sonner  de  nouveau,  mais  dou- 
cement, cette  fois.  —  Ce  n'est  pas  M.  Olivier ,  —  ajoutâ- 
t-elle, —  qui  sonnerait  à  tout  casser....  comme  ce  gueux 
de  propriétaire  ! 

Et  laissant  de  nouveau  son  maître  seul,  MmeBarban- 
çon  courut  à  la  porte;  c'était  en  effet  le  neveu  du  com- 
mandant. 
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—  Eh  bien  !  Monsieur  Olivier?  —  lui  dit  la  méuagère 
avec  anxiété. 

—  Nous  sommes  sauvés,  —  répondit  le  jeune  homme 
en  essuyant  son  front  baigné  de  sueur;  —  le  brave  maî- 
tre maçon  a  eu  de  la  peine  à  trouver  l'argent  qu'il  me  de- 
vait, car  jene  l'avais  pas  prévenuqu'il  me  leiaudraltsitôt 
...  mais  enfin  voici  les  deu\  cents  francs,  —  dit  Olivier 
en  donnant  un  sac  à  la  ménagère. 

—  Ah!  quelle  épine  hors  du  pied!  Monsieur  Oli- 
vier! 

—  Est-ce  que  le  propriétaire  est  revenu? 

—  Il  sort  d'ici  le  gredin  !  je  l'ai  abominé  de  sottises  ! 

—  Ma  chère  madame  Barbançon,  quand  on  doit,  il 
faut  payer...  Ah  ça!  et  mon  pauvre  oncle  ne  se  doute  de 
rien? 

—  De  rien...  le  cher  homme...  heureusement. 

—  Ah  !  tant  mieux...  —  dit  Olivier. 

—  Oh!  la  fameuse  idée  —  s'écria  la  vindicative  mé- 
nagère en  comptant  l'argent  que  le  neveu  de  son  maître 
venait  de  lui  remettre,  —  une  fameuse  idée  ! 

—  Laquelle,  Madame  Barbançon? 

—  Ce  gredin  de  propriétaire  doit  revenir  à  quatre 
heures!  j'allumerai  un  bon  fourneau  dans  ma  cuisine, 
je  mettrai  dedans  cent  cinquante  francs,  et  quand  il  ar- 
rivera, ce  monstre  de  M.BoufTard,  je  lui  dirai  d'attendre, 
j'irai  vite  repêcher  avec  des  pincettes  mes  pièces  toutes 
brûlantes,  je  les  empilerai  sur  la  table  et  je  lui  dirai  :  le. 
voilà  voire  argent. ..preiicz-le...  Hem!  MonsieurOli\ier, 
fameux?  La  loi  ne  défend  pas  ça? 

—  Diable  !  maman  Barbançon ,  —  dit  Olivier  en  sou- 
riant, —  vous  voulez  tirer  à  boulets  rouges  sur  les  épi- 
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ciers  enrichis!  Faites  mieux,  allez...  économisez  votre 
charbon  et  donnez  les  cent  cioquante  francs  à  M.  Bouf- 
fard  tout  simplement. 

—  Monsieur  Olivier....  vous  êtes  trop  bon....  laissez- 
moi  lui  rissoler  le  bout  des  ongles,  à  ce  brigand-là. 

—  Bull  !...  il  est  plus  béte  que  méchant. 

—  Il  est  l'un  et  l'autre,  allez.  Monsieur  Olivier,  issu 
d'un  coq  et  d'une  oin  comme  dit  le  proverbe. 

—  Mais,  mon  oncle  comment  va-t-il  ce  matin?  Je 
suis  sorti  de  bonne  heure...  il  dormait  encore,  je  ne  l'ai 
pas  réveillé. 

Il  va  beaucoup  mieux,  car  nous  nous  sommes  dispu- 
tés à  cause  de  son  monstre...  et  puis  votre  retour...  lui  a 
valu  mieux  que  toutes  les  potions  du  monde...  à  ce  digne 
homme...,  et,  tenez,  Monsieur  Olivier...  quand  je  pense 
que,  sausvosdeux  cents  francs,  cet  affreuxBouffard  nous 
aurait  fait  saisir  dans  trois  ouquatre  jours. ..et.  Dieu  sait 
ce  que  vaut  le  ménage...  vu  qu'il  y  a  troisans,  lessix  cou- 
verts et  la  timbale  du  commandant  ont  fondu  dans  sa 
grande  maladie... 

—  Ma  bonne  Madame  Barbauçon,  ne  parlez  pas  de 
cela...,  j'en  deviendrai  fou,  car,  mon  semestre  passé,  je 
ne  serai  plus  ici-,  ce  qui  est  arrivé  aujourd'hui  peut  se 
renouveler  encore,  et....  alors...  ;  mais....  tenez...  je  ne 
veux  pas  penser  à  cela...  c'est  trop  triste... 

La  sonnette  de  la  chambre  du  vieux  marin  vibra. 
A  ce  bruit,  la  ménagère  dit  au  jeune  homme,  dont  la 
physionomie  avait  alors  une  expression  navrante  : 

—  Voilà  le  commandant  qui  sonne...  Pour  l'amour 
de  Dieu,  Monsieur  Oli\ier,  n'ayez  pas  l'air  triste,  il  se 
douterait  de  quelque  chose. 
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—  Soyez  tranquille.  Mais,  à  propres,  —  reprit  Oli- 
vier, —  Gerald  doit  venir  ce  matin  ;  vous  le  ferez  entrer.. 

—  Bien,  bien,  Monsieur  Olivier;  allez  tout  de  suite 
chez  Monsieur,  je  vais  préparer  votre  déjeûner...  Dam! 
Monsieur  Olivier,  —  dit  la  ménagère  avec  un  soupir,  — 
Faudra  vous  contenter...  de... 

—  Brave  et  digne  femme,  —  reprit  le  jeune  soldat, 
sans  la  laisser  achever.  —  Est-ce  que  je  n'ai  pas  toujours 
assez?  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  que  vous  vous  privez 
pour  moi?... 

—  Ah  !  par  exemple...  Mais  tenez,  voilà  encore  Mon- 
sieur qui  sonne...  courez  donc. 

En  effet,  Olivier  se  hâta  d'entrer  chez  le  vétéran. 


CHAPITRE  SEPTlEiME. 

A  la  vue  d'Olivier,  les  traits  du  vieux  marin  devin- 
rent joyeux  ;  ne  pouvant  se  lever  de  son  fauteuil,  il  tendit 
affectueusement  les  deux  mains  à  son  neveu,  en  lui 
disant  : 

—  Bonjour,  mon  enfant. 

—  Bonjour,  mon  oncle. 

—  Ah  ça!  il  faut  que  je  te  gronde. 

—  Moi,  mon  oncle? 

—  Certainement...  A  peine  arrivé  d'avant-hier,  te 
voil.*»  déjà  en  course  dès  l'aurom...  Ce  matin,  je  m'é- 
veille... tout  heureux  de  ne  pas  m'éveiller  seul,  comme 
depuis  deux  mois...  je  regarde  du  coté  de  ton  lit...  plus 
d'Olivier...  déjà  déniché!  ! 

—  Mais,  mon  oncle... 

—  Mais,  mon  garçon,  sur  ton  semestre,  tu  m'as  volé 
près  de  deux  mois  d'absence;  un  engrenage  d'affaires 
avec  ton  maître  maçon,  m'as-tu  dit...  soit;  mais  enfin, 
grâce  au  gain  de  ces  deux  mois,  te  voilà  riche  à  cette 
heure,  tu  dois  être  au  moins  millionnaire...  aussi,  j'en- 
tends jouir  de  toi,  je  trouve  que  tu  as  assez  gagné  d'ar- 


76 


gent,  vu  que  c'est  pour  moi  que  tu  travailles.  Je  ne  peux 
malheureusement  pas  l'empêcher  de  me  faire  des  ca- 
deaux.... et  Dieu  sait  ce  qu'à  cette  heure  tu  complottes 
avec  tes  millions,  Monsieur  Mondor;..  mais  je  te  décla- 
re, moi,  que  si  maintenant  tu  me  laisses  aussi  souvent 
seul....  qu'avant  ton  départ...  je  ne  reçois  plus  rien  de 
toi...  rien  absolument. 

—  Mon  oncle...  écoutez-moi... 

—  Tu  n'as  plus  que  deux  mois  à  passer  ici,  je  veux 
largement  en  profiter...  A  quoi  bon  travailler  comme  tu 
le  fais?  Est-ce  que  tu  crois,  par  hasard,  qu'avec  une 
trésoricre  comme  maman  Barbançon,  ma  caisse  n'est 
pas  toujours  garnie?,.  Il  y  a  trois  jours,  je  lui  ai  dit:  — 
,, Eh  bien!  Madame  l'intendante,  où  en  sommes-nous? 
,, —  Soyez  tranquille.  Monsieur,  m'a-t-elle  répondu,  — 
,, soyez  tranquille,  quand  il  n'y  en  a  plus,  il  y  en  a 
,, encore."  —  J'espère  qu'un  caissier  qui  répond  ainsi 
est  fièrement  rassurant. 

—  Allons,  mon  oncle,  —  dit  Olivier,  voulant  rompre 
cet  entretien  qui  l'attristait  et  l'embarrassait,  —  je  vous 
promets  de  vous  quitter,  désormais,  le  moins  possible. 
Maintenant,  autre  chose...  Pouvez-vous  recevoir  Gerald 
ce  malin? 

—  Parbleu!  Ah!...  quel  bon  et  loyal  cœur  que  ce 
jeune  duc!  Quand  je  pense  que  durant  ton  absence  il  est 
venu  plusieurs  fois  me  voir,  et  fumer  son  cigare  avec 
moi!  Je  souffrais  comme  un  damné...  mais  il  me  met- 
tait un  peu  de  baume  dans  le  sang.  —  Olivier  n'est  pas 
là,  mon  commandant,  me  disait  ce  digue  garçon,  c'est  à 
moi  d'être  de  planton  auprès  de  vous. 

—  Bon  Gerald  !  —  dit  Olivier  avec  émotion. 
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—  Oui...  va,  il  est  bon...  car  enfin  un  jeune  homme 
du  beau  monde  comme  lui,  quitter  ses  plaisirs,  ses  mat- 
tresses,  les  amis  de  son  âge,  pour  venir  passer  une  ou 
deux  heures  avec  un  vieux  podagre  comme  moi,  c'est  du 
bon  cœur,  cela....  Mais  je  ne  fais  pas  le  fat...  c'est  à 
cause  de  toi  que  Gerald  venait  ainsi  me  voir,  mon  brave 
enfant...  parce  qu'il  savait  te  faire  plaisir. 

—  Non,  non,  mon  oncle,  —  c'est  pour  vous  et  pour 
vous  seul,  croyez-le  bien,.. 

—  Hum...  Hum.,, 

—  Il  vous  le  dira  lui-même  tout-à-l'heure,  car  il  m'a 
écrit  hier,  pour  savoir  s'il  nous  trouverait  ce  matin  ? 

—  Hélas!  il  n'est  que  trop  sûr  de  me  trouver:  je  ne 
peux  pas  me  bouger  de  mon  fauteuil,  et  tu  vois  la  triste 
preuve  de  mon  inaction,  —  ajouta  le  vieuxmarin  en  mon- 
trant à  son  neveu  ses  plates-bandes  desséchées  et  enva- 
hies par  les  mauvaises  herbes,  —  mon  pauvre  jardinet 
est  rôti,  par  ces  chaleurs  dévorantes.  Maman  Barban- 
çon  est  trop  faible,  et  d'ailleurs...  ma  maladie  Tamise 
sur  les  dents.,,  la  digne  femme.  J'avais  parlé  de  faire 
venir  le  portier  tous  les  deux  jours  en  lui  donnant  un 
pour-boire;  mais  il  faut  voir  comme  elle  m'a  reçu:  — 
Introduire  des  étrangers  dans  la  maison,  —  s'est-elle 
écrié,  —  pour  tout  mettre  au  pillage  !  !  tout  saccager  ;  — 
enfin,  tu  la  connais,  cette  excellente  diablesse...  je  n'ai 
pas  osé  insister...  aussi  tu  vois  dans  quel  état  sont  mes 
chères  plates-bandes,  naguères  encore  si  fleuries! 

—  Rassurez-vous,  mon  oncle...  me  voici  de  retour, 
je  serai  votre  premier  garçon  jardinier,  —  dit  gaîment 
Olivier,  —  j'y  avais  pensé,  et  sans  une  affaire  qui  m'a 
fait  sortir  ce  matin  de  très-bonne  heure,  vous  auriez  vu 
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à  votre  réveil  votre  jardin  débarrassé  de  ses  mauvaises 
herbes  et  frais  comme  un  bouquet  couvert  de  rosée... 
mais  demain  matin...  suffit...  je  ne  vous  dis  que  cela... 

Le  commandant  allait  remercierOlivier,  lorsque  Mme 
de  Barbançon  ouvrit  la  porte  et  demanda  si  M.  Gerald 
pouvait  entrer. 

—  Je  le  crois  pardieu  bien  qu'il  peut  entrer!  — s'é- 
cria gaîment  le  vieux  marin  pendant  qu'Olivier  allait  au- 
devant  de  son  ami. 

Tous  deux  rentrèrent  bientôt. 

—  Enfin  !  Dieu  soit  loué,  Monsieur  Gerald,  —  dit  le 
vétéran  au  jeune  duc,  en  lui  montrant  Olivier,  —  son 
maître  maçon  nous  l'a  rendu! 

—  Oui,  mon  commandant,  et  ce  n'est  pas  sans  peine, 
—  reprit  Gerald,  —  ce  diable  d'Olivier  ne  devait  s'ab- 
senter que  pendant  une  quinzaine...  et  il  nous  manque 
pendant  deux  mois  ! 

—  C'était  un  chaos  sans  fin  que  le  relevé  des  travaux 
de  ce  brave  homme,  —  reprit  Olivier,  —  puis  le  régis- 
seur du  château...  trouvant  mon  écriture  belle,  mes 
chiffres  bien  alignés,  m'a  proposé  quelques  travaux  de 
comptabilité...  et,  ma  fois...  j'ai  accepté...  Mais  mainte- 
nant... j'y  pense,  —  ajouta  Olivier,  en  paraissant  se  rap- 
peler un  souvenir,  —  sais-tu,  Gerald,  à  qui  appartient  ce 
magnifique  chAteau,  où  je  suis  resté  pendant  deux  mois? 

—  Non...  à  qui? 

—  Parbleu  !  à  ta  marquise  de  Carabas! 
■ —  Quelle  marquise  de  Carabas? 

—  Cette  héritière  si  riche,  dont  tu  nous  a  parlé  avant 
ton  départ;  te  souviens-tu'? 

—  Mlle  de  Beaumesnil  !...  — s'écria  Gerald  stupéfait. 
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—  Justement...  cette  superbe  terre  lui  appartient,  et 
elle  rapporte  120,000  livres  de  rentes...  11  paraît  que 
cette  petite  millionnaire  a  des  propriétés  pareilles  par 
douzaines... 

—  Excusez  du  peu  !  —  dit  le  vétéran,  —  j'en  reviens 
toujours  là:  que  diable  peut-on  faire  de  tant  d'argent? 

—  Ah!  pardieu...  —  reprit  Gerald,  —  le  rapproche- 
ment est  étrange,  je  n'en  reviens  pas  ! 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  étrange  à  celn,  Gerald? 

—  C'est  qu'il  s'agit  pour  moi  d'un  mariage  avec  Mlle 
de  Beauniesnil? 

—  Ah  ça!...  ^fonsieur  Gerald,  — dit  simplement  le 
vétéran,  —  l'envie  de  vous  marier  vous  a  donc  pris  de- 
puis que  je  vous  ai  vu? 

—  Tu  aimes  donc  Mlle  de  Beauniesnil?  —  demanda 
non  moins  naïvement  Olivier. 

Gerald,  d'abord  surpris  de  ces  questions,  reprit  ea 
suite  d'un  moment  de  réflexion  : 

—  C'est  juste!...  vous  devez  parler  ainsi,  mon  com- 
mandant... toi  aussi,  Olivier...  et  parmi  tous  ceux  que  je 
connais,  vous  êtes  les  seuls...  oui...  car  j'aurais  dit  à 
mille  autres  qu'à  vous:  On  me  propose  d'épouser  la 
plus  riche  héritière  de  France;  tous  m'auraient  répondu 
sans  s'inquiéter  du  reste  :..  Epousez.,,  c'est  un  superbe 
mariage...  épousez! 

Et  après  une  nouvelle  pause,  Gerald  reprit  : 

—  Ce  que  c'est  que  la  droiture...  pourtant  comme 
c'est  rare... 

—  Ma  foi...  —  reprit  le  vétéran,  —  je  ne  croyais  pas, 
Jlonsieur  Gerald,  vous  avoir  dit  quelque  chose  de  rare... 
01i\ier  pense  comme  moi;  n'est-ce  pas,  mon  garçon? 
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—  Oui,  mon  oncle...  Mais  qu'as-tu  donc,  Geiald? 
te  voilà  tout  pensif. 

■ — C'est  vrai...  voici  pourquoi,  dit  le  jeune  duc,  dont 
les  traits  prirent  une  expression  plus  grave  que  d'habi- 
tude,—  j'étais  venu  ce  matin  pour  vous  faire  part  de  mes 
projets  de  mariage,  au  commandant  et  à  toi,  Olivier, 
comme  à  de  bons  et  sincères  amis. 

—  Quant  à  ça,  vous  n'en  avez  pas  de  meilleurs,  Mon- 
sieur Gerald,  —  dit  le  vétéran. 

—  J'en  suis  certain,  mon  commandant;  aussi...  je 
ne  sais  quoi...  me  dit  que  j'ai  doublement  bien  fait  de 
venir  vous  confier  mes  projets. 

—  C'est  tout  simple,  —  reprit  01i>ier,  —  ce  qui  t'in- 
téresse... nous  intéresse... 

—  Voici  donc  ce  qui  s'est  passé,  —  dit  Gerald,  en 
répondant  par  un  geste  amical  aux  paroles  de  son  ami  : 
—  Hier,  ma  mère,  éblouie  par  l'immense  fortune  deMilc 
de  Beaumesnil,  m'a  proposé  d'épouser...  celte  jeune  per- 
sonne... ma  mère  se  dit  certaine  du  succès,  si  je  veux 
suivre  ses  conseils...  mais  pensant  à  ma  bonne  vie  de 
garçon  et  à  mon  indépendance...  d'abord  j'ai  refusé. 

—  Parbleu!  —  dit  le  vieux  marin,  —  vous  n'aviez 
pas  de  goût  pour  le  mariage...  des  millions  de  millions 
ne  devaient  pas  changer  votre  résolution... 

—  Attendez...  mon  commandant,  —  reprit  Gerald 
avec  un  certain  embarras,  —  mon  refus  a  irrité  ma 
mère...  elle  m'a  traité  d'aveugle,  d'insensé,  puis  enfin 
à  sa  colère  a  succédé  un  si  grand  chagrin  que,  la  voyant 
désolée  de  mon  refus.... 

—  Tu  as  accepté  ce  mariage?  —  dit  01i\ier. 

—  Oui...  —  répondit  Gerald. 
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Et  remarquant  un  mouvement  de  surprise  du  vieux 
marin,  Gerald  ajouta: 

—  Mon  commandant,  ma  résolution  vous  étonne? 

—  Oui...  Monsieur  Gerald. 

—  Pourquoi  cela?  parlez-moi  franchement. 

—  Eh  bien  !  Monsieur  Gerald,  si  vous  vous  résignez 
à  vous  marier  contre  votre  gré,  —  répondit  le  vétéran 
d'un  ton  à  la  fois  affectueux  et  ferme,  —  et  cela  seule- 
ment pour  ne  pas  chagriner  votre  mère,  je  crois  que  vous 
avez  tort...  car,  tôt  ou  tard,  votre  femme  souffrira  de 
la  contrainte  que  vous  vous  imposez  aujourd'hui...  et 
l'on  ne  doit  pas  se  marier  pour  rendre  une  femme  mal- 
heureuse... Est-ce  ton  avis,  Olivier? 

—  C'est  mon  avis...  mon  oncle. 

—  Mais,  mon  commandant,  voir  pleurer  ma  mère, 
qui  met  tout  son  espoir  dans  ce  mariage  ? 

—  Mais  voir  pleurer  votre  femme.  Monsieur  Ge- 
rald... Au  moins  votre  mère  a  votre  tendresse  pour  se 
consoler...  votre  femme,  pauvre  orpheline  qu'elle  est, 
qui  la  consolera?  personne...  ou  bien  elle  fera  comme 
tant  d'autres...  elle  se  consolera  avec  des  amants  qui  ne 
vous  vaudront  pas,  M.  Gerald...  ils  la  tourmenteront... 
ils  l'aviliront  peut-être...  autre  chance  de  malheur  pour 
la  pauvre  créature. 

Le  jeune  duc  baissa  la  tète,  et  ne  répondit  rien. 

—  Vous  voyez.  Monsieur  Gerald,  —  reprit  le  com- 
mandant, —  vous  nous  avez  demandé  d'être  sincères... 
nous  le  sommes...  parce  que  nous  vous  aimons  sin- 
cèrement. 

—  Je  n'ai  pas  douté  de  votre  franchise,  mon  com- 
mandant; aussi  je  dois  vous  dire  pour  ma  défense, 
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qu'en  consentant  à  ce  mariage,  je  n'ai  pas  seulement 
cédé  au  désir  de  me  rendre  aux  vœux  de  ma  mère...  un 
autre  sentiment  m'a  guidé...  et  ce  sentiment,  je  le  crois 
généreux...  Tu  te  souviens,  Olivier,  que  je  t'ai  parlé  de 
Macreuse? 

—  Ce  mauvais  gueux,  qui  crevait  les  yeux  des  petits 
oiseaux  à  coups  d'épingles,  —  s'écria  le  vétéran,  que 
cette  circonstance  avait  singulièrement  frappé,  —  cet 
hypocrite  qui  est  maintenant  enrôlé  dans  la  clique  des 
sacristains? 

—  Lui-même,  mon  commandant...  eh  bien!  il  se 
met  sur  les  rangs  pour  épouser  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Macreuse!  —  s'écria  Olivier.  —  Ah!  pauvre 
jeune  fille...  Mais  il  n'a  aucune  chance...  n'est-ce  pas, 
Gerald? 

—  Ma  mère  dit  que  non;  mais  moi  je  crains  que  si, 
car  la  sacristie  pousse  le  Macreuse,  et  elle  pousse  ferme, 
haut  et  loin. 

—  Un  tel  gredin...  roussir!  —  s'écria  le  vétéran,  — 
ce  serait  indigue... 

—  Et  c'est  parce  que  cela  m'a  indigné,  révolté  comme 
vous,  mon  commandant,  que,  déjà  ébranlé  par  le  chagrin 
de  ma  mère,  je  me  suis  décidé  à  ce  mariage,  pour  faire 
pièce  à  ce  misérable...  Macreuse.. . 

—  Mais  ensuite,  Monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran, 
—  vous  avez  réfléchi,  n'est-ce  pas?  qu'un  honntHc  gar- 
çon comme  vous  ne  se  marie  pas  seulement  pour  plaire 
à  sa  mère  et  faire  pièce  à  un  rival...  ce  rival  fùt-il  un 
M.  Macreuse. 

—  Comment  !  mon  commandant,  —  dit  Gerald  sur- 
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pris,  —  il  vaut  mieux  laisser  ce  misérable  épouser  Mlle 
de  Beaumesnil,  qu'il  ne  convoite  que  pour  son  argent? 

—  Pas  du  tout,  —  reprit  le  vétéran,  —  il  faut  tâcher 
d'empêcher  une  indignité,  quand  on  le  peut,  et  si  j'étais 
à  votre  place,  Monsieur  Gerald... 

—  Que  feriez-vous,  mon  commandant? 

—  Quelque  chose  de  bien  simple...  J'irais  d'abord 
trouver  ce  M.  Macreuse,  et  je  lui  dirais:  ,,Vousètesun 
,,gredin,  et  comme  les  gredins  ne  doivent  pas  épouser 
,,des  héritières,  pour  les  rendre  malheureuses  comme 
,,des  pierres...  je  vous  défends  et  je  vous  empêcherai 
,,  d'épouser  Mlle  de  Beaumesnil,  je  ne  la  connais  pas,  je 
,,ne  pense  pas  à  elle, mais  elle  m'intéresse,  parce  qu'elle 
,,est  exposée  à  devenir  votre  femme...  or,  c'est,  pour 
,,  moi,  comme  si  elle  allait  être  mordue  par  un  chien 
,, enragé;  je  vas  donc  de  ce  pas  la  prévenir  que  vous 
,,  êtes  pis  qu'un  chien  enragé." 

—  C'est  cela,  mon  oncle  ;  à  merveille  !  —  dit  Olivier. 
Gerald  lui  Ot  signe  de  laisser  parler  le  vétéran,  qui 

continua: 

—  J'irais  ensuite  tout  bonnement  trouver  Mlle  de 
Beaumesnil,  et  je  lui  dirais:  ,,Ma  chère  demoiselle,  il 
,,y  a  un  M.  de  Macreuse  qui  veut  vous  épouser  pour 
,, votre  argent;  c'est  une  vraie  canaille;  je  vous  le  prou- 
,,verai  quand  vous  voudrez,  et  cela  en  face  de  lui  ;  faites 
„ votre  profit  du  conseil;  il  est  désintéressé,  car  je  n'ai 
„pas,  moi,  l'idée  de  me  marier  avec  vous;  mais  entre 
., honnêtes  gens  on  doit  se  signaler  les  gueux."  Dam!... 
Monsieur  Gerald,  —  reprit  le  commandant,  —  mon 
moyen  est  un  peu  matelot...  mais  il  n'en  est  pas  plus 
mauvais...  pensez-y... 
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—  Que  veux- tu,  Gcrald?  —  reprit  Olivier,  —  les 
proc(^'dés  (le  mon  oncle,  quoique  un  peu  rudes.,  \onldroit 
au  but...  Maintenant,  toi  qui  connais  autant  le  monde... 
que  moi  et  mon  oncle  le  connaissons  peu...  si  tu  arrives 
aux  mômes  résultats  par  des  moyens  moins  violents, 
cela...  vaudra  sans  doute  mieux... 

Gerald,  de  plus  en  plus  frappé  du  bon  sens  et  de  la 
franchise  du  véti^ran,  l'avait  attentivement  écouté. 

—  Merci,  mon  commandant,  —  lui  dit-il  en  lui  ten- 
dant la  main  ;  —  après  tout,  vous  et  Olivier,  vous  m'em- 
pêchez de  faire  une  vilenie....  d'autant  plus  dangereuse 
que  je  l'avais  colorée  d'assez  beaux  semblants:  rendre 
ma  mère  la  plus  heureuse  des  femmes,  empêcher  Mlle 
de  Beaumesnil  d'être  la  victime  d'un  Macreuse...  tout 
cela  d'abord  m'avait  paru  superbe...  Je  me  trompais... 
je  ne  tenais  aucun  compte  de  l'avenir  de  cette  jeune  fille, 
que  je  pouvais  rendre  très-malheureuse...  peut-être 
incme  subissais-je,  à  mon  insu,  la  fascination  de  l'hé- 
ritage... 

—  Quant  à  cela,  Gerald,  tu  te  trompes... 

—  Ma  loi!  je  n'en  sais  rien...,  mon  pauvre  Olivier; 
aussi,  pour  être  à  l'abri  de  toute  tentation,  je  reviens  à 
ma  première  résolution....  pas  de  mariage....  je  ne  re- 
grette qu'une  chose  dans  ce  changement  de  projets,  — 
ajouta  Gerald  avec  émotion,  —  c'est  le  vif  chagrin  que  je 
vais  causer  à  ma  mère...;  heureusement,  plus  tard  elle 
m'approuvera... 

—  Écoule  donc,  Gcrald,  —  reprit  Olivier  qui  était 
resté  un  moment  pensif;  —  il  ne  faut  pas,  sans  doute, 
comme  dit  mon  oncle,  agir  mal  pour  plaire  à  sa  mère... 
pourtant  c'est  si  bon...  une  mère...  ça  vous  serre  tant  le 
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cœur  lorsqu'on  la  voit  triste  et  pleurer;  aussi  pourquoi 
ne  tâcherais-fu  pas  de  la  satisfaire  sans  rien  sacrifier  de 
tes  convictions  d'honnête  homme? 

—  Bien ,  mon  garçon,  —  dit  le  vétéran,  —  mais  com- 
ment faire? 

—  Explique-toi,  Olivier. 

—  Tu  n'as  aucun  goût  pour  le  mariage? 

—  Non... 

—  Tu  n'as  jamais  vu  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Jamais. 

—  Donc  tu  ne  peux  pas  l'aimer...  c'est  tout  simple.. 
Mais  qui  te  dit  que  si  tu  la  voyais,  tu  n'en  deviendrais 
pas  amoureux?  La  vie  de  garçon  te  plaît  au-dessus  de 
tout  ;  soit.  Mais  pourquoi  Mlle  deBeauraesnil  ne  te  don- 
nerait-elle pas  le  goût  du  mariage... 

—  C'est  juste,  tu  as  raison,  Olivier,  —  reprit  le  vété- 
ran, —  il  faut  voir  cette  demoiselle  avant  de  refuser. 
Monsieur  Gerald...  et  peut-être,  comme  dit  Olivier,  le 
goût  du  mariage  vous  prendra. 

—  Impossible...  mon  commandant,  ce  goût  ne  se 
donne  pas, —  dit  gaîment  Gerald, —  c'est  dans  le  sang... 
L'on  naît  mari...  comme  on  naît  borgne  ou  boiteux;  et 
puis  enfin,  autre  considération,  la  plus  grave  de  toutes, 
à  laquelle  je  songe  maintenant;  il  s'agit  de  la  plus  riche 
héritière  de  France. 

—  Eh  bien!  —  dit  Olivier,  —  qu'est-ce  que  cela 
fait? 

—  Cela  fait  beaucoup,  —  reprit  Gerald  ;  —  car  enfln 
j'admets  que  Mlle  deBeaumesnil  me  plaise  infiniment... 
J"en  deviens  amoureux  fou,  elle  partage  cet  amour... 
soit.,  mais  elle  m'apporte  une  fortune  royale,  et  moi,  je 
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n'ai  rien,  car  mes  pauvres  douze  mille  livres  de  rentes 
sont  une  goutte  d'eau  dans  l'océan  des  millions  de  Mlle 
de  Beaumesnil,  eh  bien!...  que  pensez-vous  de  cela, 
mon  commandant?  cela  n'est-il  pas  dégradant,  d'épouser 
une  femme  qui  vous  donne  tout...  à  vous  qui  n'avez  rien, 
et  alors,  si  vrai  que  soit  votre  amour,  n'avez-vous  pas 
l'air  de  vous  marier  par  cupidité?...  Tenez,  savez-vous 
ce  que  l'on  dira:  Mlle  de  Beaumesnil  a  voulu  être  du- 
chesse, Gerald  de  Senneterre  n'avait  pas  le  sou,  il  a  ven- 
du son  titre  et  son  nom...  avec  sa  personne  par-dessus 
le  marché? 

A  ces  paroles,  l'oncle  regarda  son  neveu  d'un  air 
assez  embarrassé. 

Gerald  reprit  en  souriant: 

—  J'en  étais  sûr,  mon  commandant,  il  y  a  dans  cette 
choquante  inégalité  de  fortune  quelque  chose  de  si  bles- 
sant pour  l'orgueil  d'un  honnête  homme,  que  vous  en 
êtes  frappé  comme  moi;...  votre  silence  me  le  prouve. 

—  Le  fait  est,  —  reprit  le  vétéran  après  un  moment 
de  silence,  —  le  fait  est  que  je  ne  sais  pourquoi  la  chose 
me  paraîtrait  toute  simple,  si  c'était  l'homme  qui  appor- 
tât la  fortune...  et  que  la  femme  n'eût  rien. 

Puis  le  vieux  marin  ajouta  en  souriant  avec  bon- 
hommie  : 

—  C'est  peut-être  une  niaiserie  que  je  dis  là.  Mon- 
sieur Gerald. 

—  Au  contraire,  votre  pensée  est  dictée  par  la  plus 
noble  délicatesse,  mon  commandant,  —  reprit  Gerald. 
—  On  conçoit  qu'une  jeune  lilie  sans  fortune,  mais  char- 
mante, remplie  de  grâces,  de  qualités,  épouse  un  homme 
immensément  riche...   tous  deux  sont  sympathiques; 


87 


mais  qu'un  homme  qui  n'a  rien  épouse  une  femme  qui 
a  tout,.. 

—  Ah  ça!  mon  oncle...  et  toi,  Gerald,  —  reprit  Oli- 
vier en  interrompant  son  ami,  qu'il  avait  attentivement 
écouté,  —  vous  n'êtes  pas  le  moins  du  monde  dans  la 
question... 

—  Comment  cela? 

—  Vous  admettez,  et  j'admets  comme  vous,  qu'une 
jeune  fille  pauvre  soit...  et  reste  très-sympathique,  quoi- 
qu'elle épouse  un  homme  immensément  riche;...  mais 
cette  sympathie,  elle  ne  l'acquiert  qu'à  la  condition: 
d'aimer  sincèrement  l'homme  qu'elle  épouse. 

—  Parbleu  !  —  dit  Gerald,  —  si  elle  cède  à  un  senti- 
ment de  cupidité...  cela  devient  un  calcul  ignoble... 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  —  ajouta  le 
vieux  marin. 

—  Eh  bien!  alors,  —  reprit  Olivier,  —  pourquoi  un 
homme  pauvre... puisque  en  effet,  Gerald,  tu  es  pauvre... 
auprès  deftille  deBeaumesnil... pourquoi,  dis-je,  serais- 
tu  blâmable  en  épousant  cette  jeune  fille,  si  tu  l'aimais 
sincèrement,  malgré  ses  millions,  si  tu  l'aimais  enfin 
comme  si  elle  était  sans  nom  et  sans  fortune?  , 

—  C'est  juste.  Monsieur  Gerald,  —  reprit  le  com- 
mandant, —  dès  qu'on  aime  en  honnête  homme,  et  que 
Ion  a  la  conscience  d'aimer,  non  l'argent,  mais  la  fem- 
me... on  est  tranquille;...  que  peut-on  avoir  à  se  repro- 
cher? Enfin,  moi,  je  vous  conseille  de  voir  d'abord  Mlle 
de  Beaumesnil,  vous  vous  déciderez  après. 

—  En  effet...  —  reprit  Gerald,  —  c'est,  je  crois,  le 
meilleur  parti  à  prendre  :  il  concilie  tout...  Ah  !  pardieu, 
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que  j'ai  bien  fait  de  venir  causer  de  mes  projets  avec 
vous,  mon  commandant...  et  avec  toi,  Olivier. 

—  Ah  ça!  voyons,  Monsieur  Gerald,  vraiment  est-ce 
que,  dans  votre  grand  et  beau  monde,  il  n'y  a  pas  une 
foule  de  personnes  qui  vous  auraient  dit  ce  que  moi  et 
Olivier  venons  de  vous  dire? 

—  Dans  le  grand  monde?  ■ —  reprit  Gerald  en  haus- 
sant les  épaules,  puis  il  ajouta:  —  et  c'est  d'ailleurs  la 
même  chose  dans  la  bourgeoisie...  si  ce  n'est  pis  en- 
core: partout  enfin  on  ne  connaît  qu'une  chose,... 
l'argent. 

—  Etcomment  diable  Olivier  et  moi  aurions-nous  une 
grâce  d'État,  Monsieur  Gerald,  et  serions -nous  autre- 
ment que  tout  le  monde? 

—  Pourquoi?  —  dit  Gerald  avec  émotion,  —  parce 
que  vous,  mon  commandant...  pendant  quarante  ans, 
vous  avez  vécu  de  votre  vie  de  marin,  vie  rude  et 
pauvre...  périlleuse  et  désintéressée;  parce  que,  dans 
cette  vie-là,  vous  avez  pris  la  forte  habitude  de  la  ré- 
signation et  du  contentement  de  peu;...  parce  qu'igno- 
rant toutes  les  lâches  complaisances  du  monde,  vous  re- 
gardez comme  aussi  misérable...  un  homme  qui  se 
marie  pour  de  l'argent,  qu'un  homme  qui  vole  au  jeu  ou 
qui  recule  au  feu;  est-ce  vrai,  mon  commandant? 

—  Pardieu!  Monsieur  Gerald,  c'est  tout  simple... 
cela... 

—  Oui,  tout  simple...  pour  vous,  pour  Olivier,  car  il 
a  vécu  comme  moi,  plus  long-temps  que  moi,  de  cette 
vie  de  soldat...  qui  enseigne  le  renoncement  et  la  frater- 
nité... n'est-ce  pas,  Olivier? 

—  Brave  et  bon  Gerald,  —  dit  le  jeune  homme  aussi 
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ému  que  son  ami,  —  mais,  avoue-le...  ta  gt^nérosité  na- 
turelle... la  vie  de  soldat  l'a  peut-être  développée  davan- 
tage ;  mais  elle  ne  te  l'a  pas  donnée?  Toi  seul  peut-être, 
sur  tant  de  jeunes  gens  de  ton  rang,  tu  étais  capable  de 
croire  faire  une  sorte  de  lâcheté  en  envoyant  un  pauvre 
diable  à  la  guerre  se  faire  tuer  à  ta  place...  toi  seul  aussi, 
parmi  tant  d'autres....  tu  éprouves  des  scrupules  au 
sujet  d'un  mariage  que  tous  voudraient  contracter  à 
n'importe  quel  prix  !... 

—  Ne  vas-tu  pas  maintenant  me  faire  des  compli- 
ments? —  répondit  Gerald  en  souriant.  —  Allons,  c'est 
convenu,  je  verrai  Mlle  de  Beaumesnil...  les  circonstan- 
ces feront  le  reste...  ma  ligne  est  tracée...  je  n'en  dé- 
vierai pas...  je  vous  le  jure... 

—  Bravo,  mon  cher  Gerald,  —  reprit  Olivier  gaî- 
ment,  — je  te  vois  marié,  amoureux  et  heureux  en  mé- 
nage ;  c'est  un  bonheur  qui  en  vaut  bien  un  autre...  va  ! 
Et  moi  qui,  ne  sachant  rien  de  tes  projets,  avais  hier, 
en  arrivant,  demandé  à  Mme  Herbaut  la  permission  de 
lui  présenter  un  digne  garçon,  un  ancien  camarade  de 
régiment,  et  Mme  Herbaut  t'avait  accepté...  à  ma  toute- 
puissante  recommandation. 

—  Comme  elle  m'avait  accepté,  —  dit  Gerald  en 
riant,  —  est-ce  que  tu  me  regardes  déjà  comme  mort  et 
enterré...  tu  peux  bien  dire  qu'elle  m'a  accepté,  et  je  te 
réponds  que  j'userai  de  l'acceptation. 

—  Comment...  tu  veux? 

—  Certainement. 

—  Mais  tes  projets  de  mariage? 

—  Raison  déplus! 

—  Explique-toi. 
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—  C'est  bien  simple  :  plus  j'aurai  de  raisons  d'aimer 
la  \ie  de  garçon,  plus  il  faudra  que  j'aime  Mlle  IJeau- 
mesnil  pour  renoncer  à  mes  plaisirs,  et  moins  je  me 
tromperai  sur  le  sentiment  qu'elle  m'inspirera;  ainsi, 
c'est  convenu,  tu  me  présentes  chez  Mme  Herbaut,  et, 
pour  me  rendre  encore  plus  fort...  toujours  contre  la 
tentation,  je  deviens  amoureux  d'une  des  rivales,  ou 
même  d'une  des  satellites  de  cette  fameuse  duchesse 
dont  le  nom  est  pour  moi  un  épouvantail...  et  dont  je  te 
soupçonne  fort...  d'être  épris. 

—  Allons,  Gerald...  tu  es  fou. 

—  Voyons,  sois  franc,  me  crois -tu  capable  d'aller 
sur  tes  brisées?  Comme  s'il  n'y  avait  que  la  due/iesse  au 
monde.  Souviens-toi  donc  de  cette  jolie  petite  femme 
d'un  gros  employé  des  vivres...  Tu  n'as  eu  qu'un  mot 
à  dire,  je  t'ai  laissé  le  champ  libre,...  et  pendant  que  le 
mari  allait  visiter  son  parc  de  bêtes  à  cornes... 

—  Comment,  encore  une  autre!  —  s'écria  le  com- 
mandant, en  s'adressant  à  Gerald,  —  mais  c'est  donc  un 
enragé  que  mon  neveu? 

—  Ah  !  mon  commandant,  si  vous  saviez  quelles  raz- 
zias de  cœurs  il  faisait  eu  Algérie,  le  scélérat!  La  char- 
mante tribu  de  Mme  Herbaut  n'a  qu'à  joliment  se  tenir 
sur  ses  gardes,  allez!...  si  elle  ne  veut  pas  être  ravagée 
par  Olivier. 

—  Mon  double  fou  que  tu  es,  je  n'ai  aucun  mauvais 
dessein  sur  cette  charmante  tribu,  comme  lu  dis...  — 
reprit  gaîment  Olivier;  —  mais  sérieusement  tu  veux 
que  je  le  présente  à  Mme  Herbaut? 

—  Oui,  certes,  répondit  Gerald. 
Et,  s'adressant  au  vieux  marin  : 
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—  11  ne  faut  à  cause  de  cela,  mon  commaDdant,  me 
prendre  pour  écervelé...  J'ai  accepté  vos  conseils  d'amis, 
à  propos  d'un  mariage,  direz-vous;  et  je  termine  l'entre- 
tien, en  priant  Olivier  de  me  présenter  chez  Mme  Her- 
baut...  Eh  bien  !  si  étrange  que  cela  vous  doive  paraître, 
mon  commandant,  je  vous  dirai,  non  plus  en  plaisantant, 
mais  sérieusement  cette  fois,  que  moins  je  changerai 
mes  habitudes,  plus  il  faudra,  pour  les  abandonner,  que 
mon  amour  pour  Mlle  de  Beaumesnil  soit  sincère. 

—  Ma  foi.  Monsieur  Gerald,  —  reprit  le  vétéran,  — 
j'avoue  qu'an  premier  abord,  vos  raisons  semblent  bi- 
zarres; mais,  en  y  réfléchissant,  je  les  trouve  justes.  Il 
y  aurait  peut-être  une  sorte  de  préméditation  hypocrite 
à  rompre  d'avance  avec  une  vie  qui  vous  plaît  depuis  si 
long-temps... 

—  Maintenant,  Olivier,  viens  me  présenter  à  la  tribu 
de  Mme  Herbaut,  —  dit  gaîment  Gerald.  —  Adieu,  mon 
commandant,  je  vous  reviendrai  bientôt  et  souvent... 
Que  voulez-vous?  ce  n'est  pas  pour  rien  que  vous  êtes 
mon  confesseur. 

—  Et  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  un  gaillard  com- 
mode pour  l'absolution  et  pour  les  arrangements  de  con- 
science, —  reprit  gaîment  le  vieux  marin.  —  A  bientôt 
donc.  Monsieur  Gerald,  vous  me  tiendrez  au  courant  des 
choses  de  votre  mariage,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  maintenant  un  droit,  pour  moi...  de  vous  en 
parler,  et  je  n'y  manquerai  pas,  mon  commandant.  Ah! 
mais  j'y  pense, —  ditGerald,  —  j'ai  à  vous  rendre  compte 
d'une  commission  dont  vous  m'avez  chargé,  Monsieur 
Bernard.  Tu  permets,  Olivier? 
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—  Comment  donc!  —  dit  le  jeune  soldat,  en  se  re- 
tirant. 

—  Bonne  nouvelle  !  mon  commandant,  —  dit  tout 
bas  Gerald,  —  grâce  à  mes  démarches,  et  surtout  à  la 
recommandation  du  marquis  de  Maillefort,  la  nomina- 
tion d'Olivier,  comme  sous-lieutenant,  est  presque 
assurée. 

—  Ah!  Monsieur  Gerald,  serait-il  possible? 

—  Nous  avons  le  plus  grand  espoir,  car  on  a  su  qu'on 
devait  faire  à  M.  de  Maillefort  des  propositions  pour 
être  député,  ce  qui  a  doublé  son  influence. 

—  Monsieur  Gerald,  —  dit  le  vétéran,  très-ému,  — 
comment  jamais  reconnaître... 

—  Je  me  sauve,  mon  commandant,  —  répondit  Ge- 
rald, pour  se  soustraire  aux  rcmerciments  du  vieillard, 
—  je  cours  rejoindre  Olivier:  un  plus  long  entretien 
éveillerait  ses  soupçons. 

—  Ah  !  tu  as  des  secrets  avec  mon  oncle,  toi  !  —  dit 
gaîment  Olivier  à  son  ami. 

—  Je  crois  bien,  je  suis,  tu  le  sais,  un  homme  tout 
mystère...  et  avant  de  nous  rendre  chez  Mme  Herbaut,  il 
faut  que  je  te  demande  un  service  très-mystérieux. 

— Voyons? 

—  Toi,  qui  connais  le  quartier  et  les  environs,  ne 
pourrais-tu  pas  m'indiquer  un  petit  logement  dans  une 
rue  très-retirée,  mais  en  dedans  de  la  barrière? 

—  Comment!  —  dit  Olivier,  en  riant,  —  tu  vcu\ 
abandonner  le  faubourg  Saint-Germain,  et  devenir  Ba- 
tignoUais?  C'est  charmant. 

—  Écoute-moi  donc...  tu  conçois  que,  demeurant 
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chez  ma  mère,  je  ne  peux  pas  recevoir  de  femmes  chez 
moi  . . . 

—  Âh!  tiès-bien!.. 

• —  J'avais  un  mystérieux p«erf-«-/e?ve... 
■ —  J'aime  ce  mot,  il  est  décent... 

—  Laisse-moi  donc  parler.  J'avais  un  petit  pied-à- 
terre  très  convenable...  mais  la  maison  a  changé  de  pro- 
priétaire, et  le  nouveau  est  si  féroce  à  l'endroit  des 
mœurs,  qu'il  m'a  donné  congé,  et  mon  terme  finit  après- 
demain;  voilà  donc  mes  amours  sur  le  pavé,  ou  réduits 
à  s'abriter  derrière  les  stores  des  citadines,  à  affronter  le 
sourire  narquois  des  cochers...  c'est  désolant. 

—  Au  contraire,  cela  se  trouve  à  merveille  ;  tu  vas  te 
marier,  on  t'a  donné  congé...  donne  à  ton  tour  congé... 
à  tes  amours... 

—  Olivier,  tu  sais  mes  principes,  ton  oncle  les  ap- 
prouve ;  je  ne  veux  à  l'avance  rien  changer  aux  habitudes 
de  ma  vie  de  garçon,  et  si  mon  mariage  ne  se  faisait  pas, 
malheureux!  songe  que  je  me  trouverais  sans,  pied-à- 
tei'i'c  et  sans  amours...  Non...  non...  je  suis  beaucoup 
trop  prévoyant,  trop  rangé  pour  donner  dans  ces  dés- 
ordres et  ne  pas  conserver...  une  poire  pour  la  soif. 

—  Poire  pour  la  soif,  c'est  très-joli  ;  allons,  tu  es  un 
homme  de  précautions.  Eh  bien!  soit,  en  allant  et  ve- 
nant, je  te  promets  de  regarderies  écriteaux... 

—  Deux  petites  pièces  avec  une  entrée,  c'est  tout  ce 
qu'il  me  faut...  tu  sens  bien  que  je  vais  m'en  occuper  de 
mon  côté;  tout-à-l'heure  en  sortant  de  chez  Mme  Her- 
baut,  je  vais  flâner  dans  les  environs,  car  ça  presse... 
c'est  après-demain  le  terme  fatal...  c'est  par  grâce  que 
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j'ai  obtenu  quelques  jours  de  r(^pit...  Dis  donc,  Olivier, 
si  je  découvre  par  ici  ce  qu'il  me  faut... 

Ça  fait  qtce  dans  le  mUme  quartier. 

Je  trouverai  l'amour  et  V amitié!... 

Cette  profonde  réflexion  ressemble  beaucoup  à  un 
devise  de  mirliton...  mais  c'est  égal...  la  vérité  n'a  pas 
besoin  d'ornements...  sur  ce...  en  avant  chez  Mme  Her- 
baut! 

—  Ah  ça  !  tu  y  tiens  décidément...  réfléchis  bien... 

—  Olivier,  tu  es  insupportable...  je  me  présente  tout 
seul,  si  tu  ne  m'accompagnes  pas... 

—  Allons,  le  sort  en  est  jeté,  il  est  convenu  que  tu  es 
M.  Gerald  Senneterre,  un  ancien  camarade  de  régiment. 

—  Senneterre...  non,  ça  serait  imprudent,  j'aime 
mieux:  Gerald  Aiiveimay,  car  je  suis  aussi  orné  du  mar- 
quisat d'Aiivernay...  tel  que  tu  me  vois,  mon  pauvre 
Olivier. 

—  Bien...  tu  es  Monsieur  Gerald  Auvernay,  c'est  en- 
tendu... Ah  !  diable! 

—  Qu'as-tu  donc? 

—  Qu'est-ce  que  tu  vas  être  à  cette  heure? 

—  Comment,  ce  que  je  vais  (^tre? 

—  Oui,  ton  état? 

—  Mon  état?  Mais  célibataire  jusqu'à  nouvel  ordre... 

—  Je  ne  peux  pas  te  présenter  chez  Mme  Ilerbaut 
comme  un  jeune  homme  qui  vit  des  rentes  qu'il  a  amas- 
sées... au  régiment.  Mme  Herbaut  ne  reçoit  pas  de  flâ- 
neurs; tu  éveillerais  ses  soupçons,  car  la  digne  femme 
se  délie  en  diable  des  gens  qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à 
courtiser  les  jolies  filles,  vu  qu'elle  en  a...  de  jolies 
lilles. 
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—  C'est  très-amusant.  Eh  bien!...  qu'est-ce  que  tu 
veux  que  je  sois?... 

—  Dam  !  je  ne  sais  pas  trop,  moi  i 

—  Voyons,  —  dit  Gerald  en  riant,  —  veux- tu... 
veux-tu...  pharmacien? 

—  Va  pour  pharmacien,  allons,  viens... 

—  Pas  du  tout.  Je  plaisante...  tu  acceptes  cela  tout 
de  suite,  toi  !  Pharmacien...  quel  dangereux  ami  tu  es... 

—  Gerald,  je  t'assure...  qu'il  y  a  des  petits  pharma- 
ciens très-gentils. 

—  Laisse-moi  donc  tranquille,  c'est  toujours  de  la 
famille  des  apothicaires...  je  n'oserais  regarder  en  face 
aucune  des  jolies  filles  qui  viennent  chez  Mme  Herbaut. 

—  Eh  bien...  fou  que  tu  es...  cherchons  autre  chose: 
Clerc  de  notaire  !..  Hein?  cela  te  va-t-il? 

—  A  la  bonne  heure!.,  ma  mère  a  un  interminable 
procès...  je  vais  quelquefois  voir  pour  elle  son  notaire  et 
son  avoué...  J'étudierai  le  clerc  surnature...  je  me  serai 
enrôlé  dans  le  régiment  de  la  bazoche  en  sortant  des 
chasseurs  d'Afrique...  ça  va  tout  seul!.. 

—  Allons,  c'est  dit,  suis-moi...  je  vais  te  présenter 
comme  Gerald  Auvernay,  clerc  de  notaire... 

—  Premier  clerc  de  notaire!  —  dit  Gerald  avec  em- 
phase. 

—  Ambitieux,  va  !... 

Gerald,  présenté  chez  Mme  Herbaut,  fut,  grâce  à 
Olivier,  accueilli  par  elle  avec  la  plus  aimable  cordialité. 

Dans  l'après-midi  de  ce  même  jour,  le  terrible  M. 
Bouffard  vint  chercher  l'argent  dont  lui  était  redevable 
le  commandant  Bernard,  pour  le  terme  échu  ;  Mme  Bar- 
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bançon  le  paya,  résistant  à  grand'  peine  au  malin  plaisir 
de  j'issoler'lquelqae  peu  les  ongles  de  ce  féroce  proprié- 
taire, ainsi  qu'elle  le  disait  ingénument. 

Malheureusement,  l'argent  que  venait  de  recevoir 
M.  Bouffard,  loin  de  le  rendre  moins  âpre  à  ses  recouvre- 
ments, lui  donna  une  nouvelle  énergie,  et,  persuadé  que 
sans  ses  grossières  et  opiniâtres  poursuites  il  n'eût  pas 
été  payé  de  Mme  Barbançon,  il  se  dirigea  en  bâte  vers  la 
rue  de  Monceau,  où  demeurait  Herminie,  bien  résolu  de 
redoubler  de  dureté  envers  la  pauvre  jeune  GUe,  afin  de 
la  forcer  à  payer  le  terme  qu'elle  lui  devait. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Herniiaie,  demeurant  rue  de  Monceau,  dans  l'une  des 
nombreuses  maisons  dont  M.Bouffard  était  propriétaire, 
occupait,  au  rez-de-chaussée,  une  chambre  précédée 
d'une  petite  entrée ,  qui  donnait  sous  la  voûte  de  la  porte 
cochère  ;  les  deux  fenêtres  s'ouvraient  sur  un  joli  jardin, 
entouré  d'un  côté  d'une  haie  vive,  de  l'autre  d'une  pa- 
lissade treiilagée,  qui  le  séparait  d'une  ruelle  voisine. 

La  jouissance  de  ce  jardin  dépendait  d'un  assez  grand 
appartement  du  rez-de-chaussée,  alors  inoccupé,  ainsi 
qu'un  autre  logement  du  troisième  étage,  no7i  valeur  qui 
augmentait  encore  la  méchante  humeur  de  M.  Bouffard, 
à  l'endroit  des  locataires  arriérés. 

Rien  de  plus  simple  et  de  meilleur  goût  que  la  cham- 
bre de  la  duchexse. 

Une  toile  de  perse  d'un  prix  modique,  mais  d'un  des- 
sin et  d'une  fraîcheur  charmante ,  tapissait  les  murailles 
et  le  plafond  de  cette  pièce  assez  élevée  ;  pendant  le  jour, 
d'amples  draperies  de  même  étoffe  cachaient  l'alcove, 
ainsi  que  deux  portes  vitrées  y  attenant  :  l'une  était  celle 
d'un  cabinet  de  toilette,  l'autre  s'ouvrait  sur  l'entrée,  es- 
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pèce  d'antichambre  de  six  pieds  carrés;  les  rideaux  de 
Perse,  doublés  les  guingan  rose,  voilaient  à  demi  les  fe- 
nêtres garnies  de  petits  rideaux  de  mousseline,  relevés 
par  des  nœuds  de  rubans;  un  tapis  fond  blanc  semé  de 
gros  bouquets  de  fleurs  (ça  avait  été  la  plus  grosse  dépen- 
se de  l'ameublement)  couvrait  le  plancher;  la  housse 
de  cheminée,  merveilleusement  brodée  par  Herininie, 
était  bleu-clair, avecun  semis  de  roses  et  de  pâquerettes, 
deux  petits  flambeaux  d'un  goiït  exquis,  moulés  sur  des 
modèles  dePompeï,  accompagnaient  une  pendule  faite 
d'un  socle  de  marbre  blanc  surmonté  de  la  statuette  de 
Jeanne  d'Arc,  enfin,  à  chaque  bout  de  la  tablette  de  che- 
minée, deux  vases  de  grès  verni  (précieuse  invention)  du 
galbe  étrusque  le  plus  pur,  contenaient  de  gros  bouquets 
de  roses  récemment  achetées,  qui  épandaienl  dans  cette 
chambre  leur  senteur  suave  et  fraîche. 

Cette  modeste  garniture  de  cheminée  en  grès  et  en 
fonte  de  zinc,conséquemment  de  nulle  valeur  matérielle, 
avait,  au  plus,  coûté  cinquante  ou  soixante  francs  ;  mais, 
au  point  de  vue  de  l'art  et  du  goût,  elle  était  irrépro- 
chable. 

En  face  de  la  cheminée,  on  voyait  le  piano  d'Hermi- 
nie,  son gapie-pain;  entre  les  deux  fenêtres,  une  table 
à  colonnes  torses,  surmontée  d'un  vieux  dressoir  en  no- 
yer, servait  de  bibliothèque;  la  duchesse  y  avait  placé 
quelques  auteurs  de  prédilection  et  les  livres  qu'elle  a- 
vait  reçus  en  prix  à  sa  pension. 

Ça  et  là,  suspendues  le  long  de  la  tapisserie,  par  des 
câblés  de  coton,  on  voyait  dans  des  simples  cadres  de  sa- 
pin verni,  aussi  brillant  que  le  citronnier,  quelques  gra- 
vures du  meilleur  choix,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
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Mignon  regrettant  la  patrie  et  Mignon  aspirant  au  ciel, 
d'après  Scheffer,  placés  en  pendant  de  chaque  côté  de  la 
Françoise  de  Rimini,  du  même  et  illustre  peintre  ;  enfin, 
aux  deux  angles  de  la  chambre,  de  petites  étagères  de 
bois  noir  supportaient  plusieurs  statuettes  de  plâtre,  ré- 
duites d'après  ce  que  l'artgrec  a  laissé  déplus  idéal;  une 
ancienne  commode  en  bois  de  rose ,  achetée  pour  peu  de 
chose  chez  un  brocanteur  des  Batignolles,  deux  jolies 
chaises  de  tapisserie,  ouvrage  d'Herminie,  ainsi  qu'un 
fauteuil  recouvert  de  satin  gros  vert,  dont  la  broderie  de 
soie,  nuancée  des  plus  vives  couleurs,  représentait  des 
fleurs  et  des  oiseaux,  complétaient  l'ameublement  de 
cette  chambre. 

A  force  d'intelligence,  d'ordre  et  de  travail,  Hermi- 
nie,  guidée  par  un  goiit  exquis,  était  parvenue  à  se  créer 
à  peu  de  frais  cet  entourage  élégant  et  choisi. 

S'agissait-il  de  soins  ou  de  détails  qui  eussent  ré- 
pugné à  cette  orgueilleuse  duchesse"}  s'agissait-il  de  la 
cuisine,  par  exemple?  Herminie  avait  échappé  à  cet  em- 
barras, eu  s'adressant  à  la  portière  de  sa  maison,  qui, 
pour  un  modique  abonnement,  lui  servait  chaque  jour 
une  tasse  de  lait  le  matin,  et  le  soir  un  exellent  potage 
accompagné  d'un  plat  de  légumes  et  de  quelques  fruits, 
nourriture  frugale  qui  devenait  des  plus  appétissantes, 
lorsqu'elle  était  rehaussée  de  toute  la  coquette  propreté 
du  petit  couvert  d'Herminie,  car,  si  la  duchesse  ne  possé- 
dait que  deux  tasses  et  six  assiettes,  elles  étaient  d'une 
porcelaine  choisie,  et  lorsque,  sur  la  table  ronde,  recou- 
verte d'une  serviette  éblouissante,  la  duchesse  avait  pla- 
cé sa  carafe  et  son  verre  de  fin  crustal,  ses  deux  uniques 
couverts  d'argent  bien  brillants  et  son  assiette  de  porce- 

7  "^ 


100 


laiue  à  foQdblanc  semé  de  fleurs  bleues  ctroses,  les  mets 
les  plus  simples  semblaient,  avoas-nousdit,  desplusap- 
pétissants. 

Mais  hélas  !  et  au  grand  chagrin  d'Herminie,  sesdeux 
couverts  d'argent  et  sa  montre,  seuls  objets  de  luxe  ma- 
tériel qu'elle  eût  jamais  possédés,  étaient  alors  engage  au 
Mont-de-Piété,  où  elle  avait  été  obligée  de  les  faire  met- 
tre, par  la  portière  de  la  maison;  la  jeune  fille  n'avait  pas 
eu  d'autre  moyeu  de  subvenir  aux  frais  journaliers  de  sa 
maladie  et  de  se  procurer  une  faible  somme  d'argent, 
dont  elle  vivait,  enatteudautle  salaire  de  plusieurs  leçons 
qu'elle  avait  recommencé  à  donner  en  suite  d'une  inter- 
ruption forcée  de  près  de  deux  mois. 

Ce  fatal  arriéré  causait  la  gêne  extrême  d'Herminie  et 
l'impossibilité  où  elle  se  voyait  de  payer  cent  quatre- 
vingts  francs  qu'elle  devait  au  terrible  M.  Bouffard... 

Cent  quatre-vijigfsfrancs  ! ... 

Et  la  pauvre  enfant  possédait  environ  quinze  francs, 
avec  lesquels  il  lui  fallait  vivre  presque  tout  le  mois. 

Ainsi  qu'on  le  pense,  le  seuil  de  la  porto  d'Herminie 
était  vierge  des  pas  d'un  homme. 

La  duchesse,  libre  et  maîtresse  de  son  choix,  n'avait 
jamais  aimé...  quoiqu'elle  eût  inspiré  plusieurs  passions 
sans  le  vouloir  et  même  à  regret,  trop  orgueilleuse  pour 
s'abaisser  jusqu'  à  la  coquetterie,  trop  généreuse  pour  se 
jouer  des  tourments  d'un  amour  malheureux. 

Aucun  de  ses  soupirants  n'avait  donc  plu  iiHerminie, 
malgré  la  loyauté  de  leurs  offres  matrimoniales,  appuyées, 
chez  plusieurs,  surune  certaine  aisance,  car  quelques-uns 
appartenaient  au  commerce,  tandis  que  d'autres  étaient 
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artistes  comme  la  jeune  iille,  ou  bien  encore  commis  de 
magasin,  teneurs  de  livres,  etc.  etc. 

La  duchesse  devait  apporter  dans  le  choix  de  son 
amant  ce  goût  épuré,  ce  tact  délicat  qui  la  caractéri- 
saient, mais  il  est  inutile  de  dire  qu'infime  ou  élevée,  la 
condition  de  l'homme  qu'elle  eût  aimé,  n'aurait  en  rien 
influencé  l'amour  de  la  jeune  fille;  elle  savait  par  elle- 
même  (et  elle  s'en  glorifiait)  tout  ce  que  l'on  trouve  par- 
fois d'élévation  et  de  distinction  natives  parmi  les  posi- 
tions sociales  les  plus  modestes  et  les  plus  précaires; 
aussi,  ce  qui  l'avait  jusqu'alors  choquée  dans  ses  préten- 
dants, c'était  de  ces  imperfections  puériles,  dira-t-on, 
inappréciables  même  pour  toute  autre  que  la  duchesse... 
mais,  pour  elle,  invinciblement  antipathiques  :  chez  les 
uns,  ça  avait  été  une  trop  bruyante  et  trop  grosse  joviali- 
té, chez  les  autres  des  manières  libres  ou  vulgaires,  chez 
celui-ci  un  timbre  de  voix  brutal,  chez  celui-là  une  tour- 
nure ridicule. 

Quelques-uns  de  ces  repousses  possédaient  néan- 
moins d'excellentes  qualités  de  cœur  ou  d'esprit;  Her- 
minie  avait  été  la  première  à  le  reconnaître;  elle  tenait 
ceux-là  pour  les  meilleurs  et  les  plus  dignes  garçons  du 
monde,  elle  leur  accordait  franchement  son  estime,  au 
besoin  même  son  amitié,  mais  son  amour...  non. 

Et,  ce  n'était  pas  par  dédain,  par  folle  ambition  de 
cœur,  qu'Herminie  les  refusait,  mais  simplement,  ainsi 
qu'elle  le  disait  elle-même  à  ces  désespérés  :  ,, parce 
,,  qu'elle  ne  ressentait  aucun  amour  pour  eux ,  et  qu'elle 
,,  était  décidée  à  rester  fiUetoute  sa  vie,  plutôtque  se  ma- 
,,  rier  sans  éprouver  un  vif  et  profond  amour." 

Et  cependant,  en  raison  même  de  son  orgueilleuse  et 
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délicate  susceptibilild,  Herminie  devait  souffrir  plus  que 
personne  des  inconvénients  parfois  si  pénibles  et  pres- 
que inévitables  inhérents  à  la  position  d'une  jeune  fille 
obligée  de  vivre  seule,  et  forcément  exposées  à  toutes 
les  chances  douloureuses  quepeuvent  amener  le  manque 
de  travail  ou  la  maladie. 

Depuis  quelque  temps,  hélas!  la  rZwc/ze^se  expérimen- 
tait cruellement  les  conséquences  de  son  isolement  et 
de  sa  pauvreté. 

L'orgueil  et  le  caractère  d'Herminie  posés  (orgueil 
qui  avait  poussé  la  jeune  fille  à  rapporter  fièrement,  mal- 
gré sa  pressante  misère,  les  cinq  cents  francs  que  lui 
avait  alloués  la  succession  de  Mme  de  Beaumesnil),  l'on 
comprendra  avec  quelle  confusion  mêlée  d'effroi  la  pau- 
vre enfant  attendait  le  retour  de  M.  Bouffard,  car,  ainsi 
qu'il  l'avait  dit  à  Mme  Barbançon,  il  devait  faire  dans 
l'après-dîner  une  dernière  et  décisive  tournée  chez  ses 
locataires  en  retard. 

Herminie  cherchait  les  moyens  de  désintéresser  cet 
homme  insolent  et  brutal  ;  mais  ayant  déjà  donné  en  nan- 
tissement ses  deux  couverts  d'argent  et  sa  montre  d'or, 
elle  ne  possédait  plus  rien  qui  pût  être  mis  engage,  on  ne 
lui  eût  pas  prêté  vingt  francs  sur  sa  modeste  garniture  de 
cheminée,  de  si  bon  goût  qu'elle  fût;  et  ses  gravures, 
ainsi  que  ses  statuettes  de  plitre,  n'avaient  pas  la  moindre 
valeur  vénale.  Enfin,  le  linge  qu'elle  possédait,  lui  eût 
procuré  un  prêt  bien  minime. 

En  face  de  cette  désolante  position,  Herminie,  acca- 
blée, versait  des  pleurs  amères,  tremblant  à  chaque  in- 
instant d'entendre  l'impérieux  coup  de  sonnette  de  M. 
Bouffard. 


103 


Noble  cœur,  généreuse  nature!...  Au  milieu  de  ces 
cruelles  perplexités...  Herminie  ne  songea  pas  un  in- 
stant à  se  dire  qu'elle  serait  sauvée  avec  une  part  imper- 
ceptible de  l'énorme  superflu  de  sa  sœur,  dont  elle  avait 
visité  la  veille  les  somptueux  appartements... 

Si  la  duchesse  vint  à  songer  à  sa  sœur,  ce  fut  pour 
chercher,  dans  l'espérance  de  la  voir  un  jour,  quelque 
distraction  à  son  chagrin  présent. 

Et  de  ce  chagrin,  Herminie  n'accusait  qu'elle-même, 
jetant  des  yeux  pleins  de  larmes  sur  sa  coquette  petite 
chambre,  la  jeune  fille  se  reprochait  sincèrement  ses  fol- 
les dépenses. 

Elle  aurait  dû,  —  pensait-elle,  —  épargner  pour  l'a- 
\enir  et  les  cas  imprévus ,  tels  que  la  maladie  ou  le  chô- 
mage de  leçons,  elle  aurait  dû  se  résigner  à  prendre  un 
logement'au  quatrième  étage,  porte  à  porte  avec  des  in- 
connus, à  habiter,  à  peine  séparée  d'eux  par  unemince 
cloison,  quelque  chambre  triste  et  nue,  au  carreau  froid, 
aux  murailles  sordides;  elle  aurait  dû  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  la  riante  vue  d'un  joli  jardin,  et  par  l'isole- 
ment du  rez-de-chaussée  qu'elle  avait  préféré  ;  elle  aurait 
dû  garder  son  argent,  au  lieu  de  l'employer  à  l'achat  de 
ces  objets  d'art  et  de  goût,  seul  charme,  seuls  compa- 
gnons de  sa  solitude,  qui  faisaient  de  sa  chambre  un  dé- 
licieux réduit,  où  elle  avait  long-temps  vécu  heureuse, 
confiante  dans  sa  jeunesse  et  dans  son  travail. 

Qui  lui  eût  dit,  à  elle  si  orgueilleuse,  qu'il  lui  fau- 
drait subir  les  grossières  mais  légitimes  réclamations 
d'un  homme  à  qui  elle  devait  de  l'argent...  qu'elle  ne 
pourrait  pas  payer...  Était-ce  assez  de  honte? 

Mais  ces  reproches,  à  la  fois  sévères  et  justes,  à  pro- 
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pos  du  passé,  ne  changeaient  en  rien  le  présent.  Hernii- 
nie  se  désolait,  assise  dans  son  fauteuil,  les  yeux  gonflés 
de  larmes;  tantôt  elle  cédait  à  un  morne  accablement, 
tantôt  elle  tressaillait  aumoindre  bruit...  songeant  à  l'ar- 
rivée probable  de  M.  Bouffard. 

Enfin  ces  poignantes  angoisses  eurent  un  terme. 

Un  violent  coup  de  sonnette  se  fit  entendre. 

—  C'est  lui .  .  .  c'est  le  propriétaire!  ...  —  mur- 
mura la  pauvre  créature  en  frémissant  de  tous  ses  mem- 
bres. 

—  Je  suis  perdue...  —  ajouta-t-elle. 
Et  elle  restait  immobile  de  crainte. 

Un  second  coup  de  sonnette,  plus  brutal  encore  que 
le  premier,  ébranla  la  porte  de  la  petite  entrée  qui  con- 
duisait à  la  chambre. 

Herminie  essuya  ses  yeux,  rassembla  son  courage, 
et,  pâle,  tremblante,  elle  alla  ouvrir. 

Elle  ne  s'était  pas  trompée...  c'était  M.  Bouffard. 

Ce  glorieux  représentant  du  j!ja^5  légal  ayantdépouil- 
lé  l'uniforme  du  soldat  citoyen ,  apparut  bourgeoisement 
vêtu  d'un  paletot-sac  de  couleur  grise. 

—  Eh  bien  !  —  dit-il  à  la  jeune  fille  en  restant  sur  le 
seuil  de  la  porte  qu'elle  lui  avait  ouverte  d'une  main  mal 
assurée,  —  eh  bien!  mon  argent? 

—  Monsieur...! 

—  Voulez-vous  me  payer,  oui  ou  non?  —  s'écria 
M.  Bouffard  d'une  voix  si  haute,  qu'il  fût  entendu  par 
deux  personnes. 

L'une  était  alors  sous  la  porte  cochcre... 

L'autre  [montait  au  premier  étage  par  l'escalier,  dont 
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les  marches  inférieures  aboutissaient  auprès  de  l'entrde 
du  logement  d'Herminie. 

—  Pour  la  dernière  fois,  voulez-vous  me  payer,  oui 
ou  non?  —  répéta  M.  BoufTard  d'une  voix  encore  plus 
éclatante. 

—  Monsieur...  de  grâce!  — dit  Herminie  a>ec  un 
accent  suppliant,  —  ne  parlez  pas  si  haut...  Je  vous 
jure  que  si  je  ne  puis  vous  payer...  ce  n'est  pas  ma 
faute... 

—  Je  suis  dans  ma  maison,  et  je  parle  comme  je 
veux;  tant  mieux  si  l'on  m'entend....  ça  servira  de  le- 
çon... pour  les  autres  locataires...  qui  s'aviseraient 
d'être  en  retard  comme  vous... 

—  Monsieur...  je  vous  en  conjure...  entrez  chez  moi, 
—  dit  Herminie,  accablée  de  honte,  et  en  joignant  les 
mains,  —  je  vais  vous  expliquer... 

—  Eh  bien!...  voyons,  quoi?  qu'allez-vous  m'ex- 
pliquer?  —  répondit  M.  BoufTard,  en  suivant  la  jeune  nlle 
dans  sa  chambre,  dont  il  laissa  la  porte  ouverte. 

Lorsque  des  hommes  aussi  grossiers  que  M.  Bouf- 
fard  se  trouvent  dans  une  position  pareille  avec  une 
belle  jeune  fille,  de  deux  choses  l'une:  où  ils  ont  1  au- 
dace de  proposer  quelque  transaction  infâme,  ou  bien, 
la  jeunesse  et  la  beauté,  loin  de  les  apitoyer,  leur  inspi- 
rent un  redoublement  d'insolence  et  de  dureté,  on  dirait 
qu'ils  veulent  se  venger  de  ces  charmes  qu'ils  n'osent 
convoiter. 

Ainsi  était-jl  de  M.  Bouffard  ;  sa  vertu  tournait  à  une 
animosité  brutale. 
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En  entrant  dans  la  chambre  d'Herminie^  l'impitoya- 
ble propriétaire  reprit: 

—  Il  n'y  a  pas  d'explications  là-dedans...  l'affaire 
est  bien  simple:  encore  une  fois,  voulez-vous  me  payer, 
oui  ou  non? 

—  Pour  le  moment,  cela  m'est  malheureusement  im- 
possible. Monsieur,  —  dit  Herminie  en  essuyant  ses 
larmes,  — mais  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  d'atten- 
dre.... 

—  Toujours  la  même  chanson...  Â.  d'autres,  — re- 
prit M,  Bouffard  en  haussant  les  épaules. 

Puis,  regardant  autour  de  lui  d'un  air  sardonique,  il 
ajouta: 

—  C'est  bien  ça...  l'on  s'imponte  peu  de  ne  pas  payer 
son  terme,  et  l'on  se  flanque  des  tapis  superbes,  des  ten- 
tures d'étoffes  et  des  rideaux  à  falbalas...  si  ça  ne  fait 
pas  suer!...  Moi,  qui  ai  sept  maisons  sur  le  pavé  de 
Paris,  je  n'ai  pas  seulement  de  tapis  dans  mon  salon,  et 
le  fcoudoir  de  Mme  Bouffard  est  tendu  en  simple  pa- 
pier... à  ramage...  mais,  quand  je  vous  le  dis,  on  se 
donne  des  genres...  de  princesse...  et  lion  n'a  pas  le  sou. 

Herminie,  poussée  à  bout,  releva  orgueilleusement 
la  tête  ;  d'un  regard  digne  et  ferme,  elle  lit  baisser  les 
yeux  à  M.  Bouffard,  et  lui  dit  : 

—  Ce  piano  a  une  valeur  au  moins  quatre  fois  égale 
à  ce  que  je  vous  dois.  Monsieur....  Envoyez  le  prendre 
quand  vous  le  voudrez...  C'est  la  seule  chose  de  prii 
que  je  possède...  disposez-en...  faites-le  vendre... 

• — Allons  donc!...  est-ce  que  je  suis  marchand  de 
pianos,  moi?.,  est-ce  que  je  sais  ce  que  j'en  retirerai,  de 
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votre  instrument?.,  encore  des  tracas,  pas  de  ça!.,  vous 
devez  me  payer  mon  terme  en  argent  et  non  en  pianos... 

—  Mais,  mon  Dieu,  Monsieur,  je  n'ai  pas  d'argent... 
je  vous  offre  de  vendre  mon  piano,  quoiqu'il  me  serve  à 
gagner  ma  vie...  que  puis-je  faire  de  plus? 

—  Je  ne  donne  pas  là-dedans...  vous  avez  de  l'ar- 
gent, je  le  sais...  vous  avez  des  couverts  et  une  montre 
chez  ma  lante...  c'est  ma  portière  qui  a  été  les  engager... 
Ah  !  ah  !  on  ne  me  dindonne  pas,  moi,  voyez-vous? 

—  Hélas,  Monsieur,  le  peu  que  l'on  m'a  prêté  j'ai 
été  obligé  de  le  dépenser  pour... 

Herminie  ne  put  achever. 

Elle  venait  de  voir  M.  de  Maillefort  debout  à  la  porte 
laissée  ouverte;  il  assistait  depuis  quelques  instants  à 
cette  scène  pénible. 

Au  tressaillement  soudain  de  la  jeune  fille,  au  regard 
surpris  qu'il  la  vit  jeter  du  côté  de  la  porte,  M.Bouffard 
tourna  la  tète,  aperçut  le  bossu,  et  resta  aussi  étonné 
qu'Herminie. 

Le  marquis,  s'avançant  alors,  dit  à  la  duchesse  ea 
s'inclinant  respectueusement  devant  elle  : 

—  Je  vous  demande  mille  pardons.  Mademoiselle, 
de  me  présenter  ainsi  chez  vous;  mais  j'ai  trouvé  cette 
porte  ouverte  ,  et  comme  j'espère  que  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'accorder  quelques  moments  d'entretiea 
pour  une  affaire  fort  importante,  je  me  suis  permis  d'en- 
trer. 

Après  ces  mots,  accentués  avec  autant  de  cour- 
toisie que  de  déférence,  le  marquis  se  retourna  du  côté 
de  M.  Bouffard,  et  le  toisa  d'un  regard  si  allier,  que  le 
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gros  homme  se  sentit  d'abord  tout  sol,  tout  intimidé  de- 
vant ce  petit  bossu,  qui  lui  dit  : 

—  Je  \iens.  Monsieur,  d'avoir  l'honneur  de  prier 
Mademoiselle  de  vouloir  bien  m'accorder  quelques  in- 
stants d'entretien. 

—  Eh  bien  !  après?  —  reprit  M.  Bouffard,  retrouvant 
son  assurance  —  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi? 

Le  marquis,  sans  répondre  à  M.  Boufi'ard,  et  s'adres- 
sant  à  Herminie,  de  plus  en  plus  surprise,  lui  dit: 

—  Mademoiselle,  veut-elle  me  faire  la  grâce  de  m'ac- 
corder l'entretien  que  je  sollicite? 

—  Mais...  Monsieur...  répondit  la  jeune  fille  avec 
embarras...  je  ne  sais...  si  je... 

—  Je  me  permettrai  de  vous  faire  observer.  Made- 
moiselle —  reprit  le  marquis  —  que  notre  conversation 
devant  être  absolument  confidentielle...  il  est  indispen- 
sable que  Monsieur  —  et  il  montra  du  regard  le  proprié- 
taire —  veuille  bien  nous  laisser  seuls,  à  moins  que  vous 
n'ayez  encore  quelque  chose  à  lui  dire;.,  dans  ce  cas 
alors...  je  me  retirerais... 

—  Je  n'ai  plus  rien  à  dire  à  Monsieur  —  répondit 
Herminie,  espérant  échapper,  pour  quelques  moments 
du  moins,  à  sa  pénible  position. 

—  Mademoiselle  n'a  plus  rien  à  vous  dire...  vous  en- 
tendez. Monsieur,  —  reprit  le  marquis,  en  faisant  un 
signe  expressif  à  M.  Bouffard, 

Mais  celui-ci,  revenant  à  sa  brutalité  ordinaire,  et  se 
reprochant  de  se  laisser  imposer  par  ce  bossu,  s'écria: 

—  Ah!  vous  croyez  qu'on  met  comme  ça  les  gens  à 
la  porte  de  chez  50?  sans  les  payer...  Monsieur...  et  que 
parce  que  vous  soutenez  cette... 
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—  Assez,  xMonsieur,  assez...  —  dit  vivement  le  mar- 
quis, en  interrompant  M.  Bouffard,  et  il  lui  saisit  le  bras 
avec  une  telle  vigueur,  que  l'ex-épicier,  sentant  son  poi- 
gnet serré  comme  dans  un  étau  entre  les  doigts  longs  et 
osseux  du  bossu,  !e  regarda  avec  un  mélange  d'ébahisse- 
ment  et  de  crainte. 

Le  marquis,  lui  souriant  alors  de  l'air  le  plus  aima- 
ble, reprit  avec  une  affabilité  exquise  : 

—  Je  suis  aux  regrets,  cher  Monsieur,  de  ne  pouvoir 
jouir  plus  long-temps  de  votre  bonne  et  aimable  com- 
pagnie ;  mais  vous  le  voyez,  je  suis  aux  ordres  de  Made- 
moiselle, qui  me  fait  la  grâce  de  me  donner  quelques  in- 
stants, et  je  ne  voudrais  pas  abuser  de  son  obligeance.. 

Ce  disant,  le  marquis,  moitié  de  gré,  moitié  de  force, 
conduisit  jusqu'à  la  porte  M.  Bouffard,  stupéfait  de  ren- 
contrer dans  un  bossu  cette  vigueur  physique  et  cette  au- 
torité de  langage  et  de  manières,  dont  il  subissait  invo- 
lontairement l'influence. 

—  Je  sors...  parce  que  j'ai  justement  affaire  dans  ma 
maison,  —  dit  M.  Bouffard,  ne  voulant  pas  paraître  céder 
a  la  contrainte  ;  —  je  monte  là-haut  ;  mais  je  reviendrai 
quand  vous  serez  parti...  il  faudra  bien  alors  que  j'aie 
mon  argent,  ou  sinon...  nous  verrons  ! 

Le  marquis  salua  ironiquement  M.  Bouffard,  ferma 
la  porte  sur  lui,  et  revint  trouver  Herminie. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

M.  de  Maillcfort,  frappé  de  ce  que  lui  avait  appris 
Mme  de  la  Rochaiguë  au  sujet  de  la  jeune  artiste  si  inju- 
stement oubliée,  disait-on,  par  Mme  de  Beaumesnil,  M. 
de  Maillefort  avait  de  nouveau  interrogé,  avec  autant  de 
prudence  que  d'adresse,  Mme  Dupont,  ancienne  femme 
de  chambre  de  la  comtesse;  puisant  dans  cet  entretien 
de  nouveaux  détails  sur  les  relations  de  la  jeune  fille  et 
de  Mme  de  Beaumesnil,  et  devinant,  aidé  par  ses  soup- 
çons, ce  qui  avait  dû  échapper  à  la  femme  de  chambre, 
il  acquit,  bientôt  presque  la  conviction  qu'Herminie  de- 
vait ôtre  la  fille  naturelle  de  Mme  de  Beaumesnil. 

L'on  conçoit  néanmoins  que,  malgré  cette  persuasion 
quasi-complète,  le  marquis  s'était  promis  de  n'aborder 
Herminie  qu'avec  une  extrôme  réserve;  non-seulement 
il  s'agissait  d'une  révélation  fâcheuse,  presque  honteuse, 
pour  la  mémoire  de  Mme  de  Beaumesnil,  mais  encore  la 
comtesse  n'avait  pas  confié  ce  secret  à  M.  de  Maillefort, 
qui  ra>ait  pour  ainsi  dire  surpris  ou  plutôt  deviné. 

Herminie,  à  la  vue  du  bossu,  qui,  pour  la  première 
fois,  se  présentait  à  elle  dans  une  circonstance  pénible. 
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resta  confuse,  interdite,  ne  pouvant  imaginer  le  sujet  de 
la  visite  de  cet  inconnu. 

Le  marquis,  après  avoir  expulse  31.  Bouffard,  revint, 
disons-nous,  auprès  de  la  jeune  fille,  qui,  pâle,  émue, 
les  yeux  baissés,  restaitimmobile  auprès  de  la  cheminée. 

M.  de  Maillefort,  d'un  coup  d'œil  investigateur  et 
pénétrant,  jeté  sur  la  chambre  de  îa  duchesse,  avait  re- 
marqué l'ordre,  le  goût  et  l'excessive  propreté  de  cette 
modeste  demeure;  cette  observation,  jointe  à  ce  que  Mme 
de  la  Rochaiguë  lui  avait  raconté,  du  noble  désintéresse- 
ment de  la  jeune  fille,  donnèrent  au  marquis  la  meilleure 
opinion  d'Herminie;  presque  certain  de  voir  en  elle  la 
personne  qu'il  avait  tant  d'intérêt  à  rencontrer,  il  cher- 
chait sur  ses  traits  charmants  quelque  ressemblance  avec 
ceux  de  Mme  de  Beaumesnil,  et  cette  ressemblance,  il 
crut  la  trouver. 

De  fait,  sans  ressembler  précisément  à  sa  mère, 
comme  elle,  Herminie  était  blonde;  comme  elle,  elle 
avait  les  yeux  bleus,  et  si  les  lignes  du  visage  ne  rappe- 
laient pas  exactement  les  traits  de  Mme  de  Beaumesnil, 
il  n'existait  pas  moins  entre  la  mère  et  la  fille,  ce  qu'on 
appelle  7m  air  de  famille ,  surtout  frappant  pour  un  ob- 
servateur aussi  intéressé  que  l'était  M.  de  Mailleforf. 

Celui-ci,  sous  l'empire  d'une  émotion  que  l'on  con- 
cevra sans  peine,  s'approcha  d'Herminie,  de  plus  en 
plus  troublée  par  le  silence  et  par  les  regards  curieux  et 
attendris  du  bossu. 

—  Mademoiselle  —  lui  dit-il  enfin  d'un  ton  affec- 
tueux et  paternel,  —  excusez  mon  silence...  mais  j'é- 
prouve une  sorte  d'embarras  à  vous  exprimer  le  profond 
intérêt  que  vous  m'inspirez... 
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Eg  parlant  ainsi,  la  voix  de  M.  de  Maillefort  fut  si 
touchante,  que  la  jeune  fille  le  regarda  de  plus  en  plus 
surprise  et  lui  dit  timidement  : 

—  Mais,  cet  intérêt,  Monsieur! 

—  Qui  a  pu  vous  l'attirer,  n'est-ce  pas?  je  vais  vous 
le  dire...  ma  chère  enfant....  oui,  —  ajouta  le  bossu  en 
répondant  à  un  mouvement  d'Herminie  ;  —  oui,  laissez- 
moi  de  grâce  vous  appeller  ainsi  :  mon  âge,  et  je  ne  sau- 
rais trop  vous  le  répéter,  l'intérêt  que  vous  niiuspircz, 
me  donneraient  peut-être  le  droit  de  vous  dire  :  ?««  c/ièi-e 
enfant,  si  vous  me  permettiez  cette  familiarité... 

—  Ce  sera  la  seule  manière  de  vous  prou\er,  Mon- 
sieur, ma  reconnaissance  des  bonnes  et  consolantes  pa- 
roles que  \ous  venez  de  me  dire...  quoique  lapénible  po- 
sition où  vous  m'avez  vue,  Monsieur...  ait  dû  peut-être... 

—  Quant  h  cela, —  reprit  le  marquis  en  interrompant 
Herminie,  —  rassurez-vous....  je... 

—  O  !  Monsieur,  je  ne  cherche  pas  à  me  justifier,  — 
dit  orgueilleusement  Herminie  eu  interrompant  à  son 
tour  le  bossu, —  de  cette  situation...  je  n'ai  pas  à  rou- 
gir... et  puisque,  pour  une  raison  que  j'ignore,  vous  vou- 
lez bien  nie  témoigner  de  l'intérêt.  Monsieur,  il  est  de 
mon  devoir  de  vous  dire...  de  vous  prouver  que  ni  le  dé- 
sordre, ni  l'inconduite,  ni  la  paresse,  ne  m'ont  mise 
dans  le  cruel  embarras...  où  je  me  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  !  Malade  pendant  deux  mois,  je  n'ai 
pu  donner  mes  leçons,  je  les  reprends  depuis  quelques 
jours  seulement,  et  j'ai  été  forcée  de  dépenser  le  peu 
d'avances  que  je  possédais...  Voilà,  Monsieur,  la  vé- 
rité., si  je  me  suis  un  peu  endettée,  c'est  par  suite  de 
cette  maladie... 
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—  Ceci  est  étrange,  —  pensa  soudain  le  marquis  en 
rapprochant  dans  sa  pensée  la  date  du  décès  de  la  com- 
tesse et  l'époque  présumabie  du  commencement  de  la 
maladie  d'Herminie. 

—  C'est  peu  de  temps  après  la  mort  de  Mme  deBeau- 
mesnil...  que  cette  pauvre  enfant  à  dû  tomber  malade... 
serait-ce  de  chagrin?... 

Et  le  marquis  reprit  tout  haut  avec  un  accent  de  tou- 
chant intérêt: 

—  Et  cette  maladie...  ma  chère  enfant...  a  été  bien 
grave?.,  vous  vous  êtes  peut-être  trop  fatiguée  au  travail?.. 

Herminie  rougit;  son  embarras  était  grand,  il  lui 
fallait  mentir  pour  cacher  la  sainte  et  véritable  cause  de 
sa  maladie,  elle  répondit  en  hésitant: 

—  En  effet...  Monsieur...  je  m'étais  un  peu  fatiguée; 
celle  fatigue  a  élésuivie  d'un  malaise...  d'une  sorte  d'ac- 
cablement... mais  maintenant...  Dieu  merci ,  je  vais 
tout-à-fait  bien. 

L'embarras,  l'hésitation  de[la  jeune  fille  avaient  frappé 
le  marquis,  déjà  surpris  de  la  profonde  mélancolie  dont 
les  traits  d'Herminie  semblaient  avoir,  pour  ainsi  dire, 
l'habitude. 

—  Plus  de  doute...  —  pensa-t-il  ;  —  elle  est  tombée 
malade  de  chagrin  après  la  mort  de  Mme  de  Beaumes- 
nil...  Elle  sait  donc  que  la  comtesse  est  sa  mère?... 
mais  alors...  comment  celle-ci,  dans  les  fréquentes  oc- 
casions qui  ont  dû  la  rapprocher  de  sa  fille,  ne  lui  a-t- 
elle  pas  remis  ce  portefeuille  dont  elle  m'a  chargé? 

En  proie  à  ces  perplexités,  le  bossu,  après  un  nouveau 
silence,  dit  à  Herminie  : 

—  Ma  chère  enfant,j'étais  venu  ici  avec  l'intentioade 
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me  tenir  dans  une  extrême  réserve:  défiant  de  moi- 
mêrae...  incertain  de  la  conduite  que  j"avais  à  tenir,  je 
ne  voulais  aborder  qu'avec  la  plus  grande  précaution  le 
sujet  qui  m'amène...  car  c'est  une  mission  bien  délicate, 
une  mission  sacrée. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Monsieur? 

—  Veuillez  m'écouter,  ma  chère  enfant...  ce  que  je 
savais  déjà  de  vous....  ce  que  je  viens  de  voir,  de  deviner 
peut-être...  enfin  la  confiance  que  vousm'inspirez,  chan- 
gent ma  résolution...  je  vais  donc  vous  parler  à  cœur 
ouvert,  certain  que  je  suis  de  m'adressera  une  loyale  et 
noble  créature...  Vous  connaissiez  Mme  de  Beaumes- 
nil...  vous  l'aimiez? 

Herminie,  à  ces  paroles,  ne  put  réprimer  un  mouve- 
ment d'étonnement  mêlé  d'inquiétude. 
Le  bossu  reprit  : 

—  Oh!  je  le  sais!  vous  aimiez  tendrement  Mme  de' 
Beaumesnil;  le  chagrin  de  l'avoir  perdue,  a  seul  causé 
votre  maladie... 

—  Monsieur!  —  s'écria  Herminie,  effrayée  de  voir 
son  secret,  celui  de  sa  mère  surtout,  presque  à  la  merci 
d'un  inconnu,  —  je  ne  sais...  ce  que  vous  voulez  dire... 
j'ai  eu  pour  Mme  la  comtesse  de  Beaumesnil,  pendant  le 
peu  de  temps  que  j'ai  été  appelé  auprès  d'elle,  le  respec- 
tueux attachement  qu'elle  méritait...  Ainsi  que  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  je  l'ai  sincèrement  regrettée  ;  mais... 

—  Vous  devez  me  répondre  ainsi,  ma  chère  enfant, 
—  dit  le  marquis,  en  interrompant  Herminie,  —  vous  ne 
pouvez  avoir  confiance  en  moi,  ignorant  qui  je  suis... 
ignorant  jusqu'à  mon  nom...  Je  m'appelle  M.  de  Maille- 
fort. 
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—  Monsieur  de  Maillefort!..  —  dit  vivement  la  jeune 
fille  en  se  souvenant  d'avoir  écrit  pour  sa  mère  une  lettre 
adressée  au  marquis. 

—  Vous  connaissiez  mon  nom? 

—  Oui,  Monsieur...  Mme  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil,  se  trouvant  trop  faible  pour  écrire...  m'a- 
vait prié  de  la  remplacer,  et  la  lettre...  que  vous  avez 
reçue... 

—  C'était  vous...  qui  l'aviez  écrite? 

—  Oui,  Monsieur... 

—  Vous  le  voyez,  ma  chère  enfant,  maintenant  vous 
devez  être  en  toute  confiance...  Mme  de  Beaumesnil... 
n'avait  pas  d'ami  plus  dévoué  que  moi...  et  sur  cette 
amitié  de  vingt  ans...  elle  a  cru  pouvoir  assez  compter 
pour  me  charger  d'une  mission  sacrée... 

—  Que  dit-il?  —  pensa  Herminie,  —  ma  mère,  lui 
aurait-elle  confié  le  secret  de  ma  naissance? 

Le  marquis,  remarquant  le  trouble  croissant  d'Her- 
minie,  et  certain  d'avoir  enfin  découvert  la  fille  naturelle 
de  la  comtesse,  poursuivit: 

—  La  lettre  que  vous  m'aviez  écrite  au  nom  de  Mme 
de  Beaumesnil,  m'assignait  chez  elle  un  rendez-vous... 
à  une  heure  assez  avancée  de  la  soirée,  n'est-ce  pas,  vous 
vous  rappelez  cela? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  A  ce  rendez-vous...  je  suis  venu...  la  comtesse  se 
sentait  près  de  sa  fin...  —  continua  le  bossu  d'une  voix 
altérée, —  après  avoir  recommandé  sa  fille  Ernestine... 
à  ma  sollicitude...  Mme  de  Beaumesnil...  m'a  supplié 
de  lui  rendre...  un  dernier  service...  elle  m'a  conjuré... 
de  partager  mes  soins...  mon  intérêt...  entre  sa  fille...  e 
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une  autre  jeune  personne. ..  qui  ne  lui  était  pas  moins 
chère...  que  son  enfant... 

—  Il  sait  tout,  —  se  dit  Herniinie  avec  un  doulcu- 
reux  accablement,  —  la  faute  de  ma  pauvre  mère  n'est 
pas  un  secret  pour  lui... 

—  Cette  autre  personne,  —  continua  le  bossu  de 
plus  en  plus  ému,  —  était,  m'a  dit  la  comtesse,  un 
ange;  oui,  ce  sont  ses  propres  paroles...  un  ange  de 
vertu,  de  courage,  une  noble  et  vaillante  fille,  —  ajouta 
le  Marquis,  dont  les  yeux  se  mouillèrent  de  larmes,  — 
une  pauvre  orpheline  abandonnée  qui,  sans  appui, 
sans  secours,  luttait  à  force  de  courage,  de  travail  et 
d'énergie ,  contre  le  sort  le  plus  précaire,  souvent  le  plus 
pénible...  Oh!...  si  vous  l'aviez  entendue!  avec  quel  ac- 
cent de  tendresse  déchirante  elle  parlait  de  cette  jeune 
fille!  malheureuse  femme!  mère  infortunée!.,  car,  de  ce 
moment,  j'ai  deviné,  quoiqu'elle  nem'ait  faifaucunaveu, 
retenue  par  la  honte  sans  doute,  j'ai  deviné  qu'une  mère 
seule  pouvait  ainsi  parler...  ainsi  souffrir  en  songeant  au 
sort  de  sa  fille...  non,  oh!  non...  ce  n'était  pas  une 
étrangère  que  la  comtesse  me  recommandait  avec  tant 
d'instance  à  son  lit  de  mort. 

Le  marquis  dont  l'émotion  était  k  son  comble,  s'ar- 
rêta un  instant  et  essuya  ses  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Oh  !  ma  mère,  —  se  dit  Herminie  en  tâchant  de 
se  contraindre,  — les  dernières  pensées  ont  été  pour  ta 
fille! 

—  J'ai  juré  à  Mme  de  Beaumesnil  mourante,  —  re- 
prit le  bossu,  —  d'accomplir  ses  dernières  volontés,  de 
partager  ma  sollicitude  entre  Ernestine  de  Beaumesnil 
et  la  jeune  tille  pour  qui  la  comtesse  m'implorait  si  vive- 
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ûieoi...  Alors,  elle  m 'a  remis  ce  portefeuille  —  et  le 
bossu  le  tira  de  sa  poche  —  qui  contient ,  m'a-t-elle  dit, 
une  petite  fortune,  me  chargeant  de  le  remettre  à  cette 
jeune  fille  dont  le  sort  serait  ainsi  à  jamais  assuré..  Mal- 
heureusement, MmedeBeaumesnil  a  expiré  avantd'avoir 
pu  me  dire  le  nom  de  l'orpheline... 

—  Il  n'a  que  des  soupçons...  Dieu  soit  béni  !  —  se 
dit  Herininie  avec  un  ravissement  ineffable,  —  je  n'aurai 
pas  la  douleur  de  voir  un  étranger  instruit  de  la  faute  de 
ma  mère,  sa  mémoire  restera  pure... 

—  Vous  jugez,  ma  chère  enfant,  de  mon  angoisse, 
de  mon  chagrin.  Comment  accomplir  la  dernière  vo- 
lonté de  Mme  de  Beaumesnil,  ignorant  le  nom  de  cette 
jeune  fille?  —  reprit  le  bossu  en  regardant  Herminie 
avec  attendrissement.  —  Cependant  je  me  suis  rais  en 
quête...  et  enfin...  après  bien  des  vaines  tentatives... 
cette  orpheline...  je  lai  trouvée...  belle,  vaillante,  géné- 
reuse .  .  .  telle  enfin,  que  sa  pauvre  mère  me  l'avait 
dépeinte,  sans  me  la  nommer...  et  cette  jeune  fille.... 
c'est  vous...  mon  enfant...  ma  chère  enfant...  s'écria  le 
bossu  en  saisissant  les  deux  mains  d'Herminie. 

Et  il  ajouta  avec  un  élan  de  bonheur  et  de  tendresse 
indicibles: 

—  Ah  1  vous  voyez  bien  que  j'avais  le  droit  de  vous 
appeler  mon  enfant. ..oh!  non...  jamais  père  n'aura  été 
plus  fier  de  sa  fille! 

Monsieur...  —  répondit  Herminie  d'uoe  voix  qu'elle 
tâchait  de  rendre  calme  et  ferme  :  —  Quoiqu'il  m'en 
coûte  beaucoup  de  détruire...  votre  illusion...  il  est  de 
mon  devoir  de  le  faire. 

—  Que  dites-vous...  —  s'écria  le  bossu. 
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—  Je  ne  suis  pas....  Monsieur,  la  personne  que 
\ous  cherchez,  —  répondit  Herminie. 

Le  marquis  recula  d'un  pas  et  regarda  la  jeune  lîlle 
sans  pouvoir  d'abord  trouver  une  parole. 

Pour  résister  à  l'entraînement  de  la  révélation  que 
^enait  de  lui  faire  .M.  de  Maillefort,  il  fallut  à  Herminie 
un  courage  héroïque,  né  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur, 
de  plus  saint  dans  son  okgueil  filial. 

La  fierté  de  la  jeune  fille  se  révoltait  à  la  seule  pensée 
d'avouer  la  honte  maternelle.,  aux  yeux  d'un  étranger,  en 
se  reconnaissant  devant  lui  pour  la  fille  de  Mme  de 
fieaumesnil. 

De  quel  droit  Herminie  pouvait-elle  confirmer  les 
soupçons  de  cet  étranger,  par  l'aveu  d'un  secret  que  la 
comtesse  n'avait  pas  voulu  lui  confier  à  lui,  M.  de  Maille- 
fort,  son  ami  le  plus  dévoué?...  un  secret...  que  sa  mère, 
à  elle,  avait  eu  la  force  de  lui  taire,  lorsque,  la  pressant 
sur  son  sein...  le  battement  de  leurs  deux  cœurs  s'était 
confondu... 

Pendant  que  ces  généreuses  pensées  venaient  en 
foule  à  l'esprit  d'Herminie,  le  marquis,  stupéfait  du  re- 
lus de  la  jeune  fille,  dont  il  ne  pou\ait  se  résoudre  à 
mettre  en  doute  l'identité,  cherchait  en  vain  à  deviner  la 
cause  de  cette  étrange  résolution. 

Enfin,  il  dit  à  Herminie: 

—  Un  motif  qu'il  m'est  impossible  de  pénétrer,  vous 
empêche  de  me  dire  la  vérité,  ma  chère  enfant;  ce  mo- 
tif... quel  qu'il  soit...  doit  être  noble  et  généreux;... 
pourquoi  me  le  cacher,  à  moi?  l'ami...  le  meilleur  ami 
...  de  votre  mère...  à  moi  qui  vient  remplir  auprès  de 
M)us  ses  dernières  volontés... 
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—  Cet  entretien...  est  aussi  douloureux  pour  moi 
que  pour  vous,  monsieur  le  Marquis,  —  rf^pondit  Iriste- 
ineot  Hermiuie,  car  il  me  rappelle  cruellement  une  per- 
sonne qui  a  été  remplie  de  bienveillance  à  mon  égard... 
pendant  le  peu  de  temps  où  j'ai  été  appelée  près  d'elle, 
seulement  comme  artiste  et  à  aucwi  autre  titre,  je  vous 
en  donne  ma  parole...  J'ose  croire  que  cette  déclaration 
vous  suffira...  monsieur  le  Marquis,  et  m'épargnera  de 
nouvelles  insistances...  Je  vous  le  répète,  je  ne  suis  pas 
la  personne  que  vous  cherchez... 

A  cette  déclaration  d'Herminie,  le  marquis  sentit  re- 
naître ses  incertitudes.  Cependant,  ne  voulant  pas  en- 
core renoncer  à  tout  espoir,  il  reprit: 

—  Mais  non.,  non...  je  ne  saurais  m'abuser  à  ce 
point,  jamais  je  n'oublierai  la  sollicitude,  les  prières  de 
Mme  de  Beaumesnil  en  faveur  de... 

—  Permettez-moi  de  vous  interrompre,  monsieur  le 
Marquis,  et  de  vous  dire...  que,  trompé  peut-être  par  les 
émotions  d'une  scène  déchirante  pour  votre  cœur,  vous 
vous  serez  mépris...  sur  la  nature  de  l'intérêt  que  Mme 
de  Beaumesnil  portait  k  l'orpheline  dont  vous  me  par- 
lez.... Pour  défendre  la  mémoire  de  Mme  de  Beaumes- 
nil contre  votre  erreur...  je  n'ai  d'autre  droit  quecelui  de 
la  reconnaissance...  mais  la  respectueuse  estime  que 
Mme  la  comtesse  inspirait  à  tous,  me  fait  croire...  à 
une  erreur  de  votre  part. 

Cette  manière  de  voir  était  trop  d'accord  avec  les  dé- 
sirs de  M.  de  Maillefort,  pour  qu'il  n'inclinât  pas  à  se 
rendre  à  l'observation  d'Herminie.  Cependant,  au  sou- 
venir de  l'émotion  déchirante  de  la  comtesse,  lorsqu'elle 
lui  a>ait  recommandé  l'orpheline,  il  reprit: 
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—  Encore  une  fois,  on  ne  parle  pas  ainsi  d'une 
étrangère!... 

—  Qui  sait?  monsieur  le  Marquis,  • —  répondit  Her- 
minie  en  défendant  le  terrain  pied-à-pied,  • — on  m'a  cité 
tant  de  preuves  de  générosité  de  Mme  de  Beaumesnil! 
Son  affection  pour  ceux  qu'elle  secourait,  était,  dit-on, 
si  chaleureuse,  qu'elle  se  sera  ainsi  manifestée  en  faveur 
de  l'orpheline  qui  vous  a  été  recommandée...  et  puis ,  si 
cette  jeune  fille  est  aussi  méritante  que  malheureuse... 
cela  ne  suffit-il  pas  pour  motiver  le  vif  intérêt  que  lui 
portait  Mme  de  Beaumesnil?  Peut-être  enfin...  cette 
mystérieuse  protection  était-elle  un  devoir  pieux... 
qu'une  amie...  avait  confié  à  Mme  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil, comme  celle-ci  vous  l'a  légué  à  son  tour. 

—  Alors...  pourquoi  cette  prière  formelle  de  toujours 
taire  à  la  personne  à  qui  je  dois  remettre  ce  portefeuille 
...  le  nom  de  la  comtesse?... 

—  Parce  que  Mme  de  Beaumesnil,  cette  fois  encore, 
aura  voulu  cacher  sa  bienfaisance... 

Herminie,  ayant  retrouvé  son  calme,  son  sang-froid, 
discutait  ces  raisons  avec  un  tel  détachement,  que  le 
marquis  finit  par  penser  qu'il  s'était  trompé,  et  avait 
injustement  soupçonné  Mme  de  Beaumesnil;  alors  une 
idée  nouvelle  lui  vint  à  l'esprit,  et  il  s'écria  : 

—  Mais  en  admettant  que  le  mérite  et  les  malheurs 
de  cette  orpheline  soient  ses  seuls  et  véritables  titres  à 
l'intérêt  de  Mme  de  Beaumesnil,  ces  titres  ne  seraient- 
ils  pas  les  vôtres,  chère  et  vaillante  enfant?  pour  moi 
ne  serait-ce  pas  vous  que  la  comtesse  a  voulu  me  dési- 
gner? 

—  Je  connaissais  depuis  trop  peu  de  temps  Mme  de 
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Beaumesoil  pour  mériter  de  sa  part  une  telle  marque  de 
bonté,  monsieur  le  Marquis,  et  puis  enfin  mon  nom 
n'ayant  pas  été  prononcé  par  Mme  la  comtesse,  je  m'a- 
dresse à  votre  délicatesse...  Puis-jeaccepter  un  don  con- 
sidérable... sur  votre  seule  supposition  qu'il  pouvait 
m'être  destiné? 

—  Oui...  cela  serait  vrai,  si  vous  ne  méritiez  pas  ce 
don. 

—  Et  comment  l'aurai-je  mérité,  monsieur  le  Mar- 
quis? 

—  Par  les  soins...  dont  vous  avez  entouré  la  com- 
tesse, par  les  soulagements  que  vous  avez  apportés  à  ses 
douleurs,  et  ces  soins,  comment  se  fait-il  qu'elle  ne  les 
ait  pas  reconnus? 

—  Je  ne  vous  comprends  pas.  Monsieur. 

—  Ce  testament  de  la  comtesse  renferme  plusieurs 
legs;...  seule...  vous  avez  été  oubliée... 

—  Je  n'avais  aucun  droit  à  un  legs,  monsieur  le 
Marquis...  j'ai  été  rémunérée  de  mes  soins... 

—  Par  Mme  de  Beaumesnil? 

—  Par  Mme  de  Beaumesnil,  —  répondit  Herniinie 
d'une  voix  assurée. 

—  Oui...  c'est  ce  que  vous  avez  déclaré  à  Mme  de  la 
Rochaiguë,  en  venant  généreusement  lui  rapporter... 

—  De  l'argent  qui  ne  m'était  pas  dû,  monsieur  le 
Marquis...  voilà  tout... 

—  Encore  une  fois,  non...  —  s'écria  monsieur  de 
Maillefort,  revenant  invinciblement  à  sa  première  certi- 
tude. —  Non...  je  ne  me  suis  pas  trompé...  Instinct, 
pressentiment...  ou  conviction,  tout  me  dit  que  vous 
êtes... 
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—  Monsieur  le  Marquis,  —  dit  Herminie  en  ioter- 
ronipant  le  bossu,  et  voulant  mettre  un  terme  à  cette 
pénible  scène,  —  un  dernier  mot:...  Vous  étiez  le  meil- 
leur des  amis  de  Mme  de  Beaumesnil...  car  elle  vous  a 
légué  en  mourant  le  soin  de  veiller  sur  sa  fille  légitime... 
comment...  ne  vous  aurait-elle  pas  aussi  confié  à  ce  mo- 
ment suprême...  qu'elle  avait  une  autre  enfant?... 

—  Eh!  mon  Dieu!  —  s'écria  involontairement  le 
marquis,  —  la  malheureuse  femme.  .  aura  reculé  devant 
la  honte  d'un  pareil  aveu... 

—  Oui,  je  n'en  doute  pas,  —  pensa  Herminie  avec 
amertume,  —  et  c'est  moi  qui  ferais  cet  aveu  de  honte... 
devant  lequel  ma  mère...  a  reculé?...  * 

L'entretien  du  bossu  et  d'Herminie  fut  interrompu 
par  le  retour  de  M.  Bouffard. 

L'émotion  du  marquis  et  de  la  jeune  fille  était  telle 
qu'ils  n'avaient  pas  entendu  M.  Bouffard  ouvrir  la  pre- 
mière porte  d'entrée. 

V.{i  farouche  propriétaire  semblait  complètement  ra- 
douci, apaisé;  à  son  air  insolent  et  brutal  avait  succédé 
une  physionomie  à  la  fois  narquoise  et  sournoise. 

- —  Que  voulez-vous  encore,  Monsieur? — lui  de- 
manda rudement  le  marquis, — que  venez-vous  faire  ici? 

—  Je  viens.  Monsieur,  faire  mes  excuses  à  Made- 
moiselle. 

—  Vos  excuses,  Monsieur?...  dit  la  jeune  fille,  très- 
surprise. 

—  Oui,  Mademoiselle,  et  je  tiens  à  vous  les  faire 
devant  Monsieur,  car  je  vous  ai  reproché  en  sa  présence 
de  ne  pas  me  payer...  et  je  déclare  devant  lui,  je  jure 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  !  !  —  ajouta  M.  Bouf- 
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fard,  eu  levant  la  main  comme  pour  prêter  serment,  tout 
eu  riant  d'un  gros  rire  bête  que  lui  inspirait  sa  plaisan- 
terie, —  je  jure  que  j'ai  été  payé  de  ce  que  Mademoiselle 
me  de>ait!...  Eh...  eh... 

—  Vous  avez  été  payé  !  —  dit  Herminie  au  comble 
de  l'étonnement,  —  et  par  qui  donc.  Monsieur? 

—  Parbleu!...  vous  le  savez  bien...  Mademoiselle, 

—  dit  M.  Bouffard  en  continuant  son  rire  stupide, — 
vous  le  savez  bien...  quelle  malice  !  ! 

—  J'ignore  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur, — 
reprit  Herminie. 

—  Allons  donc!...  dit  M.  Bouffard  en  haussant  les 
épaules, —  comme  si  les  beaux  bruns  payaient  les  loyers 
des  belles  blondes  pour  l'amour  de  Dieu! 

—  Quelqu'un...  vous  a  payé...  pour  moi..  Monsieur? 

—  dit  Herminie  en  devenant  pourpre  de  confusion. 

—  On  m'a  payé,  et  en  bel  et  bon  or  encore, —  ré- 
ponditM. Bouffard,  en  tirant  de  sa  poche  quelques  louis, 
qu'il  fit  sauter  dans  sa  main  ouverte.  —  Voyez  plutôt 
ces  jaunets?...  sont-ils  gentils!...  hein? 

—  Et  cet  or...  Monsieur,  —  dit  Herminie  toute  trem- 
blante, et  ne  pouvant  croire  à  ce  qu'elle  entendait,  —  cet 
or...  qui  vous  l'a  donné?... 

— ■  Faites  donc  l'innocente...  et  la  rosière...  ma  pe- 
tite... Celui  qui  m'a  payé  est  un  très-joli  garçon...  ma 
foi...  un  grand  brun,  taille  élancée...  petites  mous- 
taches brunes...  Voilà  son  signalement  pour  son  passe- 
port. 

Le  marquis  avait  écouté  M.  Bouffard  avec  une  sur- 
prise et  une  douleur  croissantes. 

Cette  jeune  Glle  pour  qui  jusqu'alors  il  avait  ressenti 
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un  si  profond  intérêt,  était  soudain  presque  flétrie  à  ses 
yeux. 

Après  avoir  froidement  salué  Herminie,  sans  lui 
dire  un  seul  mol,  M.  de  Maillefort  se  dirigea  vers  la 
porte,  les  traits  empreints  d'une  tristesse  amère. 

—  Ah!...  —  lit-il  avec  un  geste  de  dégoût  et  d'ac- 
cablement, —  encore...  une  illusion  perdue. 

Et  il  s'éloigna. 

—  Restez,  Monsieur,  —  s'écria  la  jeune  fille  en 
courant  à  lui,  tremblante,  éperdue  de  honte, —  ob!  je 
vous  en  conjure,  je  vous  en  supplie...  restez!  !... 


CHAPITRE  DIXIEME. 


Monsieur  de  Maillefort ,  enlendaiit  l'appel  d'Hermi- 
nic,  qui  le  suppliait  de  rester,  se  retourna  vers  elle,  et, 
le  visage  triste,  sévère, lui  dit: 

—  Que  voulez-vous,  Mademoiselle? 

—  Ce  que  je  veux,  Monsieur  !  —  s'écria-t-elle  la  joue 
en  feu,  les  yeux  brillants  de  larmes  d'indignation  et  d'or- 
gueil,—  ce  que  je  veux...  c'est  dire,  devantvous,  à  cet 
homme,  qu'il  a  menti... 

—  Moi?  —  dit  M.  Bouffard,  —  c'est  un  peu  fort! 
quand  j'ai  les  jaunets  en  poche  ! 

—  Je  vous  dis  que  vous  mentez,  —  s'écria  la  jeune  fille 
en  faisant  un  pas  vers  lui  avec  un  geste  d'une  admirable 
autorité,  —  je  n'ai  donné  à  personne...  le  droit  de  vous 
payer...  de  me  faire  ce  sanglant  outrage  !  ! 

Malgré  la  grossièreté  de  sa  nature  et  de  son  intelli- 
gence, Monsieur  Bouffard  se  sentit  ému,  tant  la  fière  in- 
dignation d'Hermiaie  était  irrésistible  et  sincère;  aussi, 
reculant  de  deux  pas,  le  propriétaire  balbutia-t-il  en  ma- 
nière d'excuse: 

—  Je  vous  jure  ma  parole  d'honneur  la  plus  sacrée... 
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Mademoiselle...  que,  tout-à-l'heiire,  en  montanl,  j'ai  élé 
arrêté  sur  le  palier  du  premier  étaj^e  par  un  beau  jeune 
homme  brun  qui  m'a  donné  cet  or  pour  payer  votre  terme 
...  je  vous  dis  la  vérité,  foi  de  Bouffard  !  ! 

—  Oh!  mon  Dieu!  humiliée...  outragée  à  ce  point... — 
s'écria  la  jeune  fille,  dont  les  larmes,  long-temps  con- 
tenues, coulèrent  enfin. 

Tournant  alors  vers  le  bossu,  muet  témoin  de  cette 
scène,  son  beau  visage  baigné  de  pleurs,  Herminie  lui 
dit  d'une  voix  suppliante  : 

—  Oh  !  de  grâce,  monsieur  leMarquis,  ne  croyez  pas 
que  j'aie  mérité  cette  insulte! 

—  Un  marquis!  !  —  dit. M. Bouffard,  en  ôtantson  cha- 
peau, qu'il  avait  jusqu'alors  gardé  sur  sa  tète. 

M.  de  Maillefort  s'approcha  d'Herminie,  le  coeur  épa- 
noui, dégagé  d'un  poids  cruel,  lui  prit  paternellement  la 
main  et  dit: 

—  Je  vous  crois!  je  vous  crois!  ma  chère  et  noble 
enfant!  ne  descendez  pas  à  vous  justifier...  Vos  larmes, 
la  sincérité  de  votre  accent,  votre  généreuse  indignation, 
tout  me  prouve  que  vous  dites  vrai.,,  que  c'est  à  votre  in- 
su que  cet  outrageant  service....  vous  a  été  rendu?... 

—  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  moi  qui  viens  quasi 
tous  les  jours  dans  ma  maison  —  dit  M.  Bouffard ,  pres- 
que attendri,  —  je  n'ai  jamais  rencontré  ce  beau  jeune 
homme;...  mais  enfin,  quevoulez-vous,  machèrcdemol- 
selle...  votre  terme  est  payé...  c'est  toujours  ça...  il  faut 
vous  consoler,  il  y  en  a  tant  d'autres  qui  voudraient  être 
humiliés...  de  cette  manière-là...  Eh!  eh!  eh!  — ajou- 
ta M.  Bouffard,  en  riant  de  son  gros  rire. 
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—  Cet  argent,  vous  ne  le  garderez  pas,  Monsieur  !  — 
s'écria  Hermiuie,  —  je  vous  en  supplie...  vendez  mon 
piano,  mon  lit,  tout  ce  que  je  possède:  mais,  par  pitié, 
rendez  cet  argent  à  celui  qui  vous  l'a  donné...  Si  vous  le 
gardez,  la  honte  est  pour  moi,  Monsieur!  ! 

—  Ah  ça!  mais,  un  instant,  diable!  comme  vous  y 
allez  !  —  dit  M.  Bouffard ,  —  je  ne  me  trouve  pas  insulté 
du  tout  pour  empocher  mon  terme,  moi;  vn  bon  tient 
vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras...  et,  d'ailleurs,  où  vou- 
lez-vous que  je  le  repêche  cebeau  jeune  homme, pour  lui 
rendre  son  argent?  Mais  il  y  a  moyen  de  tout  arranger... 
quand  vous  le  verrez,  ce  godelureau,  vous  lui  direz  que 
c'estraalgré  vous  que  j'ai  gardé  son  argent,  que  je  suis  un 
vrai  Bédouin,  un  gredin  de  propriétaire... allez,  allez!  ta- 
pez sur  moi,  j'ai  la  peau  dure...  et,  comme  ça,  il  verra 
bien,  ce  joli  garçon,  que  vous  n'êtes  pour  rien  dans  la 
chose  ! 

Et  M.  Bouffard,  enchanté  de  son  idée,  dit  tout  bas'au 
bossu: 

—  Je  suis  content  de  lui  avoir  rendu  service,  je  ne 
pouvais  pas  la  laisser  dans  cet  embarras,  cette  pauvre 
fille....  car  je  ne  sais  pas  comment  cela  se  lait.... 
mais...  enfin,  quoiqu'elle  m'ait  dû  un  terme,  je  me  sens 
tout  drôle...  pour  sûr,  voyez-vous,  monsieur  le  Marquis, 
c'est  dans  la  débine...  mais  c'est  honnête. 

—  Mademoiselle ,  —  dit  M.  de  Maillefort  à  Herminie 
qui,  son  visage  caché  dans  ses  deux  mains,  pleurait  si- 
lencieusement, —  voulez-vous  suivre  mon  conseil? 

—  Hélas!...  Monsieur...  que  faire...  —  dit  Herminie 
en  essuyant  ses  larmes. 

—  Acceptez  de  moi...  qui  suis  d'âge  à  être  votre  père 
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...de  moi qui  était  l'ami  d'une  personne pour  qui 

vousaviezautanlderespectque  d'affection,  acceptez,  dis- 

je,  un  prêt  suffisant  pour  payer  Monsieur Chaque 

mois....  vous  me  rembourserez  par  petites  sommes.... 
Quant  à  l'argent  que  Monsieur  a  reçu....  il  fera  son  pos- 
sible pour  retrouver  l'inconnu  qui  lelui  a  rerais...  sinon, 
il  déposera  cette  somme...  au  bureau  de  bienfaisance  de 
son  quartier. 

Herminie  avait  écouté  et  regardé  le  marquis  avec  une 
vive  reconnaissance. 

—  Oh  !  merci,  merci,  monsieur  le  Marquis,  j'accepte 
ce  service...  et  je  suis  fière  d'être  votre  obligée. 

—  Et  moi ,  —  s'écria  l'impitoyable  M.  Bouffard  enfin 
apitoyé,  — je  n'accepte  pas, ...  nom  d'un  petit  bon- 
homme! 

—  Comment  cela...  Monsieur?  —  lui  dit  le  marquis. 

—  -Non,  sac  à  papier!  je  n'accepte  pas  !  il  ne  sera  pas 
dit'que...  car  enfin  je  ne  suis  pas  assez...  rien  du  tout 
pour...  enfin  n'imporle,  je  m'entends,  Monsieur  le  mar- 
quis gardera  son  argent...  je  tâcherai  de  repécher  le  go- 
delureau; sinon,  je  mettrai  ses  louis  au  tronc  des  pau- 
vres... je  ne  vendrai  pas  votre  piano.  Mademoiselle,  et  je 
serai  payé  tout  de  même.  Ah!  ah!  qu'est-ce  que  vous 
dites  de  ça? 

—  À  la  bonne  heure,  mais  expliquez-vous,  mon  bra- 
ve Monsieur,  —  répondit  le  marquis. 

—  Voilà  la  chose,  —  reprit  M.  Bouffard,  —  ma  tille 
Cornélia  a  un  maître  de  piano  d'une  grande  réputation 
...  M.  Tonncrriliuskoff... 

—  A>ec  un  nom  pareil,  — dit  le  bossu,  —  on  fait  né- 
cessairement du  bruit  dans  le  monde. 
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—  Et  sur  le  piano,  donc!  monsieur  le  Marquis,  un 
homme  de  six  pieds...  unebarbe  noireconime  un  sapeur, 
et  des  mains  larges....  comme  des  épaules  de  mouton.... 
mais  ce  fameux  maître  me  coîiteles  yeux  delà  tête:  quin- 
ze francs  par  leçon,  sans  compter  les  réparations  du  pia- 
no, car  il  tape  comme  un  sourd  ;  il  est  si  fort  ! . ..  Mainte- 
nant si  Mademoiselle  voulait  donner  des  leçons  à  Corné- 
lia,  à  cinq  francs  le  cachet  non...  à  quatre  francs,  un 
compte  rond...  trois  leçons  par  semaine,  ça  ferait  douze 
francs...  elle  s'acquittera  ainsi  petit  à  petit  de  ce  qu'elle 
me  doit...  et  une  fois  quitte,  elle  pourra  désormais  me 
payer  son  loyer  en  leçons. 

—  Bravo,  Monsieur  Boufïard  !  —  dit  le  marquis. 

—  Eh  bien!  Mademoiselle,  —  reprit  le  propriétaire, 
— que  pensez-vous  de  cela? 

—  J'accepte,  Monsieur...  j'accepte  avec  reconnais- 
sance., et  jevous  remercie  deme  mettre  à  même  de  m'ac- 
quilter  envers  vous  par  mon  travail;  je  vous  assure  que 
je  ferai  tout  au  monde  pour  que  Mlle  votre  fille  soit  satis- 
faite de  mes  leçons. 

—  Eh  bien!  ça  va...  —  dit  M.  Bouffard,  — c'est  con- 
venu: trois  leçons  par  semaine...  à  commencer  d'après- 
deraaio,  ça  fera  douze  francs...  la  huitaine...  Bah!  met- 
tons dix  francs...  quarante  francs  par  mois...  huit  piè- 
ces cent  sous...  un  compte  rond?... 

—  Vos  conditions  seront  les  miennes,  Monsieur,  je 
vous  le  répète...  et  je  les  accepte  avec  reconnaissance. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Monsieur,  dit  le  marquis  à  M. 
Bouffard,  —  est-ce  que  vous  n'êtes  pas  plus  satisfait  de 
vous  mairîtenant...  que  tout-à-l'heure,  lorsque  vous  effa- 
rouchiez cette  chère  et  digue  enfant  par  vos  menaces? 

La  Duchesse.  II.  ^ 
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—  Si  fait,  monsieur  le  Marquis,  si  fait,  car  eulin  cette 
chère  demoiselle....  certainement  était  bien....  méritait 
bien...  et  puis,  voyez-vous,  je  serai  débarrassé  de  ce 
grand  colosse  de  maître  de  piano  avec  sa  barbe  noire  et 
ses  quinze  francs  par  cachet,  sans  compter  qu'il  avait 
toujours  ses  grandes  mains  sur  les  mains  de  Cornélia^ 
sous  prétexte  de  lui  donner  du  doigté. 

—  Mon  cher  Monsieur  Bouffard,  dit  tout  bas  le  mar- 
quis au  propriétaire  en  l'emmenant  dans  un  coin  de  la 
chambre,  —  permettez-moi  un  conseil... 

—  Certainement,  monsieur  le  Marquis. 

—  En  fait  d'art  d'agrément,  ne  donnez  jamais  de  maî- 
fres  à  une  jeune  fille  ou  à  une  jeune  femme ,  parce  que, 
voyez,  souvent...  les  rôles  changent. 

—  Les  rôles  changent,  monsieur  le  Marquis,  com- 
ment cela? 

—  Oui,  quelquefois,  l'écolièredevientla maîtresse,... 
comprenez-vous?  ]a7naùresse...  du  maître... 

—  La  maîtresse  du  maître!....  ah!  très-bien!  ah!  j'y 
suis  parfaitement...  C'est  très-drôle...  Eh  !  eh  !  eh  !... 

Mais,  redevenant  tout-à-coup  sérieux,  M.  Bouffard 
reprit: 

—  Mais  j'y  pense...  ah!  saperlotte!  si  cet  Hercule  de 
Tonnerriliuskoff...  si  Cornélia... 

—  La  vertu  de  Mlle  Bouffard  doit  être  au-dessus  de 
pareilles  craintes,  mon  cher  Monsieur...  mais  pour  plus 
de  sûreté... 

—  Ce  brigand-là  ne  remettra  jamais  les  pieds  chez 
moi,  avec  sa  barbe  de  sapeur  et  ses  quinze  francs  par  ca- 
chet, —  s'écria  M.  Bouffard.  —  Merci  du  consul,  mon- 
sieur le  Marquis.  ; 
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Puis,  reveuant  auprès  d'Herminie,  M.  Bouffard 
ajouta: 

—  Ainsi,  ma  chère  demoiselle,  après-demain  nous 
commencerons  à  deux  heures  . .  .  c'est  l'iieure  de  Cor- 
uélia. 

—  A  deux  heures,  ^îonsieur,  je  serai  exacte,  je  vous 
le  promets. 

—  Et  dix  francs  par  semaine. 

—  Oui ....  Monsieur. . . ,  moins  encore  si  vous  le  dé- 
sirez. 

—  Vous  viendriez  pour  huit  francs? 

—  Oui,  Monsieur,  —  répondit  Herrainie  en  souriant 
malgré  elle. 

—  Eh  bien,  ça  va...  huit  francs...  un  compte  rond,  — 
dit  l'ex-épicier. 

—  Allons  donc!  Monsieur  Bouffard...  uu  riche  pro- 
priétaire comme  vous,  est  plus  grand  seigneur  que  cela, 
—  reprit  le  marquis.  —  Comment!  un  électeur  éligible? 
...  peut-être  même  officier  dans  la  garde  nationale...  car 
vous  me  paraissez  bien  capable  de  cela. 

M.  Bouffard  releva  fièrement  la  tête,  poussa  son  gros 
ventre  en  avant,  et  dit  avec  emphase,  en  faisant  le  salut 
militaire  : 

—  Sous-lieutenant  de  la  troisième,  du  deuxièiiie  de 
la  première. 

—  Raison  de  plus....  cher  Monsieur  Bouffard,  —  re- 
prit le  bossu,  —  il  y  va  de  la  dignité  du  grade. 

—  C'est  juste,  monsieurleMarquis,  j'ai  ditdixfraucs, 
c'est  dix  francs,  j'ai  toujours  fait  honneur  à  ma  signature. 
Je  vais  tâcher  de  retrouver  le  godelureau...  Il  fl-ane  peut- 
être  dansles  alentours  de  jna  maison  pour  y  revenir  toiU- 
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à-l'heure  ;  mais  je  vas  le  signaler  à  la  mèreMoufflon,  ma 
portière....  et,  soyez  tranquille...  elle  a  l'oeil  bon  et  la 
dent  idem...  votre  serviteur,  monsieur  le  Marquis...  à 
après-demain  deux  heures,  ma  chère  demoiselle... 

Mais  revenant  sur  ses  pas,  31.  Bouffard  dit  à  Her- 
minie  : 

—  Mademoiselle....  une  idée...  pour  prouver  à  M.  le 
marquis  que  les  Bouffard  sont  des  bons  enfants  quand  ils 
s'y  mettent. 

—  Voyons  l'idée,  Monsieur  Bouffard,  —  reprit  le 
bossu. 

—  Vous  voyez  bien  ce  joli  jardin,  monsieur  le  Mar- 
quis? 

—  Oui. 

—  Il  dépend  de  l'appartement  durez-de-chaussée... 
Eh  bien  !...  je  donne  à  Mademoiselle  la  jouissance  de  ce 
jardin...  jusqu'à  ce  que  l'appartement  soit  loué. 

—  Vraiment,  Monsieur,  —  dit  Herminie  toute  joyeu- 
se, —  oh!  je  vous  remercie,  'quel  bonheur  de  pouvoir  me 
promener  dans  ce  jardin!... 

—  A  la  charge  par  vous  de  l'entretenir,  bien  entendu 
—  ajouta  M.  Bouffard  qui  s'en  courut  d'un  air  guilleret, 
comme  pour  se  soustraire  modestement  à  la  reconnais- 
sance que  devait  inspirer  sa  proposition. 

—  On  n'a  pas  idée  de  ce  que  gagnent  ces  gaillards-là 
à  être  obligeants  et  généreux,  —  dit  le  bossu  eu  riant, 
lorsque  M.  Bouffard  fut  sorti. 

Puis,  redevenant  sérieux  et  s'adressant  à  Herminie  : 

—  Ma  chère  enfant,  ce  que  je  viens  d'entendre,  me 
donne  une  telle  idée  de  l'élévation  de  votre  cœur  et  de  la 
fermeté  de  votre  caractère...  que  je  comprends  l'inutilité 
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de  nouvelles  instances ,  à  propos  du  sujet  qui  m'a  amené 
près  de  vous.  Si  je  me  suis  trompé.,,  si  vous  n'êtes  pas 
la  fille  de  Mme  de  Beaumesnil...  vous  persisterez  natu- 
rellement dans  votre  dénégation;  si,  au  contraire,  j'ai 
deviné  la  vérité,  vous  persisterez  à  la  nier,  et  en  cela  vous 
obéissez,  j'en  suis  certain,  à  une  raison  secrète,  mais  ho- 
norable... Je  n'insisterai  donc  pas...  Un  mot  encore.... 
j'ai  été  profondément  touché  du  sentiment  qui  vous  a  fait 
défendre  la  mémoire  de  Mme  de  Beaumesnil  contre  les 
soupçons....  qui  peuvent  m'avoir  trompé...  Si  vous  n'é- 
tiez une  fière  et  digne  créature...  je  vous  dirais  que  votre 
désintéressement  est  d'autant  plus  beau,  que  votre  posi- 
tion est  plus  précaire,  plus  difficile....  et  à  ce  propos, 
puisque  M.  Bouffard  m'a  privé  du  plaisir  de  pouvoir  vous 
être  utile  cette  fois....  vous  me  promettez,  n'est-ce  pas, 
ma  chère  enfant...  qu'à  l'avenir  vous  ne  vous  adresseriez 
qu'à  moi  !... 

—  Et  à  qui  pourrais-je  m'adresser  sans  humiliation, 
si  ce  n'est  à  vous...  monsieur  le  Marquis? 

—  Merci...  ma  chère  enfant...  mais  de  grâce,  plus  de 
monsieur  le  Marquis...  tout-à-rheure...au  milieu  de  no- 
tre grave  entretien...  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  me  révol- 
ter contre  cette  cérémonieuse  appellation.,  mais  mainte- 
nant que  nous  sommes  de  vieux  amis,  plus  de  marquis... 
je  vous  en  supplie...  ce  sera  plus'cordial,  c'estconvenu... 
n'est-ce  pas  ?  —  dit  le  bossu  en  tendant  sa  main  à  la  jeu- 
ne fille  qui  la  lui  serra  affectueusement,  et  répondit: 

—  Ah  !  Monsieur...  tant  de  bontés,  tantde  généreuse 
confiance...  cela  console...  de  l'humiliation  dont  j'ai  tant 
souffert  devant  vous. 

—  Ne  pensez  plus  à  cela,  ma  chère  enfant...  cette  in- 
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jure....  prouve  seulement  que  cet  insolent  inconnu  est 
aussi  niais  que  grossier...  c'est  d'ailleurs  trop  lui  accor- 
der que  de  garder  le  souvenir  de  son  offense. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  —  répondit  Hermi- 
nio,  quoiqu'à  ce  souvenir  elle  rougîtencore  d'indignation 

et  d'orgueil,  —  le  mépris...  le  mépris  le  plus  profond 

voilà  ce  que  mérite  une  pareille  insulte... 

—  Sans  doute...  maismalheureusementcetoutrage... 
votre  insolement  a  peut-être  contribué  à  vous  l'attirer, 
ma  pauvre  enfant,  et  puisque  vous  me  permettez  de  vous 
parler  sincèrement...  comment,  au  lieu  de  vivre  ainsi 
seule,  n'avez  vous  pas  songé  à  vous  mettre  en  pension 
auprès  de  quelque  femme  âgée  et  respectable? 

—  Plus  d'une  fois  j'y  ai  pensé.  Monsieur...  mais  cela 
est  si  difficile  à  rencontrer...  surtout...  —  ajouta  la  jeune 
fille  en  souriant  à  demi,  —  surtout  lorsqu'on  est  aussi 
exigeante  que  moi... 

—  Vraiment?  —  reprit  le  bossu  en  souriant  aussi.  — 
Vous  êtes  bien  exigeante? 

—  Que  voulez-vous.  Monsieur?  Je  ne  trouverais  a 
me  placer  ainsi  que  chez  une  personne  d'une  condition 
aussi  modeste  que  la  mienne...  et  malgré  moi...  je  suis 
tellement  sensible  à  certains  défauts  d'éducation  et  de 
manières,  que  j'aurais  trop  à  souffrir  en  maintes  occa- 
sions. Cela  est  puéril...  ridicule...  je  le  sais,  car  le  man- 
que d'usage  n'ùte  rien  à  la  droiture,  à  la  bonté  de  la  plu- 
part des  personnes  de  la  classe  à  laquelle  j'appartiens,  et 
dont  mon  éducation  m'a  fait  momentanément  sortir;  mais 
il  est  pour  moi  des  répugnances  invincibles,  et  je  préfère 
vivre  seule...  malgré  les  inconvénients  de  cet  isolement, 
et  puis  enfin  je  contracterais  presque  une  obligation  en- 
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\ers  la  personne  qui  me  recevrait  chez  elle...  et  je  crain- 
drais que  l'on  ne  me  le  fît  trop  sentir. 

—  Au  fait,  ma  chère  enfant,  tout  ceci  est  très-consé- 
quent, —  dit  le  bossu  après  un  moment  de  réflexion ,  — 
vous  ne  pouvez  penser  ou  agir  autrement....  avec  votre 
fierté  naturelle....  et  cet  orgueil  qu'en  vous  j'aime  avant 
toute  chose,  a  été,  j'ensuis  sûr,  et  sera  toujours  votre 
meilleure  sauve-garde...  ce  qui  ne  m'empêchera  pas,  bien 
entendu  si  vous  lepermettez,  de  venirde  temps  à  autre... 
savoir  si  je  peux  aussi  vous  sauvegarder  de  quelque 
chose... 

—  Pouvez-vous  douter,  Monsieur,  du  plaisir  que  j'au- 
rai à  vous  voir? 

—  Je  vous  ferais  injure  si  j'en  doutais ,  ma  chère  en- 
fant... J'en  suis  persuadé... 

Voyant  M.  de  Maillefort  se  lever  pour  prendre  congé 
d'elle,  Herminie  fut  sur  le  point  dedemander  aumarquis 
des  nouvelles  d'Ernestine  de  Beaumesnil,  qu'il  devai 
sans  doute  avoir  déjà  vue  ;  mais  la  jeune  fille  craignit 
de  se  trahir  en  parlant  de  sa  sœur,  et  de  réveiller  les 
soupçons  de  M.  de  Maillefort. 

—  Allons!  —  dit  celui-ci  en  se  levant,  —  adieu,  ma 
chère  et  noble  enfant....  j'étais  venu  ici  dans  l'espoir  de 
rencontrer  une  jeune  fille  à  aimer,  à  protéger  paternelle- 
ment; je  ne  m'en  retournerai  pas  du  moins....  le  cœur 
vide...  Encore  adieu...  et  au  revoir... 

—  A  bientôt,  je  l'espère....  monsieur  le  Marquis, 
—  répondit  Herminie  avec  une  respectueuse  déférence. 

— Hein?  Mademoiselle,  —  dit  le  bossu  en  souriant — il 
n'y  a  pas  ici  de  marquis,  mais  un  vieuxbonhouime  qui  vous 
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aime,  oh!  qui  vous  aimede  toutsoncœur,..  n'oubliez  pas 
cela... 

—  Oh!  jamais...  je  ne  l'oublierai,  Monsieur. 

—  A  la  bonne  heure,  cette  promesse  vous  absout.  A 
bientôt  donc,  ma  chère  enfant. 

Et  M.  de  Maillefort  sortit  très-indécis  sur  l'identité 
d'Herminie,  et  non  moins  embarrassé  sur  la  conduite  à 
tenir  au  sujet  de  l'accomplissement  des  dernières  volon- 
tés de  Mme  de  Beaumesnil. 

La  jeunefille,  restéeseule  etpensive,  réfléchitlongue- 
ment  aux  divers  incidents  de  ce  jour,  après  tout,  presque 
heureux  pour  elle,  car,  en  refusant  un  don  qui  montrait  la 
tendre  sollicitude  de  sa  mère,  mais  qui  pouvait  compro- 
mettre sa  mémoire,  la  jeune  fille  avait  conquis  l'amitié 
de  M.  de  Maillefort.  Mais  une  chose  cruellementpénible 
pour  l'orgueil  d'Herminie,  avait  été  le  paiement  fait  à  M. 
Bouffard  par  un  inconnu. 

Le  caractère  de  la  duchesse  admis,  l'on  comprendra 
que,  malgré  ses  résolutions  de  dédaigneux  oubli,  elle  de- 
vait plus  que  toute  autre  ressentir  long-temps  une  pa- 
reille injure,  par  cela  même  qu'elle  était  de  tout  point  im- 
méritée. 

—  Je  passais  donc  pour  bien  méprisable  aux  yeux  de 
celui  qui  a  osé  ra'offenser  ainsi  !  —  se  disait  l'orgueilleu- 
se fille  avec  une  hauteur  amère,  lorsqu'elle  entendit  son- 
ner timidement  à  sa  porte. 

Herminie  alla  ouvrir. 

Elle  se  trouva  en  présence  de  M.  Bouffard  et  d'un  in- 
connu qui  l'accompagnait. 

Cet  inconnu  était  Gerald  de  Senneterre. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Herminie,  à  la  vue  du  duc  de  Senneterre  qui  lui  était 
absolument  inconnu,  rougit  de  surprise  et  dit  àM.Bouf- 
fard  avec  embarras: 

—  Je  ne  m'attendais  pas,  Monsieur,  à'  avoir  le  plai- 
sir... de  vous  revoir...  si  tôt. 

—  Ni  moi  non  plus,  ma  chère  demoiselle,  ni  moi  non 
plus...  c'es  Monsieur  qui  m'a  forcé...  de  revenir  ici... 

—  Mais,  —  dit  Herminie,  de  plus  en  plus  étonnée, 
—  je  ne  connais  pas  Monsieur... 

—  En  effet,  Mademoiselle,  —  reprit  Gerald,  dont  les 
beaux  traits  exprimaient  une  pénible  angoisse,  —  je  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous...  et  pourtant  je 

viens  vous  demander  une  grâce je  vous  en  supplie... 

ne  me  refusez  pas. 

La  charmante  et  noble  figure  de  Gerald  annonçait 
tant  de  franchise,  son  émotion  paraissait  si  sincère,  sa 
voix  était  si  pénétrante,  sa  contenance  si  respectueuse, 
son  extérieur  à  la  fois  si  élégant  et  si  distingué,  qu'il  ne 
vint  pas  un  instant  à  la  pensée  d'Herminie  que  Gerald 
pût  être  l'inconnu  dont  elle  avait  tant  à  se  plaindre  ;  ras- 
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surée  d'ailleurs  par  la  présence  de  M.  Bouffard  et  n'ima- 
ginant pas  quelle  grâce  venait  implorer  cet  inconnu,  la 
duchesse  dit  timidement  à  M.  Bouffard  : 

—  Veuillez  vous  donnerlapeine  d'entrer,  Monsieur... 
Et,  précédant  Gerald  et  le  propriétaire,  la  jeune  fille 

les  conduisit  dans  sa  chambre. 

Le  duc  de  Senneterre  n'avait  jamais  rencontré  une 
femme  dont  la  beauté  fût  comparable  à  celle  d'Herminie, 
et  à  cette  beauté,  à  cette  taille  enchanteresse,  se  joignait 
le  maintien  le  plus  modeste  et  le  plus  digne. 

Mais  lorsque  Gerald,  suivant  la  jeune  fille,  pénétra 
dans  sa  chambre  et  qu'il  reconnut  à  mille  indices  les 
habitudes  élégantes,  les  goûts  choisis  de  celle  qui  habi- 
tait cette  demeure,  il  se  sentit  de  plus  en  plus  confus. 
Dans  son  cruel  embarras,  il  ûc  put  d'abord  trouver  une 
seule  parole. 

Étonnée  du  silence  de  l'inconnu,  Herminie  interro- 
gea du  regard  M.  Bouffard  qui,  pour  venir  sans  doute  en 
aide  à  Gerald,  dit  à  la  jeune  fille  : 

—  Il  faut,  voyez-vous,  ma  chère  demoiselle,  com- 
mencer par  le  commencement...  Je  vas  vous  dire... 
pourquoi  Monsieur... 

—  Permettez, —  reprit  Gerald  en  interrompant  M. 
Bouffard. 

Et,  s'adressant  à  Herminie  avec  un  mélange  de  fran- 
chise et  de  respect: 

—  Il  faut  vous  l'avouer,  Mademoiselle,  ce  n'est  pas 
une  grâce  que  je  viens  vous  demander,  mais  un  pardon... 

A  moi,  Monsieur?...  et  pourquoi?  —  demanda  ingé- 
nument Herminie. 

—  Ma  chère  demoiselle,  —  lui  dit  M.  Bouffard  en  lui 
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faisant  un  signe  d'intelligence,  —  vous  sa\ez...  c'est  le 
jeune  homme  qui  avait  payé...  je  l'ai  rencontré...  et... 

—  C'était  vous...  Monsieur!  —  s'écria  Herminic, 
superbe  d'orgueilleuse  indignation. 

En  regardant  Gerald  en  face,  elle  répéta: 

—  C'était  vous? 

—  Oui,  Mademoiselle...  mais,  de  grâce,  écoutez- 
moi  . . . 

—  Assez,  Monsieur...  — dit  Herminie,  —  assez,  je 
ne  m'attendais  pas  à  tant  d'audace...  Vous  avez  du 
moins,  Monsieur,  du  courage  dans  l'insulte,  —  ajouta 
Herminie  avec  un  écrasant  dédain. 

—  Mademoiselle...  je  vous  en  supplie,  —  dit  Gérald, 
—  ne  croyez  pas  que... 

—  Monsieur, —  reprit  la  jeune  fille  en  l'interrompant 
encore,  mais,  cette  fois,  d'une  voix  altérée,  car  elle  sen- 
tait des  larmes  d'humiliation  et  de  douleur  lui  venir  aux 
yeux, — je  ne  puis  que  vous  prier  de  sortir  de  chez  moi... 
je  suis  femme...  je  suis  seule... 

En  prononçant  ces  mots,  je  siiis  seule...  l'accent 
d'Herminie  fut  si  navrant,  que  Gerald,  malgré  lui,  en  fut 
ému  jusqu'aux  pleurs;  et  lorsque  la  jeune  fille  releva  la 
tète  en  tâchant  de  se  contenir,  elle  vit  deux  larmes  con- 
tenues briller  dans  les  yeux  de  l'inconnu,  qui,  atterré, 
s'inclina  respectueusement  devant  Herminie,  et  fit  un 
pas  vers  la  porte  pour  sortir. 

Mais  M.  Bouffard  retint  Gerald  par  le  bras,  et  s'écria  : 

—  Un  instant,  vous  ne  vous  en  irez  pas  comme  ça! 
rs'ous  devons  dire  que  M.  Bouffard  ajouta  mentale- 
ment : 

—  Et  mon  petit  appartement  du  troisième  donc  ! 
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L'on  saura  lout-à-l'heure  l'explication  de  ces  paro- 
les; elles  atténuaient  sans  doute  la  généreuse  conduite 
de  l'homme  ;  mais  elles  témoignaient  de  l'intelligence  du 
propriétaire. 

—  Monsieur,  —  reprit  Herminie,  en  voyant  M.  Bouf- 
fard  retenir  Gerald,  —  je  vous  en  prie... 

—  Oh!  ma  chère  demoiselle,  reprit  M.  Bouffard,  — 

il  n'y  a  pas  de  Monsieur  qui  tienne Vous  saurez  au 

moins  pourquoi  j'ai  ramené  ici  ce  brave  jeune  homme... 
Je  ne  veux  pas,  moi,  que  vous  croyiez  que  c'est  dans  l'in- 
tention de  vous  chagriner.  Voilà  le  fait:  le  hasard  m'a 
fait  rencontrer  Monsieur  près  de  la  barrière.  —  Ah  !  ah  ! 
mon  gaillard,  lui  ai-je  dit,  vous  êtes  encore  bon  enfant, 
a\ec  \os  j'aunef  s  ;  les  voilà...  vosjaunets,  et  n'y  revenez 
plus,  s'il  vous  plaît;  —  et,  là-dessus,  je  lui  raconte  de 
quelle  manière  vous  avez  reçu  le  joli  service  qu'il  vous 
a  rendu...  et  combien  vous  avez  pleuré;  alors  Monsieur 
devint  rouge,  pâle,  vert,  et  me  dit,  tout  bouleversé  de  ce 
que  je  lui  raconte:  ,,Ah!  Monsieur,  j'ai  outragé,  sans  le 
„  vouloir,  une  jeune  personne  que  son  isolement  rend 
,,plus  respectable  encore;  je  lui  dois  des  excuses,  une 
„  réparation  ;  ces  excuses,  cette  réparation,  je  les  lui  ferai 

„devantvous Monsieur  qui,  involontairement,  avez 

,,été  complice  de  cette  offense.  Venez Monsieur, 

,, venez."  —  Ma  foi,  Mademoiselle,  ce  brave  jeune 
homme  m'a  dit  ça  d'une  façon...  enfin  d'une  façon  qui 
m'a  tout  remué;  car,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  aujourd' 
hui...  je  suis  sensible...  comme  une  faible  femme.  J'ai 
trouvé  qu'il  avait  raison  de  vouloir  vous  demander  ex- 
cuse, ma  chère  demoiselle,  et  je  l'ai  amené...  ou  plutôt 
c'est  lui  qui  m'a  amené,  car  il  m'a  pris  par  le  bras  et  m'a 
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fait  marcher  d'une  force;...  saperlotte,  c'était  le  pas 
gymnastique  accéléré,  où  je  ne  m'y  connais  point. 

Les  paroles  de  31.  Bouffard  avaient  un  tel  accent  de 
vérité,  qu'Herminie  ne  put  s'y  tromper;  aussi,  obéissant 
à  l'équité  de  son  caractère,  et  déjà  touchée  des  larmes 
qu'elle  avait  vues  briller  un  instant  dans  les  yeux  de 
Gerald,  elle  lui  dit  avec  une  inflexion  de  voix  qui  annon- 
çait d'ailleurs  son  désir  de  terminer  là  cette  explication 
pénible  pour  elle. 

—  Soit,  Monsieur,  l'offense  dont  j'ai  à  me  plaindre... 
avait  été  involontaire,  et  ce  n'est  pas  pour  aggraver  cette 
oCfense  que  vous  êtes  venu  ici...  je  crois  tout  cela,  Mon- 
sieur... NOUS  êtes  satisfait,  je  pense... 

—  Si  vous  l'exigez.  Mademoiselle,  —  répondit  Ge- 
rald d'un  air  triste  et  résigné, — je  me  relire  à  l'instant... 
je  ne  me  permettrai  pas  d'ajouter  un  mot  à  ma  justifi- 
cation... 

—  Voyons,  ma  chère  demoiselle,  —  dit  M.  Bouffard, 
—  ayez  donc  un  peu  de  pitié,  vous  m'avez  bien  laissé 
parler...  Écoutez,  Monsieur... 

Le  duc  de  Senneterre,  prenant  le  silence  d'Herminie 
pour  un  assentiment,  lui  dit: 

—  Voici,  Mademoiselle,  toute  la  vérité:  Je  passais 
tantôt  daus  cette  rue;...  comme  je  cherche  à  louer  un 
petit  appartement,  je  me  suis  arrêté  devant  la  porte  de 
celte  maion,  où  j'ai  vu  plusieurs  écriteaux... 

—  Oui,  oui,  el  tu  te  loueras,  mon  petit  troisième! 
vas,  je  t'en  réponds...  —  pensa  M.  Bouffard  qui,  on  le 
voit,  n'avait  pas  ramené  Gerald  sans  une  arrière-pensée 
locative  très-prononcée. 

Le  jeune  duc  poursuivit: 
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—  J'ai  demandé  à  visiter  ces  logements...  et,  précé- 
dant la  portière  de  cette  maison  qui  devait,  m'a-i-elle 
dit,  bientôt  me  rejoindre,  j'ai  monté  l'escalier...  Arri- 
vant au  palier  du  premier  étage,  mon  attention  a  été 
attirée  par  une  voix  timide,  suppliante,  qui  implorait... 
Cette  voix,  c'était  la  vôtre,  .Mademoiselle...  vous  implo- 
riez Monsieur...  A  ce  moment,  je  l'avoue,  je  me  suis 
arrêté;  non  pour  commettre  une  lâche  indiscrétion,  je 
vous  le  jure...  mais  je  me  suis  arrêté,  comme  ou  s'arrête, 
malgré  soi,  en  entendant  une  plainte  touchante...  Alors, 

—  continua  Gerald,  —  en  s'auimant  d'une  généreuse 
émotion  —  alors,  Mademoiselle,  j'ai  tout  entendu,  et  ma 
première  pensée  a  été  de  me  dire  qu'une  femme  se  trou- 
vait dans  une  position  cruelle  dont  je  pouvais  à  l'instant 
la  sauver,  et  cela  sans  jamais  être  connu  d'elle;  aussi, 
voyantpresque  aussitôt,  du  haut  du  palier  où  j'étais  resté. 
Monsieur  sortir  de  chez  vous...  et  monter  vers  moi... 
je  l'ai  abordé... 

—  Oui,  —  continua  M.  Bouffard,  —  en  me  disant 
très-brutalement,  ma  foi:  —  voilà  de  l'or,  payez-vous. 
Monsieur,  et  ne  tourmentez  pas  davantage  une  personne 
qui  n'est  sans  doute  que  trop  à  plaindre...  —  Si  je  ne 
vous  ai  pas  raconté  la  chose  ainsi  tout-à-l'heure,  ma 
chère  demoiselle,  c'est  que  d'abord  j'ai  voulu  faire  une 
drôlerie...  et  puis  qu'après...  j'ai  été  tout  ahuri  devons 
voir  si  chagrine. 

—  Voilà  mes  torts.  Mademoiselle,  —  reprit  Gerald  ; 

—  j'ai  obéi  à  un  mouvement  irréfléchi...  généreux  peut- 
être,  mais  dont  je  n'ai  pas  calculé  les  fâcheuses  consé- 
quences, j'ai  malheureusement  oublié  que  le  droit  sacré 
de  rendre  certains  services  n'appartient  qu'aux  amitiés 
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éprouvées...  j'ai  oublié  enfla  que  si  spontanée,  si  dés- 
intéressée... que  soit  la  commisération,  elle  n'en  est  pas 
moins  quelquefois  une  cruelle  injure...  Monsieur,  ea 
me  racontant  tout-à-l'heure  votre  juste  indignation,  Ma- 
demoiselle, m'a  éclairé  sur  le  mal  qu'involontairement 
j'avais  fait...  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'honnête  homme.... 
de  venir  vous  demander  pardon  en  vous  exposant  sim- 
plement la  vérité.  Mademoiselle...  Je  n'avais  jamais  eu 
l'honneur  de  vous  voir,  j'ignore  votre  nom,  je  ne  vous 
reverrai  sans  doute  jamais...  puissent  mes  paroles  vous 
convaincre  que  je  n'ai  pas  voulu  vous  offenser.  Mademoi- 
selle, car  c'est  surtout  à  cette  heure  que  je  comprends... 
la  gravité  de  mon  inconséquence. 

Gerald  disait  la  vérité  (omettant  nécessairement 
d'expliquer  la  destination  du  petit  appartement  qui  de- 
vait lui  servir  de  pied-à-terre  amoureux  ainsi  qu'il  l'a- 
vait confié  à  Olivier). 

Ainsi  donc  Gerald  disait  vrai...  et  sa  sincérité,  sou 
émotion,  le  tact,  la  convenance  parfaite  de  ses  explica- 
tions, persuadèrent  Herminie. 

La  jeune  fllle  d'ailleurs  avait,  dans  son  ingénuité,  été 
surtout  frappée  d'une  chose...  puérile  en  apparence, 
mais  significative  pour  elle,  c'est  que  l'inconnu  cherchait 
un  petit  appartement:  donc  l'inconnu  n'était  pas  riche, 
donc  il  s'était  sans  doute  exposé  à  quelque  privation  pour 
se  montrer  si  malencontreusement  généreux  envers  elle, 
donc  c'était  presque  d'égal  à  égal  qu'il  avait  voulu  rendre 
service  à  une  inconnue. 

Ces  considérations,  renforcées  peut-être,  et  pourquoi 
non?  de  l'influence  qu'exerce  presque  toujours  une  char- 
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mante  figure,  remplie  de  franchise  et  d'expression,  ces 
considérations  apaisèrent  le  courroux  d'Herminie;  et 
cette  orgueilleuse,  si  hautaine  au  début  de  cet  entretien, 
se  sentitd'autant  plus  embarrassée  pour  le  terminerque, 
loin  d'éprouver  dès  lors  la  moindre  indignation  contre 
Gerald,  elle  était  vraiment  émue  de  la  pensée  généreuse 
à  laquelle  il  avait  obéi,  et  dont  il  venait  [de  donner  une 
loyale  explication. 

Herminie,  trop  franche  pour  cacher  sa  pensée,  dit  à 
Gerald  avec  une  sincérité  charmante  -. 

—  Mon  embarras...  est  grand...  à  celte  heure,  Mon- 
sieur... car  j'ai  à  me  reprocher  d'avoir  mal  interprété... 
une  action...  dont  j'apprécie  maintenant  la  bonté...  Je 
n'ai  plus  qu'à  vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  ou- 
blier la  vivacité  de  mes  premières  paroles... 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  qu'au  contraire,  je  ne 
les  oublierai  jamais,  Mademoiselle..  —  répondit  Gerald, 
—  car  elles  me  rappelleront  toujours  qu'il  est  une  chose 
que  l'on  doit  avant  tout  respecter  chez  une  femme... 
c'est  sa  dignité. 

Et  Gerald,  saluant  respectueusement  Herminie,  se 
préparait  à  sortir. 

M.  Bouffard  avait,  bouche  béante,  écouté  la  dernière 
partie  de  cet  entretien,  aussi  inintelligible  pour  lui  que 
si  les  interlocuteurs  avaient  parlé  turc  ;  l'ex-épicier  arrê- 
tant Gerald  qui  se  dirigeait  vers  la  porte,  lui  dit,  croyant 
faire  un  superbe  coup  de  partie: 

—  Minute,  mon  digne  Monsieur...  minute...  Puis- 
que Mademoiselle  n'est  plus  fichée  contre  vous...  il  n'y 
a  pas  de  raison  pour  que  vous  ne  preniez  pas  mon  joli 
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La  Duchesse.  III. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Mlle  de  Beaumesnil,  de  retour  du  bal  de  Mme  Her- 
baut,  resta  seule  et  écrisit  ce  qui  suit  sur  son  journal  : 

,,Dieu  soit  béni,  chère  maman...  l'iuspiration  à  la- 
,,  quelle  j'ai  cédé...  était  bonne. 

,,0h!  dans  cette  soirée,  quelle  cruelle  leçon  ... 
,, d'abord,  puis  quel  profitable  enseignement  et  enfin... 
, , quelles  doucss  compensations!.. 

,,Deux  personnes  de  cœur...  m'ont  témoigné  un  in- 
,,  térèt...  vrai.., 

,,0h!  oui,  cette  fois  bien  \rai,  bien  désintéressé, 
,,  car  ces  personnes-là,  du  moins,  ignorent  que  je  suis 
„  la  plus  riche  héritière  de  France... 

,, Elles  me  croient  pauvre...  dans  un  état  voisin  de  la 
,, misère...  et  puis  surtout  elles  ont  été  sincères  envers 
j,  moi,  je  le  sais...  j'en  suis  certaine...  oui,  elles  ont  été 
,, sincères... 

,,  Juge  de  mon  bonheur...  je  puis  enfin  avoir  foi  en 
,,  quelqu'un,  ma  mère,  moi  qui  suis  arrivée  à  la  défiance 
,,de  tout  et  de  tous,  grâce  aux  adulations  des  gens  qui 
„  m'entourent. 
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,,  Enfin...  je  crois  savoir  ce  que  je  vaux,  ce  que  je 
,, parais... 

,,  Je  suis  loin  d'èlre  jolie,  je  n'ai  rien  au  monde  qui 
,,  puisse  nie  faire  remarquer,  je  suis  une  de  ces  créatures 
,,qui  doivent  toujours  passer  inaperçues  à  moins  que 
5,  quelques  cœurs  compatissants  ne  soient  touchés  de 
,,  mon  air  naturellement  doux  et  triste. 

,,Ce  que  je  dois  donc  réellement  inspirer  (si  j'in- 
,,  spire  quelque  chose)  est  cette  sorte  de  tendre  commi- 
,,sération  que  les  âmes  d'une  délicatesse  rare  ressen- 
,,tent  parfois  à  la  vue  d'un  être  inoffensif,  souffrant  de 
,,  quelque  peine  cachée. 

,,Si  cette  commisération  me  rapproche  d'une  de  ces 
,,  natures  d'élite,  ce  qu'elle  trouve  et  aime  en  moi,  c'est 
,,  une  grande  douceur  de  caractère  jointe  à  un  besoin  de 
,,  réciproque  sincérité. 

,,  Voilà  ce  que  je  suis,  rien  de  plus,  rien  de  moins. 

,,Et  quand  je  compare  ces  humbles  avantages,  les 
„  seuls  que  je  possède,  aux  perfections  inouïes,  idéales, 
5,  que  la  flatterie  se  plaît  à  m'accorder  si  magnifique- 
,,ment... 

,,  Quand  je  pense  à  ces  passions  soudaines  im'sisti- 
,,  blés,  que  j'ai  inspirées  à  des  gens  qui  ne  m'ont  jamais 
,,  parlé. 

,,  Quand  je  pense  enfin  à  Vejfet  que  je  produisais  en 
,,  entrant  quelque  part,  et  que  je  me  rappelle  qu'au  bal 
,,de  ce  soir...  je  n'ai  été  invitée  hdanscr  que  par  charité, 
,, toutes  les  jeunes  filles  ayant  été  engagées  de  préfé- 
,,rence  à  nioi;..carj'étaislaplus  laide  decelte  réunion... 
,,oh  ma  mère!.,  moi  qui  n'ai  jamais  eu  de  haine  pour 
,,  personne...  je  le  sens,  je  les  hais  autant  que  je  les  raé- 


,,  prise,  ces  gens  qui  se  sont  joues  de  moi  par  leurs  bas- 
,,ses  flatteries...  Je  suis  tout  étonnée  des  mots  durs, 
, , amers,  insolents,  qui  me  viennent  à  l'esprit,  et  dont 
„  j'espère  un  jour  accabler  ceux  qui  m'ont  voulu  trom- 
,,per,..  lorsqu'une  épreuve  à  laquelle  je  veux  les  sou- 
,, mettre  au  grand  bal  de  jeudi,  chez  Mme  la  marquise 
,,de  Mirecour,  m'aura  complètement  prouvé  leur  faus- 
,,seté. 

,, Hélas!  chère  maman,  qui  m'eût  dit,  il  y  a  quelque 
,,  temps,  que,  moi  si  timide,  je  prendrais  un  jour  de  ces 
„ résolutions  hardies?  Mais  la  nécessité  d'échapper  à 
,,de  grands  malheurs  donne  du  courage,  de  la  volonté 
,,aux  plus  craintifs. 

„Puis  il  me  semble  que,  de  moment  en  moment, 
„  mon  esprit,  jusqu'alors  fermé  à  tout  ce  qui  était  dé- 
,, fiance, observation, je  dirais  presque  intrigue  et  ruse... 
,,  s'ouvre  davantageà  ces  pensées,  mauvaises  sans  doute, 
,,  mais  que  l'abandon  où  je  suis,  fait  excuser  peut-être. 

,,  Je  te  l'ai  dit,  chère  maman,  la  cruelle  leçon  que  j'ai 
„  subie,  n'a  pas  été,  du  moins,  sans  compensation... 

„  D'abord,  j'ai  trouvé,  j'en  suis  certaine,  une  amie 
,, généreuse  et  sincère.  Me  voyant  délaissée...  cette 
,,  charmante  jeune  fille  a  eu  pitié  de  mon  humiliation ... 
,,elle  est  venue  à  moi...  elle  s'est  ingéniée  à  me  conso- 
,,ler...  avec  autant  de  bonté  que  de  grâce...  j'ai  ressenti 
,, ...  je  ressens  pour  elle  la  plus  tendre  reconnaissance... 

,,0h!  si  tu  savais,  chère  maman,  ce  qu'il  y  a  de 
,, nouveau,  de  doux,  de  délicieux  pour  moi,  laplusriche 
,, héritière  de  Fraîice,  jusqu'alors  assaillie  de  tant  de 
„ protestations  menteuses,  à  chérir  quelqu'un  qui  ma 
,,  vue  humiliée,  qui  me  croit  malheureuse,  et  qui,  pour 
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,,ccla  seul,  me  tëmoigne  le  plus  touchant  inlérùt,  qui 
,,711  aime  en  fin  pour  moi-jju'me. 

,,Que  te  dirai-je?..  être  recherchée...  aimée...  à 
,,  cause  des  infortunes  que  l'on  vous  suppose...  combien 
,,cela  est  ineffable  pourle  cœur,  lorsque  jusqu'alors  on  a 
,,été  recherchée...  aimée  (en  apparence)  seulement  à 
,,  cause  des  richesses  que  l'on  vous  sait  !  ! 

,,La  sincère  affection  que  j'ai  trouvée  cette  fois  m'est 
,,si  précieuse,  qu'elle  me  donne  l'espérance  d'un  heu- 
,,reux  avenir;  désormais...  sûre  d'une  amie  éprouvée, 
,,  que  puis-jc  craindre?...  Ah  !  cette  amie,  je  n'aurai  pas 
,,à  trembler  de  la  voir  changer...  lorsqu'un  jour  je  lui 
,,  avouerai  qui  je  suis  !  ! 

,,Ce  que  je  te  dis  d'Herminie  ("elle  s'appelle  ainsi), 
,,  peut  aussi  s'appliquer  à  M.  Olivier,  que  l'on  croirait  le 
5,  frère  de  cette  jeune  fille  par  le  cœur  et  par  la  loyauté  ; 
,, voyant  que  personne  ne  m'invitait,  c'est  lui  qui  m'a 
,,  engagée  par  charité,  et,  telle  est  sa  franchise,  qu'il  n'a 
,,  pas  nié  celte  compassion;  bien  plus,  lorsque  j'ai  eu  la 
,,  hardiesse  de  lui  demander  s'il  me  trouvait  jolie,  il  m'a 
,,  répondu  que  non;  mais  que  j'avais  vnc  physionomie 
,,qui  intéressait  par  son  e.rpression  de  douca/r  et  de 
„  bonté. 

,,Ces  simples  paroles  m'ont  fait  un  plaisir  inouï... 
,,  je  les  sentais  vraies...  car  elles  se  rapportaient  à  ce  que 
,,tu  me  disais,  bonne  mère...  lorsque  tu  me  parlais  de 
,,ma  figure;  et  ces  paroles...  c'était  bien  à  la  pauvre  pc- 
,,tite  brodeuse  qu'elles  s'adressaient,  et  non  pas  à  la 
,,  riche  héritière. 

,,IM.  Olivier  est  simple  soldat,  je  crois;  il  a  dû  ce- 
„  pendant  recevoir  une  éducation  distinguée,  car  il  s'ex- 


,, prime  à  merveille,  et  ses  manières  sout  parfaites;  de 
,,plus,  il  est  aussi  bon  que  brave;  il  prend  un  soin  iilial 
,,de  son  vieil  oncle,  ancien  officier  de  marine. 

,, Oh  ma  mère!.,  quelles  vaillantes  natures  que  cel- 
,,les-là!  !  comme  l'on  esta  l'aise  auprès  d'elles,  comme, 
5, à  leur  sincèrif(^,  le  cœur  s'épanouit!  comme  ces  rela- 
„  lions  semblent  bonnes  et  saines  à  l'ame!  quelle  gaîté 
,, douce  et  sereine  dans  la  pauvreté!.,  quelle  résignation 
,,dans  le  travail!.,  car  tous  les  deux  sont  pauvres,  tous 
,,deux  travaillent,  Herminie...  pour  vivre,  M.  Olivier 
,,pour  ajouter  à  l'insuflisante  retraite  de  son  vieil  oncle. 

,, Travailler  pour  vivre!.. 

,,Et  encore...  Fîerminie  me  disait  que  quelquefois... 
,,le  travail  manquait;.,  car  l'excellente  sœur...  (oh!  je 
,,peux  l'appeler  ma  sœur)  m'a  proposé  de  me  reconi- 
,,  mander  à  une  maison  de  broderie,  afin,  ra'a-t-elle  dit, 
,,que  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  le  chômage  d'oc- 
,,  cupation. 

„  Manquer  de  travail  !.. 

,,Mais  alors,  mon  Dieu,  c'est  manquer  de  pain!.. 
,,  mais  c'est  le  besoin  !..  c'est  la  misère  !  c'est  la  maladie  ! 
,,  c'est  la  mort...  peut-être  !.. 

,, Toutes  ces  jeunes  tilles  que  j'ai  vues  à  cette  réu- 
,,nion,  si  riantes,  si  gaies  ce  soir,  et  qui  vivent,  comme 
,, Herminie,  uniquement  de  leur  travail,  peuvent  donc 
,,  soulTrir  demain  de  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  si 
„  ce  travail  leur  manque? 

,,  Il  n'y  a  donc  personne  à  qui  elles  puissent  dire  : 

,,J'ai  bon  courage,  bonne  volonté...  donnez-moi  seu- 
,,  le  ment  de  l'occupation. 

,,!\Iais  c'est  injuste!  mais  c'est  odieux  cela!  On  est 
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„donc  sans  pilié  les  uns  pour  les  autres?  Ça  est  donc 
„ égal  qu'il  y  ait  tant  de  personnes  ignorant  aujourd'hui 
,,  si  elles  auront  du  pain  demain? 

,,0h!  ma  mère!  ma  mère!  maintenant  je  comprends 
,,ce  vague  sentiment  de  crainte,  d'inquiétude  dont  j'ai 
,,été  saisie  quand  on  m'a  appris  que  j'étais  si  riche... 
,,  j'avais  donc  raison  de  me  dire,  avec  une  sorte  de  re- 
jjmords: 

,,  Tant  d'argent?  à  moi  seule?  pota-quoi  cela? 

,,  Pourquoi  taiit  à  moi?  rien  aux  autres? 

„  Cette  fortune  immense,  comment  l'ai-je  gagnée? 

,, Hélas!  Je  l'ai  gagnée  seulement.,.,  yar  tu  mort ., 
,,ô  ma  mère...  par  ta  îiiorl...  Ô  mon  père. 

,,  Ainsi,  pour  que  je  sois  si  riche,  il  faut  que  j'aie 
,, perdu  les  êtres  que  je  chérissais  le  plus  au  monde. 

,,Pour  que  je  sois  si  riche...  peut-èlre  faut-il  qu'il  y 
„  ait  des  milliers  de  jeunes  lilles  comme  Hermiuie,  tou- 
,,  jours  exposées  à  la  détresse...  joyeuses  aujourd'hui... 
,, désespérées  demain... 

„  Et  quand  elles  ont  perdu  la  seule  richesse  de  leur 
,,âge,  leur  insouciance  et  leur  gaîté,  quand  elles  sont 
,,  vieilles...  quand  ce  n'est  plus  seulement  le  trav;ii!... 
,,mais  les  forces  qui  leur  manquent,  que  devienncnt- 
,,  elles,  ces  infortunées? 

,,0h!  ma  mère...  plus  je  songe  à  la  disproportion 
,,  effrayante  entre  mon  sort  et  celui  d'Herminie  ou  de 
,,tant  d'autres  jeunes  filles...  plus  je  songe  à  toutes  les 
,, ignominies  qui  m'assiègent,  à  tous  les  projets  téné- 
,,breux  dont  je  suis  le  but  parce  que  je  suis  riche,  il  me 
,,  semble  que  la  richesse  laisse  au  cœur  une  amertume 
,,  étrange. 
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,,  A  cette  heure  où  ma  raison  s'éveille  et  s'éclaire,  il 
„  faut  enfin  que  j'éprouve  la  toute-puissance  de  la  for- 
,,tune  sur  les  âmes  vénales,  il  faut  que  je  voie  jusqu'à 
„quel  honteux  abaissement  je  puis,  moi  jeune  fille  de 
,,  seize  ans,  faire  courber  tout  ce  qui  m'entoure...  Oui, 
,,car  mes  yeux  s'ouvrent  maintenant...  je  reconnais  avec 
,,  une  gratitude  profonde  que  la  révélation  deM.deMail- 
,,Iefort  m'a  seule  mise  sur  la  voie  de  ces  idées  que  je 
„  sens  pour  ainsi  direéclore  en  moi,  de  minute  en  minute. 

,,  Je  ne  sais...  mais  il  me  semble,  chère  maman,  que 
,, maintenant  je  t'exprime  mieux  ma  pensée,  que  mon 
„  intelligence  se  développe,  que  mon  esprit  sort  de  son 
„ engourdissement,  qu'en  certaines  parties  enfin  mon 
„  caractère  se  transforme  et  que  s'il  reste  tendrement 
,,  sympathique  à  ce  qui  est  généreux  et  sincère,  il  di'\ient 
..résolu,  agressif,  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  faux,  bas 
,,  et  cupide. 

,,  Je  ne  me  trompe  pas...  on  m'a  menti  en  me  disant 
,,queM.  de  Maillefort  était  ton  ennemi,  chère  et  tendre 
„mère;  on  a  voulu  me  mettre  en  défiance  contre  ses 
,, conseils...  C'est  à  dessein  que  l'on  a  favorisé  mon 
,, fâcheux  éloignement  pour  lui,  éloigneraent  causé  par 
,,  des  calomnies  dont  j'ai  été  dupe. 

,,>"on!  jamais,  jamais  je  n'oublierai  que  c'est  aux 
,,  révélations  de  M.  de  Maillefort  que  j'ai  dû  l'inspiration 
,,  d'aller  chez  Mme  Herbaut...  dans  cette  modeste  iKai- 
,,  son  où  j'ai  puisé  d'utiles  enseignements,  et  où  j'ai  ren- 
,,  contré  les  deux  seuls  cœurs  généreux  et  sincères  que 
, , j'aie  connus...  depuis  que  je  vous  ai  perdus...  ù  mon 
„père!...  ô  ma  mère!" 
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Le  lendemain  matin  du  jour  où  elle  avait  assisté  au 
bal  de  Mme  Herbaut,  Mlle  de  Beaumesnil  sonna  sa  gou- 
vernante un  peu  plus  tôt  que  d'habitude. 

Mme  Lain(^  parut  à  l'instant,  et  dit  à  Ernestine  : 

—  Mademoiselle  a  passé  une  bonne  nuit? 

—  Excellente,  ma  chère  Laine;  mais,  dites-moi: 
Avez-vous  fait  causer,  ainsi  que  je  vous  en  avais  prié 
hier  au  snir,  les  gens  de  mon  tuteur,  afin  de  savoir  si 
l'on  avait  quelque  soupçon  sur  notre  absence? 

—  L'on  ne  se  doute  absolument  de  rien,  Mademoi- 
selle... Mme  la  baronne  a  seulement  envoyé  ce  matin,  de 
très-bonne  heure,  une  de  ses  femmes  pour  savoir  de  vos 
nouvelles... 

—  Et  vous  avez  répondu? 

—  Que  Mademoiselle  avait  passé  une  meilleure  nuit 
...quoique  un  peu  agitée;  mais  que  le  calme  absolu  de 
la  soirée  d'hier  avait  lait  beaucoup  de  bien  à  Mademoi- 
selle... 

—  C'est  à  merveille.  Maintenant,  ma  chère  Laine... 
j'ai  autre  chose  à  vous'demander... 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Mademoiselle;.,  seulement, 
je  suis  désolé...  de  ce  qui  est  arrivé  hier  soir  chez  Mme 
Herbaut,  —  dit  la  gouvernante  d'un  ton  pénétré,  —  j'é- 
tais au'supplice  pendant  toute  la  soirée... 

—  Et...  que  m'est-il  donc  arrivé  chez  Mme  Herbaut? 

—  Comment!  mais  l'on  a  accueilli  Mademoiselle  avec 

unejindifférence...  une  froideur...  Enfin c'était  une 

horreur...  car  Mademoiselle  est  habituée  à  voir  tout  le 
monde...  s'empresser  autour  d'elle  comme  cela  se  doit. 

—  Ah!  cela  se  doit? 

—  Dam.,.  Mademoiselle  sait  bien  les  égards  que  l'on 
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doit  k  sa  position...  tandis  qu'hier,  j'en  étais  mortifiée, 
révoltée...  Ah  !  pensais-je,  à  part  moi,  si  l'on  savait  que 
cette  jeune  personne  à  qui  on  ne  fait  pas  seulement  at- 
tention... est  Mlle  de  Beaumesnil...  il  faudrait  voir... 
tout  ce  monde-là,  se  mettre  à  plat  ventre... 

—  Ma  chère  Laine,  je  veux  d'abord  vous  tranquilliser 
sur  ma  soirée  d'hier...  j'en  ai  été  ravie...  et  tellement, 
que  je  compte  aller  au  bal  de  dimanche... 

—  Comment...  Mademoiselle...  veut  encore... 

—  C'est  décidé...  j'irai.  Maintenant  autre  chose. 
L'accueil  même  que  l'on  m'a  fait  chez  Mme  Herbaut, 
et  qui  vous  scandalise  si  fort,  est  une  preuve  de  la  dis- 
crétion que  j'attendais  de  vous...  je  vous  en  remercie... 
et  si  vous  agissez  toujours  de  la  sorte,  je  vous  le  répète... 
votre  fortune  est  assurée. 

—  Mademoiselle...  peut  être  certaine  que  ce  n'est 
pas  l'intérêt...  qui... 

—  Je  sais  ce  que  j'aurai  à  faire,  mais,  ma  chère 
Lair.é,  ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  vous  demandiez  à 
Mme  Herbaut  l'adresse  d'une  des  jeunes  personnes  que 
j'ai  vues  hier  soir.  Elle  s'appelle  Henninic,  et  donne  des 
leçons  de  musique. 

—  Je  n'aurai  pas  besoin  de  m'adresser  à  Mme  Her- 
î)auf  pour  cela,  Mademoiselle  ;  le  maître  d'hôtel  de  IM.  le 
baron  sait  cette  adresse... 

—  Comment?  —  dit  Ernestine  très-étonnée,  —  le 
maître  d'hôtel  sait  l'adresse  de  Mlle  Herminie? 

—  Oui,  Mademoiselle  ;  et  justement  on  causait  d'elle 
à  l'office  il  y  a  quelques  jours. 

—  De  Mlle  Herminie?... 

—  Certainement,  Mademoiselle...  à  cause  du  billet 
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de  cinq  cents  francs  qu'elle  a  rapporte  àMme  la  baronne. 
Louis,  le  valet  de  chambre,  a  tout  entendu...  à  travers 
les  portières  du  salon  d'attente. 

— Mme  de  laRochaiguë  connaîtHerminie!  —  s'écria 
Eruestine,  dont  la  surprise  et  la  curiosité  augmentaient 
à  chaque  parole  de  sa  gouvernante. 

—  Et  ce  billet  de  cinq  cents  francs,  qu'est-ce  que 
cela  signifie?... 

—  Cette  honnête  jeune  fille...  (j'avais  bien  dit  à  Ma- 
demoiselle que  Mme  Herbaut  choisissait  partaitement 
sa  société),  cette  honnête  jeune  fille  rapportait  ces  cinq 
cents  francs,  parce  qu'elle  avait  été,  disait-elle,  payée 
par  Mme  la  comtesse. 

—  Quelle  comtesse?... 

—  Mais...  la  mère  de  Mademoiselle. 

■ — Ma  mère...  payer  Hermiuie,  et  pourquoi? 

—  Ah!  mou  Dieu,  c'est  juste...  Mademoiselle  ignore 
sans  doute...  on  n'a  pas  dit  cela  à  Mademoiselle  de  peur 
de  l'attrister  encore. 

—  Quoi...  que  ne  m'a-t-on  pas  dit!  Au  nom  du 
ciel...  parlez...  parlez  donc... 

—  Que  feue  Mme  la  comtesse...  avait  tant  souffert 
dans  ses  derniers  moments,  que  les  médecins...  à  bout 
de  ressources,  avaient  imaginé  de  conseiller  à  Mme  la 
comtesse...  d'essayer  si  la  musique  ne  calmerait  pas  ses 
douleurs. 

—  Oh!  mon  Dieu...  je  ne  puis  croire...  achevez... 
achevez... 

—  Alors  on  a  cherché  une  artiste,  et  c'était... 

—  Hermiuie! 

—  Oui,  Mademoiselle...  pendant  les  dix  ou  douze 
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derniers  jours  de  la  maladie  de  Mme  la  comtesse,  Mlle 
Hermiuie  a  été  faire  de  la  musique  chez  elle...  on  dit 
que  cela  a  beaucoup  calmé  feueMme  la  comtesse...  mais 
malheureusement  il  était  trop  tard... 

Pendant  qu'Ernestine  essuyait  les  larmes  que  lui 
arrachaient  ces  tristes  détails  jusqu'alors  inconnus  d'el- 
le, Mme  Laine  continua  : 

—  Il  paraît  qu'après  la  mort  de  Mme  la  comtesse, 
Mme  la  baronne  croyant  que  Mlle  Herminie  n'avait  pas 
été  payée,  lui  envoya  cinq  cents  francs  ;  mais  cette  brave 
fille,  comme  je  le  disais  tout-à-l'heure  à  Mademoiselle, 
a  rapporté  l'argent,  disant  qu'on  ne  lui  devait  rien... 

—  Elle  a  vu  ma  mère...  mourante...  elle  a  calmé  ses 
souffrances,  —  pensait  Ernestiue  avec  une  émotion  in- 
exprimable. —  Ah!  quand  pourrai-je  lui  avouer  que  je 
suis  la  tille  de  cette  femme  qu'elle  aimait  sans  doute! 
car  comment  connaître  ma  mère  sans  l'aimer? 

Puis  tressaillant  soudain  à  un  souvenir  récent,  la 
jeune  fille  se  dit  encore  : 

—  Mais  je  me  rappelle  maintenant...  hier...  lorsque 
j'ai  dit  à  Hermiuie  que  je  m'appelais  Ernestine ...  elle  a 
paru  frappée...  elle  m'a  dit  tout  émue  qu'une  personne 
qu'elle  vénérait,  avait  une  fille  qui  s'appelait  aussi  Er- 
nestine. Ma  mère  lui  a  donc  parlé  de  moi.  Et  pour  par- 
ler à  Herminie  avec  cette  confiance,  ma  mère  l'aimait 
donc?  j'ai  donc  raison  de  l'aimer  aussi...  C'est  un  devoir 
pour  moi...  Oh!  ma  tète  se  perd,  mon  cœur  déborde... 
c'est  trop...  mon  Dieu...  c'est  trop  de  bonheur. 

Essuyant  alors  des  larmes  d'attendrissement,  Er- 
nestine dit  à  sa  gouvernante  : 

—  Et  cette  adresse?... 
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—  Le  maître  d'hôtel  était  allé  pour  la  savoir  chez  le 
notaire  qui  avait  envoyé  les  cinq  cents  francs;  on  la  lui 
a  donnée,  et  il  a  été  la  porter  de  la  part  de  Mme  la  ba- 
ronne chez  M.  le  marquis  de  Maillefort, 

—  M.  de  Maillefort  connaît  aussi  lîerminie? 

—  Je  ne  saurais  le  dire  à  Mademoiselle;  tout  ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  y  a  un  mois  le  maître  d'hôtel  a  porté 
l'adresse  d'Herminie  chez  M.  le  marquis. 

—  Celte  adresse...  ma  chère  Laine...  cette  adresse? 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  gouvernante  rap- 
porta l'adresse  d'Herminie,  et  Ernestine  lui  écrivit  aus- 
sitôt: 

,,Ma  chère  Herminie,  vous  m'avez  invitée  à  aller 
,,voir   votre   gentille  petite  chambre...  j'irai   demain 
,,mardi matin,  de  très-bonne  heure,  bien  certaine  de  ne 
,,pas  vous  déranger  ainsi  de  vos  occupations;  je  me  fais 
jjune  joie  de  vous  revoir,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire. 
,,  Votre  sincère  amie  qui  vous  embrasse, 
,,Erkestiise." 
Après  avoir  cacheté  cette  lettre,  Mlle  de  Beaumcsnil 
dit  à  sa  gouvernante  : 

—  Ma  chère  Laine,  vous  porterez  vous-même  cette 
lettre  à  la  poste... 

—  Oui,  Mademoiselle... 
Et  Ernestine  se  dit: 

—  Mais  demain  matin?  pour  sortir  seule...  avec 
Mme  Laine,  comment  faire?...  Oh  je  ne  sais,  mais 
mon  cœur  me  dit  que  je  verrai  Herminie. 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Le  matin  du  jour  fixé  par  Mlle  de  Beaumesnil  pou- 
aller  voir  Ilerminie,  Gerald  de  Senneterre  venait  d'avuir 
un  long  entretien  avec  Olivier.  Les  deux  jeunes  gens 
étaient  assis  sous  cette  tooneilesi  particulièrement  affLC- 
lionnée  par  le  commandant  Bernard. 

La  figure  du  duc  de  Senneterre  était  très-pàle;,  très- 
altérée;  il  semblait  en  proie  à  de  pénibles  préoccupa- 
tions. 

—  Ainsi,    mon  bon  Olivier,  —  dit-il  à  son  ami, 

—  tu  vas  la  voir... 

—  A  l'instant...  je  lui  ai  écrit  hier  soir  pour  lui  de- 
mander une  entrevue...  Elle  ne  m'a  pas  répondu...  donc 
elle  consent. 

—  Allons,  —  dit  Gerald  avec  un  soupir  d'angoisse, 

—  dans  une  heure  mon  sort  sera  décidé... 

—  Je  ne  te  cache  pas,  Gerald,  tout  ceci  est  très- 
grave...  tu  connais  mieux  que  moi  le  caractère  et  l'or- 
gueil de  cette  chère  fille,  et  ce  qui,  auprès  de  toute 
autre,  serait  une  certitude  de  réussite,  peut  avoir  près 
d'elle  un  effet  tout  contraire;  mais  enfin  rien  n'est  dés- 
espéré... 
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—  Tiens,  vois-tu...  Olivier...  s'il  fallait  renoncer  à 
elle,  —  s'écria  Gerald  d'une  voix  sourde,  —  je  ne  sais 
pas  ce  que  je  ferais. 

—  Gerald...  Gerald!... 

—  Eh  bien  !  oui...  je  l'aime  comme  un  fou...  je  n'a- 
vais jamais  cru  que  l'amour,  même  le  plus  passionné, 
pût  atteindre  ce  degré  d'exaltation...  Cet  amour  est  une 
lièvre  dévorante,  une  idée  fixe  qui  m'absorbe  et  me  brûle 
...  Que  veux-tu  que  je  te  dise?...  la  passion  me  déborde; 
je  ne  vis  plus...  et  d'ailleurs,  tu  comprends  cela,  toi... 
tu  connais  Herminie  ! 

—  Il  n'est  pas  au  monde,  je  le  sais,  une  plus  noble 
et  plus  belle  créature... 

—  Olivier...  —  reprit  Gerald  en  cachant  sa  figure 
dans  ses  mains,  — je  suis  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes. 

—  Allons,  Gerald...  pas  de  faiblesse...  compte  sur 
moi...  compte  aussi  sur  elle...  ÎVe  t'aime-t-elle  pas  au- 
tant que  tu  l'aimes  ?...  Voyons ...  ne  te  désole  donc  pas 
ainsi...  espère...  et  si  malheureusement... 

—  Olivier!... — s'écria  M.  de  Sonneterre,  en  rele- 
vant son  beau  visage,  où  l'on  voyait  la  trace  de  larmes 
récentes,  — je  t'ai  dit  que  je  ne  vivrais  pas...  sans  elle... 

Il  y  eut  dans  ces  mots  de  Gerald  un  accent  si  sincère, 
une  résolution  si  farouche,  qu'Olivier  trembla,  car  il 
savait  l'énergie  du  caractère  et  de  la  volonté  de  son  an- 
cien frère  d'armes. 

—  Pour  Dieu,  Gerald,  —  lui  dit-il  avec  émotion,  — 
encore  une  fois,  rien  n'est  désespéré...  Attends  du 
moins  mon  retour. 
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—  Tu  as  raison...  —  dit  Gerald  en  passant  sa  main 
sur  son  front  brûlant,  — j'attendrai... 

Olivier,  voulant  tâcher,  de  ne  pas  laisser  son  ami 
sous  l'empire  de  pensées  pénibles,  reprit: 

—  J'oubliais  de  te  dire  que  j'ai  causé  avec  mon  oncle 
de  ton  dessein  au  sujet  de  Mlle  de  Beaumesnil  que  tu 
dois  rencontrer  après-demain  dans  une  fête;  il  t'ap- 
prouve fort.  Cette  conduite  est  digne  de  lui,  m'a-t-il 
dit...  Ainsi,  Gerald,  après-demain... 

—  Après  demain  !...  —  s'écria  le  duc  de  Senneterre 
nivec  une  impatiente  amertume,  —  je  nepensepassiloin  ; 
est-ce  que  je  sais  seulement  ce  que  je  ferai  tantôt? 

—  Gerald,  il  s'agit  d'accomplir  un  devoir  d'honneur. 
— •  Ne  me  parle  pas  d'autre  chose  que  d'Herminie... 

le  reste  m'est  égal.     Que  me  font  à  moi  les  devoirs 
d'honneur...  quand  je  suis  à  la  torture... 

—  Tu  ne  penses  pas...  ce  que  tu  dis  là,  Gerald. 

—  Si...  je  le  pense. 

—  Non... 

—  Olivier... 

—  Fâche-toi,  si  tu  veux;  mais  je  te  dis,  moi,  que 
ta  conduite,  cette  fois  comme  toujours,  sera  celle  d'un 
homme  de  cœur..  Tu  iras  à  ce  bal  pour  y  rencontrer  Mlle 
de  Beaumesnil. 

—  Mais,  mordieu...  Monsieur,  je  suis  libre  de  mes 
actions,  peut-être!... 

—  Non,  Gerald,  tu  n'es  pas  libre  de  faire  le  con- 
traire d'une  chose  loyale  et  bonne  ! 

—  Savez-vous,  Monsieur!  —  s'écria  le  duc  de  Sen- 
neterre, pâle  de  colère,  —  que  ce  que  vous  me  dites  là... 
est... 

La  Duchesse.  III.  O 
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Mais  voyant  une  expression  de  douloureux  étonne- 
ment  se  peindre  sur  les  traits  d'Olivier,  Gerald  revint  à 
lui-même,  eut  honte  de  son  emportement,  et  dit  à  son 
ami,  d'une  voix  suppliante,  en  lui  tendant  la  main: 

—  Pardon...  Olivier...  pardon,  c'est  au  moment 
même  où  tu  te  charges  pour  moi  de  la  mission  la  plus 
grave...  la  plus  délicate...  que  j'ose... 

—  Xe  vas-tu  pas  me  faire  des  excuses,  maintenant? 
—  dit  Olivier,  en  empêchant  son  ami  de  continuer,  et 
lui  serrant  cordialement  la  main. 

—  Olivier... —  reprit  Gerald  avec  accablement, — 
il  faut  avoir  pitié  de  moi...  je  te  dis  que  je  suis  fou... 

L'entretien  des  deux  amis  fut  interrompu  par  la  sou- 
daine arrivée  de  Mme  Barbançon  qui,  en  entrant  sous 
la  tonnelle,  s'écria: 

—  Ah!  mon  Dieu,  Monsieur  Olivier! 

—  Qu'y  a-t-il,  Sladame  Barbançon? 

—  Le  commandant! 

—  Eh  bien!... 

—  II  est  sorti. 

—  Souffrant...  comme  il  l'est...  —  dit  Olivier  avec 
une  surprise  inquiète,  —  c'est  de  la  plus  grande  impru- 
dence... et  vous  n'avez  pas  tenté  de  le  dissuader  de  sor- 
tir. Madame  Barbançon? 

—  Hélas!  mon  Dieu!  Monsieur  Olivier,  je  crois 
que  le  commandant  est  fou. 

—  Que  dites-vous? 

—  C'est  la  portière  qui  a  ouvert  à  M.  Gerald  en  mon 
absence,  quand  je  suis  revenue  tout-à-l'heure...  M.  Ber- 
nard riait,  chantait,  je  crois  même  qu'il  sautait  malgré 
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sa  faiblesse...  Enfin  il  m'a  embrassée  en  criant  comme 
un  déchaîné:  flctoi7'c !  maman  Barbançon,  victoire! 

Gerald,  malgré  sa  tristesse,  ne  put  s'empêcher  de 
sourire  d'un  air  sournois,  comme  s'il  eût  connu  le  secret 
de  la  joie  subite  du  vieux  marin,  mais  lorsque  Olivier, 
véritablement  inquiet,  lui  dit: 

—  Y  comprends-tu  quelque  chose,  Gerald  ? 

Le  duc  de  Senneterre  répondit  de  l'air  le  plus  natu- 
rel: 

—  Ma  foi  !  non...  je  n'y  comprends  rien...  si  ce  n'est 
que  le  commandant  aura  sans  doute  appris  quelque  heu- 
reuse nouvelle,  et  je  ne  vois  là  rien  de  bien  inquiétant. 

—  Une  heureuse  nouvelle? —  dit  Olivier  surpris, 
cherchant  en  vain  ce  que  cela  pouvait  être,  —  je  ne  vois 
pas". ..  quelle  bonne  nouvelle  mon  oncle  aura  pu  ap- 
prendre. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  —  reprit  Mme  Barbançon, 
—  c'est  qu'après  avoir  crié  victoire!  le  commandant  m'a 
dit:  —  Olivier  est-il  au  jardin?  —  Oui,  Monsieur,  il  y 
est  avec  M.  Gerald.  —  Ah  !  Olivier  est  au  jardin...  Alors 
vite,  maman  Barbançon,  ma  canne  et  mon  chapeau... 
Je  me  sauve... —  Comment,  vous'vous  sauvez!  Mais, 
Monsieur..  —  lui  ai-je  dit  —  faible  comme  vous  l'êtes... 
il  n'y  a  pas  de  bon  sens  de  vouloir  sortir...  —  Mais  bah  ! 
le  commandant  ne  m'a  pas  seulement  écouté,  il  a  sauté 
sur  son  chapeau,  et  a  fait  deux  pas  comme  pour  aller 
vous  trouver  dans  le  jardin,  Monsieur  Olivier,  et  puis 
il  s'est  arrêté  court,  a  retourné  sur  ses  pas,  et  est  sorti 
par  la  porte  de  la  rue,  en  trottinant  comme  un  jeune 
homme,  et  en  chantonnant  sa  vilaine  romance  : 

—  Pour  aller  à  l'Orient, pécher  des  sardines...  chan- 

9  * 
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son  marine  qu'il  ne  chante  que  dans  ses  grandes  joies, 
vous  le  savez,  îMonsieurOlivier...  et  pour  lui  les  grandes 
joies  sont  rares,  pauvre  cher  homme  ! 

—  Raison  de  plus,  si  elles  sont  rares,  pour  qu'elles 
soient  grandes,  Madame  Barbançon,  —  dit  Gerald  en 
souriant. 

—  En  vérité, —  lui  dit  Olivier,  — je  l'assure  que  cela 
m'inquiète...  Mon  oncle  est  si  faible  depuis  sa  maladie., 
qu'hier  encore  il  s'est  presque  trouvé  mal  dans  le  jardin 
après  une  promenade  d'une  demi-heure,  tant  il  était  l'a- 
ligué. 

—  Rassure-toi,  mon  ami,  jamais  la  joie  ne  fait  de 
mal... 

—  Je  vas  toujours  courir  du  côté  de  la  plaine,  IVIon- 
sieur  Olivier, —  dit  Mme  Barbançon,  —  il  avait  l'idée 
que  l'exercice  au  grand  air  lui  ferait  plus  de  bien  que  ses 
promenades  dans  le  jardin...  peut-être  le  trouverai-je 
par  là...  Mais  qu'est-ce  qu'il  pouvait  vouloir  dire  avec  sa 
victoire!  maman  Barhançon...  victoire! ...  i\  faut  qu'il 
ait  découvert  quelque  chose  de  nouveau  en  faveur  de  son 
Bûûo7iapartè. 

Et  la  digne  ménagère  sortit  précipitamment. 

—  Allons,  Olivier,  —  reprit  Gerald,  —  ne  l'alarme 
pas.  Le  pis  qu'il  puisse  arriver  au  commandant  est  de 
se  fatiguer  un  peu... 

—  Je  t'assure,  Gerald,  que  je  suis  moins  inquiet  que 
surpris...  Cet  accès  de  joie  subite  est  pour  moi  incom- 
préhensible... 

Neuf  heures  sonnèrent... 

Olivier,  songeant  à  la  mission  qu'il  allait  remplir 
pour  Gerald,  lui  dit: 
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—  Allons.,,  neuf  heures...  je  vais  chez  elle... 

—  Bon  Olivier,  —  dit  Gerald  avec  émotion,  —  tu 
oublies  tout  ce  qui  t'intéresse  pour  ne  songer  qu'à  moi... 
et  moi,  dans  mon  égoïsme,  tout  à  mon  amour  et  mes 
angoisses,  je  ne  te  parle  pas  même  de  ton  amour  à  toi. 

—  Quel  amour? 

—  Cette  jeune  fille  que  tu  as  vue  dimanche,  chez 
Mme  Herbaut. 

—  Je  voudrais,  mon  pauvre  Gerald,  que  ton  amour 
fut  aussi  tranquille  que  le  mien  ...  si  toutefois  on  peut 
appeler  de  l'amour  l'intérêt  naturel  qu'on  ressent  pour 
une  pauvre  petite  fille...  peu  heureuse...  qui  n'est  pas 
jolie,  mais  qui  a  pour  elle  une  physionomie  d'une  dou- 
ceur angélique,  un  excellent  naturel  et  un  petit  babil 
très-original. 

—  Et  tu  y  penses  souvent,  à  cette  pauvre  fille? 

—  C'est  vrai...  je  ne  sais  vraiment  pas  trop  pour- 
quoi... si  je  le  découvre,  je  te  dirai...  Mais  assez  parlé 
de  moi...  tu  viens  de  montrer  de  l'héroïsme,  en  oubliant 
un  instant  ta  passion  pour  t'intéresser  à  ce  que  tu  appel- 
les mon  amour,  —  dit  Olivier  en  souriant,  afin  de  tâcher 
d'éclaircir  le  front  de  Gerald,  —  cette  généreuse  action 
sera  récompensée.  Allons,  bon  courage...  espère...  et 
attends-moi  ici... 

Herminie,  de  son  côté,  songeait  à  la  visite  d'Olivier 
avec  une  vague  inquiétude  qui  jetait  un  léger  nuage  sur 
ses  traits  naguère  épanouis,  rayonnant  de  bonheur. 

—  Que  peut  me  vouloir  M.  Olivier,  —  pensait  la 
duchesse,  —  c'est  la  première  fois  qu'il  me  demande  de 
venir  chez  moi,  et  c'est  pour  une  affaire  très-importante. 
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me  dit-il  dans  sa  lettre...  cette  affaire  importante  ne  doit 
pas  le  concerner,  lui...  Mon  Dieu ,  s'il  s'agissait  de  Ge- 
rald?  dont  M.  Olivier  est  le  meilleur  ami;  mais  non... 
hier  encore  j'ai  vu  Gerald  ...  je  le  verrai  aujourd'hui... 
car  c'est  demain  qu'il  doit  parler  à  sa  mère...  de  nos  pro- 
jets... et  cependant...  je  ne  sais  pourquoi  cette  entrevue 
me  tourmente...  En  tous  cas,  je  veux  prévenir  la  portière 
que  j'y  suis  pour  IM.  Olivier... 

Et  Herminie  tira  le  cordon  d'une  sonnette  qui  com- 
muniquait à  la  loge  de  Mme  Moufflo/i,  la  portière. 

Celle-ci  se  rendant  aussitôt  à  cet  appel,  entra  chez  la 
jeune  fille  au  moyen  d'une  double  clé. 

Madame  Moufflon,  lui  dit  Herminie,  quelqu'un 
viendra  ce  matin  me  demander,  et  vous  laisserez  entrer. 

—  Si  c'est  une  dame...  bien  entendu...  je  sais  ma 
consigne,  Mademoiselle... 

— ■  Non,  Madame  Moufflon,  ce  n'est  pas  une  dame, 
—  répondit  Herminie,  avec  un  léger  embarras. 

—  Ce  n'est  pas  une  dame?  alors  ça  ne  peut  c^lre  que 
ce  petit  bossu  pour  qui  vous  y  êtes  toujours.  Mademoi- 
selle? 

—  Non,  Madame  Moufflon,  il  ne  s'agit  pas  de  M.  de 
Maillefort,  mais  d'un  jeune  homme... 

—  Un  jeune  homme  !  —  s'écria  la  portière ...  —  un 
jeune  homme!  voilà  par  cxeinplç  du  fruit  nouveau!... 
c'est  la  première  fois... 

—  Ce  jeune  homme  vous  dira  son  nom  ;  il  se  nomme 
Olivier. 

—  Olivier...  ça  n'est  pas  malin...  je  me  rappellerai 
des  olives...  jc  les  adore...  Olivier, olives,  l'oublierai  pas 
...Mais,  à-propos,  non  pas  de  jeune  huile  d'olive... 
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c'est  la  même  chose...  jeune  homme...  car  il  n'est  plus 
jeune...  le  grand  vilain  serpent!...  je  l'ai  vu  rôder  hier 
dans  l'après-midi  devant  la  porte. 

—  Qui  cela,  Madame  Moufflon? 

—  Vous  savez  bien...  ce  grand  sec... qui  a  une  figure 
si  ingrate,  et  qui  a  voulu  récidiver  pour  m'induire  à  vous 
remettre  un  poulet;  mais,  jour  de  Dieu!  je  l'ai  reçu 
aussi  bien  la  seconde  fois  que  la  première. 

—  Ah!  encore!  —  fit  Herminie  avec  un  sourire  de 
dégoût  et  de  mépris  en  songeant  à  du  Ravil... 

En  effet,  ce  cynique,  depuis  sa  rencontre  avec  Her- 
minie, avait  plusieurs  fois  tenté  de  se  rapprocher  de  la 
jeune  fille;  mais  ne  pouvant  y  parvenir  ni  triompher  de 
l'incorruptibilité  de  la  portière,  il  avait  écrit  par  la  poste 
à  Herminie,  et  ses  lettres  avaient  été  accueillies  avec  le 
mépris  qu'elles  méritaient. 

—  Oui,  Mademoiselle,  il  est  encore  venu  rôder 
hier...  —  reprit  la  portière,  —  et  comme  je  me  suis  mise 
sur  le  pas  de  la  porte  pour  le  surveiller,  il  a  ricané  en 
pnssantdevant  moi...  je  me  suis  dit:  Ricane,  va,  grande 
vipère!  tu  ris  jaune... 

—  Je  ne  puis  malheureusement  éviter  la  rencontre  de 
cet  homme,  qui  quelquefois  affecte  de  se  trouver  sur  mon 
passage,  —  dit  Herminie,  —  mais  je  n'ai  pas  besoin. 
Madame  Moufflon,  devons  recommander  de  ne  jamais 
le  laisser  s'approcher  de  chez  moi. 

—  Oh!  soyez  tranquille.  Mademoiselle...  il  sait 
bien  à  qui  il  a  affaire...  allez! 

—  J'oubliais  de  vous  dire,  —  reprit  Herminie,  — 
qu'une  jeune  personne  viendra  sans  doute  aussi  me  voir, 
ce  matin. 
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—  Les  jeunes  personnes  et  les  dames,  ça  ja  tout 
seul,  Mademoiselle...  mais  si  le  jeune  homme,  Mon- 
sieur Olivier...  (vous  voyez  que  je  n'oublie  pas  le  nom) 
était  encore  chez  vous...  quand  celte  jeune  personne 
viendra? 

—  Eh  bien? 

—  Est-ce  qu'il  faudra  la  laisser  entrer  tout  de  même 
...  si  le  jeune  homme?... 

—  Certainement... 

—  Ah!  tenez.  Mademoiselle,  —  dit  la  portière,  — 
M.  Bouffard  qui  était  si  féroce  pour  vous,  et  que  vous 
avez  rendu  comme  un  vrai  mérinos,  depuis  que  vous 
donnez  des  leçons  à  sa  fille,  a  bien  raison  de  dire:  il  y  a 
des  rosières  qui  ne  valent  pas  Mlle  Herminie...  c'est  une 
demoiselle...  qui... 

Un  coup  de  sonnette  coupa  court  aux  louanges  de 
Mme  Moufflon. 

—  C'est  sans  doute  M.  Olivier,  —  dit  Herminie  à 
Mme  Moufflon,  —  priez-le  d'entrer. 

En  effet,  au  bout  d'un  instant,  la  portière  introduisit 
Olivier  auprès  de  la  jeune  lillc,  et  celle-ci  resta  seule  avec 
l'anai  intime  de  Gerald. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

L'inquiétude  vague  que  ressentit  Herminie,  aug- 
menta encore  à  la  vue  d'Olivier  ;  le  jeune  homme  parais- 
sait triste,  grave,  et  la  duchesse  crut  remarquer  que  par 
deux  fois  il  évita  de  la  regarder,  comme  s'il  éprouvait  un 
pénible  embarras;  embarras,  hésitation  qui  se  mani- 
festèrent encore  par  le  silence  de  quelques  instants 
qu'Olivier  garda  avant  d'expliquer  le  sujet  de  sa  visite. 

Ce  silence,  Herminie  le  rompit  la  première,  en  di- 
sant: 

—  Vous  m'avez  écrit.  Monsieur  Olivier,  pour  me 
demander  une  entrevue  à  propos  d'une  chose  très-grave? 

—  Très-grave,  en  effet...  Mademoiselle  Herminie. 

—  Je  vous  crois,  car  vous  semblezému.  Monsieur 
Olivier;  qu'avez-vous  donc  à  m'apprendre? 

—  Il  s'agit  de  Gerald,  Mademoiselle. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  la  duchesse  avec  effroi,  — 
que  lui  est-il  arrivé? 

—  Rien...  —  se  hâta  de  dire  Olivier,  —  rien  de  fâ- 
cheux... je  le  quitte  à  l'instant. 

Herminie,  rassurée,  se  sentit  d'abord  confuse  de  son 
indiscrète  exclamation,  et  dit  à  Olivier  en  rougissant  : 
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—  Veuillez,  je  vous  prie...  ne  pas  mal  interpréter.,. 
Mais  la  franchise  et  la  fierté  de  son  caractère  l'em- 
portant, elle  reprit: 

—  Après  tout...  pourquoi...  vouloirvous cacher  ce  que 
vous  savez,  Monsieur  Olivier?  N'ètes-vous  pas  le  meil- 
leur ami,  presque  le  frère  de  Gerald  ?  Ni  lui,  ni  moi  n'a- 
vons à  rougir  de  notre  attachement.  C'est...  demain  qu'il 
doit  faire  part  à  sa  mère  de  ses  intentions,  et  lui  deman- 
der., un  consentement  que,  d'avance,  il  est  certain  d'ob- 
tenir. Pourquoi  ne  l'obtiendrait-il  pas?  notre  condition 
est  pareille. ..  Gerald  vit  de  sa  profession  comme  je  vis 
delà  mienne...  notre  sort  sera  modeste,  et...  Mais  par- 
don. Monsieur  Olivier,  de  vous  parler  ainsi  de  nous... 
c'est  le  défaut  des  amoureux.  Voyons,  puisqu'il  n'est 
rien  arrivé  de  fâcheux  à  Gerald...  quelle  peut  être  la 
chose  si  grave  qui  vous  amène  ici? 

Les  paroles  d'Herminie  annonçaient  tant  de  sécurité, 
qu'Olivier  sentit  surtout  alors  la  difficulté  de  la  mission 
dont  il  s'était  chargé,  il  reprit  donc  avec  une  pénible  hé- 
sitation : 

—  Il  n'est  rien  arrivé  de  fâcheux  à  Gerald,  Made- 
moiselle Herminic...  mais  je  viens  vous  parler  de  sa 
part. 

Un  moment  rasséréné,  le  visage  de  la  duchesse  rede- 
vint inquiet. 

—  Monsieur  Olivier,  expliquez-vous,  de  grâce,  — 
dit-elle,  —  vous  venez  me  parler  de  la  part  de  Gerald?.., 
pourquoi  un  intermédiaire  entre  lui  et  moi,  cet  intermé- 
diaire fut-il  mèmevous...son  meilleur  ami?...  Cela  m'é- 
tonne.    Pourquoi  Gerald  ne  vient-il  pas  lui-même? 
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—  Parce  qu'il  est...  des  choses...  qu'il  craint  de  vous 
avouer...  IMademoiselle. 

Hermiaie  tressaillit;  sa  physionomie  s'altéra,  et,  re- 
gardant fixement  Olivier,  elle  reprit  : 

—  Il  est  des  choses...  queGerald  craint  de  m'avouer 
...  à  moi  !... 

—  Oui...  Mademoiselle. 

—  Mais  alors,  —  s'écria  la  jeune  fille  en  pâlissant,  — 
c'est  donc  quelque  chose  de  bien  mal,  s'il  n'ose  pas  me 
le  dire? 

—  Tenez,  Mademoiselle,  —  reprit  Olivier,  qui  était 
au  supplice,  — je  voulais  prendre  des  détours,  des  pré- 
cautions, cela  ne  servirait  qu'à  prolonger  votre  anxiété... 

—  Oh!  mon  Dieu!  — murmura  la  jeune  fille  toute 
tremblante,  —  que  vais-je  donc  apprendre? 

—  La  vérité...  Mademoiselle  Herminie...  elle  vaut 
mieux  que  le  mensonge. 

—  Le  mensonge? 

—  En  un  mot,  Gerald  ne  peut  supporter  plus  long- 
temps la  position  fausse  à  laquelle  l'a  contraint  la  fatali- 
té des  circonstances,  et  le  besoin  de  se  rapprocher  de 
vous  .  .  .  son  courage  est  à  bout ...  il  ne  veut  plus 
vous  mentir,  et  quoi  qu'il  puisse  en  arriver .  .  . 
n'ayant  d'espoir  que  dans  votre  générosité...  il  m'en- 
voie, je  vous  le  répète,  vous  dire  ce  qu'il  craint  de 
vous  avouer  lui-même...  car  il  sait  combien  la  fausseté 
vous  fait  horreur,  et...  malheureusement  Gerald  vous  a 
trompée... 

—  Trompée...  moi? 

—  Gerald  n'est  pas  ce  qu'il  parait...  il  a  pris  un  faux 
nom...  il  s'est  donné  pour  ce  qu'il  n'était  pas... 
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—  Grand  Dieu!  —  murmura  la  jeune  fille  avec  épou- 
vante. 

Et  une  idée  terrible  lui  traversa  l'esprit. 

Étant  à  mille  lieues  de  penser  que  Olivier  pût  avoir 
une  intimité  dans  uneclasseéminemmentaristocratique, 
la  malheureuse  enfant  s'imagina  tout  le  contraire,  elle 
se  persuada  que  Gerald  avait  pris  un  faux  nom,  s'était 
donné  une  fausse  profession,  afin  de  cacher  sous  ces  de- 
hors, non  l'humilité  de  sa  naissance  ou  de  son  état  (aus 
yeux  d'Herminie  le  travail  et  l'honorabilité  égalisaient 
toutes  les  conditions),  mais  quelques  antécédents  hon- 
teux, coupables...  enfin...  Herminie  se  figura  que  Ge- 
rald avait  commis  quelque  action  déshonorante... 

Aussi,  dans  sa  folle  terreur,  la  jeune  fille  tendant 
ses  deux  mains  vers  Olivier,  lui  dit  d'une  voix  entrecou- 
pée : 

—  N'achevez  pas...  oh...  n'achevez  pas...  cet  aveu 
de  honte. 

—  De  honte!  ...  —  s'écria  Olivier;  —  comment, 
parce  que  Gerald  vous  a  caché  qu'il  était  le  duc  de  Senne- 
terre  ? 

—  Vous  dites...  que...  Gerald...  votre  ami?... 

—  Est  le  duc  de  Senneterre  !..  oui...  Mademoiselle, 
...  nous  avions  été  au  collège  ensemble...  il  s'était  enga- 
gé ainsi  que  moi...  c'estainsi  que  je  l'ai  retrouvé  au  régi- 
ment; depuis,  notre  intimité  a  toujours  duré;  mainte- 
nant. Mademoiselle  Herminie  .  .  .  vous  devinez  pour 
quelle  raison...  Gerald  vous  a  caché  son  titre  et  sa  posi- 
tion... C'est  un  tort  dont  je  me  suis  rendu  complice... 
par  étourderie,  car  il  ne  s'agissait  d'abord  que  d'une 
plaisanterie...  que  je  regrette  cruellement:    c'était  de 
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présenter  Gerald  chez  Mme  Herbaut,  comme  clerc  de 
notaire...  Malheureusement  cette  présentation  était  déjà 
faite...  lorsque  après  la  singulière  rencontre  qui  a  rap- 
proché Gerald  de  vous...  il  vous  a  retrouvée  chez  Mme 
Herbaut;  vous  comprenez  le  reste...] Mais,  je  vous  le 
répète,  Gerald  a  préféré  vous  avouer  la  vérité;...  ce  con- 
tinuel mensongte  révoltait  trop  sa  loyauté. 

En  apprenant  que  Gerald,  au  lieu  d'être  un  homme 
avili,  se  cachant  sous  un  faux  nom,  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  de  dissimuler  sa  haute  naissance,  le  revirement 
des  idées  d'Herminie  fut  si  brusque,  si  violent,  qu'elle 
éprouva  d'abord  une  sorte  de  vertige;  mais,  lorsque  la 
réflexion  lui  re\int,  mais,  lorsqu'elle  put  envisager  d'un 
coup-d'œil  les  conséquences  de  cette  révélation,  le  sai- 
sissement de  la  jeune  fille  fut  tel  que,  devenant  pâle 
comme  une  morte,  elle  trembla  de  tous  ses  membres, 
ses  genoux  vacillèrent,  et  il  lui  fallut  s'appuyer  un  mo- 
ment sur  la  cheminée. 

Lorsque  Hcrniinie  put  parler,  elle  reprit  d'une  vois 
profondément  altérée  : 

—  Monsieur...  Olivier...  je  vais  vous  dire  quelque 
chose...  qui  vous  semblera  insensé...  tout-à-lheure... 
avant  que  vous  m'eussiez  tout  révélé...  une  idée  folle... 
horrible,  m'est  venue...  c'est  que  Gerald...  m'avait  dis- 
similé  son  vrai  nom...  parce  qu'il  était  coupable...  de 
quelque  action...  coupable...  déshonorante  peut-être. 

—  Ah  !  vous  avez  pu  croire... 

—  Oui...  j'ai  cru  cela.,  mais.,  je  ne  sais  si  la  vérité  que 
vous  m'apprenez  sur  lapositionde  Gerald...  ne  mecause 
pas  un  chagrin  plus  désespéré  que  celui^que  j'ai  ressenti 
...  en  pensant  que  Gerald  pouvait  être  un  homme  avili. 
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—  Que  dites-vous?  Mademoiselle...  c'est  impos- 
sible! 

—  Cela  vous  semble  insensé,  n'est-ce  pas?  —  reprit 
la  jeune  fille  avec  amertume. 

—  Comment!...  Gerald  avili... 

—  Eh!  que  sais-je!-  je  pouvais  espérer,  à  force  d'a- 
mour, de  le  tirer  de  son  avilissement,  de  le  relever  à  ses 
propres  yeux...  aux  miens...  enfin  de  le  réhabiliter... 
mais  —  reprit  Herminie,  dans  un  accablement  profond 
—  entre  moi...  et  M.  le  duc  de  Senneterre...  il  y  a  main- 
tenant un  abîme... 

—  Oh!  rassurez-vous, —  dit  vivement  Olivier,  es- 
pérant guérir  la  blessure  qu'il  venait  de  faire,  et 
changer  en  joie  la  douleur  de  la  jeune  fille,  —  ras- 
surez-vous, Mademoiselle  Herminie,  j'ai  mission  de 
vous  avouer  les  torts  de  Gerald...  mais,  grâce  à 
Dieu!  j'ai  aussi  mission  de  vous  dire  qu'il  entend 
les  réparer...  oh!  les  réparer  de  la  façon  la  plus  écla- 
tante .  .  .  Gerald  a  pu  vous  tromper  sur  des  apparences 
...  mais  il  ne  vous  a  jamais  trompée  sur  la  réalité  de  ses 
sentiments;  ils  sont,  à  cette  heure...  ce  qu'ils  ont  tou- 
jours été;  sa  résolution  n'a  pas  varié...  Aujourd'hui 
comme  hier...  Gerald  n'a  qu'un  vœu...  qu'un  espoir... 
c'est  que  vous  consentiez  à  porter  son  nom...  seulement 
aujourd'hui...  ce  nom  est  celui  du  duc  de  Senneterre... 
voilà  tout. 

—  Voilà  tout! —  s'écria  Herminie,  dont  l'accablement 
faisait  place  à  une  indignation  douloureuse.  —  Ah! 
voilà  tout?  ainsi  ce  n'est  rien.  Monsieur...  que  d'avoir 
surpris  mon  affection  à  l'aide  de  faux  dehors?  de  m'avoir 
mis  dans  celte  affreuse  nécessité  de  renoncer  à  un  amoar 
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...  qui  était  l'espoir...  le  bonheur  de  ma  vie.,  ou  d'entrer 
dans  une  famille  qui  n'aura  pour  moi  qu'aversion  et  dé- 
dain? Ail!  cela  n'est  rien.  Monsieur?  ah!  votre  ami 
prétend  m'aimer,  et  il  m'estime  assez  peu  pour  croire 
que  je  subirai  jamais  les  humiliations  sans  nombre  aux- 
quelles m'exposerait  un  pareil  mariage. 
— ■  Mais,  Mademoiselle  Herminie... 

—  Monsieur  Olivier...  écoutez-moi...  Lorsque  je 
l'ai  revu  après  une  première  rencontre...  qui,  par  son 
élrangeté  même,  ne  m'avait  laissé  que  trop  de  souvenirs 
...  si  Gerald  m'eût  franchement  avoué  qu'il  était  le  duc 
de  Senneterre,  j'aurais  résisté  de  toutes  mes  forces  à  une 
affection  naissante,  j'en  aurais  triomphé...  peut-être... 
mais  en  tous  cas,  de  ma  vie,  je  n'aurais  revu  Gerald  ;  je 
ne  pouvais  pas  être  sa  maîtresse...  et  je  n'étais  pas  faite, 
je  vous  le  répète,  pour  subir  les  humiliations  qui  m'at- 
tendent si  je  consens  à  être  sa  femme... 

—  Vous  vous  trompez.  Mademoiselle  Herminie,  ac- 
ceptez l'offre  de  Gerald,  et  vous  n'aurez  à  redouter  au- 
cune humiliation;  il  est  maître  de  lui.  Depuis  plusieurs 
années,  il  a  perdu  son  père  ;  il  dira  donc  tout  à  sa  mère  ; 
il  lui  fera  comprendre  ce  que  cet  amour  est  pour  lui; 
mais  si  Mme  de  Senneterre  veut  sacrifier  à  des  convenan- 
ces factices  le  bonheur  de  Gerald,  celui-ci,  à  regret... 
sans  doute  et  après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  per- 
suasion, est  décidé  à  se  passer  du  consentement  de  sa 
mère... 

—  Et  moi.  Monsieur...  je  ne  me  passerai,  à  aucun 
prix...  non  de  l'affection...  elle  ne  se  commande  pas,... 
mais  de  l'estime  delà  mère  de  mon  mari!!  parce  que, 
cette  estime....  je  la  mérite...  Jamais,  entendez-vous 
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bien...  l'on  ne  dira  que  j'ai  été  un  sujet  de  rupture  entre 
Gerald  et  sa  mère,...  et  que  c'est  en  abusant  de  l'amour 
qu'il  avait  pour  moi,  que  je  me  suis  imposée  à  cette  no- 
ble et  grande  famille;  non.  Monsieur,...  jamais  l'on  ne 
dira  cela  de  moi...  mon  orgueilnG,  le  veut  pas! 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Herminie  fut  su- 
perbe de  douleur  et  de  dignité. 

Olivier  avait  le  cœur  trop  bien  placé'pour  ne  pas  par- 
tager le  scrupule  de  la  jeune  fille,...  scrupule  que  lui  et 
Gerald  avaient  redouté,  car  ils  ne  s'abusaient  pas  sur 
l'indomptable  fierté  d'Herminie.  Néanmoins,  Olivier, 
voulant  tenter  un  dernier  effort,  lui  dit  : 

—  Mais  enfin...  Mademoiselle  Herminie,  songez- 
y,  je  vous  eu  supplie,  Gerald  fait  tout  ce  qu'un  homme 
d'honneur  peut  faire  en  vous  offrant  sa  main.  Que  vou- 
lez-vous de  plus? 

—  Ce  que  je  veux.  Monsieur...  je  vous  l'ai  dit... 
c'est  être  traitée  avec  la  considération  qui  m'est  due... 
et  que  j'ai  le  droit  d'attendre  de  la  famille  de  M.  de 
Senneterrc... 

—  Mais,  Mademoiselle,  Gerald  ne  peut  que  vous 
répondre  de  lui...  Exiger  plus...  serait... 

—  Tenez...  Monsieur  Olivier, —  ditHerniinie,  après 
un  moment  de  réflexion,  et  interrompant  l'ami  de  Ge- 
rald, —  vous  me  connaissez...  vous  sa>ez  si  ma  volonté 
est  ferme... 

—  Je  le  sais...  Mademoiselle. 

—  Eh  bien!  de  ma  vie  je  ne  reverrai  Gerald,  à  moins 
que  Mme  la  duchesse  de  Senneterrc ,  sa  mère,  ne  >  ieuue 
ici... 

■ —  Ici!...  —  s'écria  Olivier  stupéfait. 
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—  Oui...  que  Mme  la  duchesse  de  Senneterre  ne 
vienne  ici...  chez  moi...  me  dire  qu'elle  consent  à  mon 
mariage  avec  son  fils...  Alors...  on  ne  prétendra  pas  que 
je  me  suis  imposée  à  cette  noble  famille. 

Cette  prétention,  qui  semble,  et  qui  était  en  effet  d'un 
incroyable  et  superbe  orgueil,  Herminie  l'exprimait 
simplement,  naturellement,  sans  emphase,  parce  que, 
pleine  d'une  juste  et  haute  estime  de  soi-même,  la  jeune 
liile  avait  la  conscience  de  demander  ce  qui  lui  était  dû. 

Cependant,  au  premier  abord,  cette  prétention  parut 
à  Olivier  si  exorbitante,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  ré- 
pondre, dans  sa  stupeur: 

—  Mme  de  Senneterre!...  venir  chez  vous...  vous 
dire  qu'elle  consent  au  mariage  de  son  flls...  mais  vous 
n'y  songez  pas.  Mademoiselle  Herminie...  c'est  impos- 
sible! 

—  Et  pourquoi  cela.  Monsieur?  —  demanda  la  jeune 
fille  avec  une  fierté  si  ingénue,  qu'Olivier,  réfléchissant 
enlin  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  généreux,  d'élevé  dans  le 
caractère  et  dans  l'amour  d'Herminie,  répondit,  assez 
embarrassé: 

—  Vous  me  demandez.  Mademoiselle,  pourquoi 
Mme  de  Senneterre..  ne  peut  venir  ici.,  vous  dire  qu'elle 
consent  au  mariage  de  son  fils? 

—  Oui,  Monsieur... 

—  Mais,  Mademoiselle,  sans  parler  même  des  con- 
venances du  grand  monde... la  démarche...  que  vous  exi- 
gez d'une  personne  de  l'âge  de  Mme  de  Senneterre...  me 
semble... 

Herminie,  interrompant  Olivier,  lui  dit  avec  un  sou- 
rire amer: 

La  Duchesse.  III.  Q 
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—  Si  j'appartenais  à  ce  grand  monde  dont  vous  par- 
lez, Monsieur;  si,  au  lieu  d'être  une  pauvre  orpheline, 
j'avais  une  mère...  une  famille...  et  queM.  deSenncterre 
m'eût  recherchée  en  mariage...  serait-il,  oui  ou  non, 
dans  les  convenances  que  Mme  de  Senneterre  fît  la  pre- 
mière démarche  auprès  de  ma  mère,  ou  de  ma  famille... 
pour  lui  demander  ma  main  ? 

—  Certainement,  Mademoiselle...  mais... 

—  Je  n'ai  pas  de  mère...  je  n'ai  pas  de  famille,  — 
—  poursuivit  tristement  Herminie.  —  A  qui  donc,  si  ce 
n'esta  moi...  Mme  deSenncterre  doit-elle  s'adresser,^ 
lorsqu'il  s'agit  de  mon  mariage? 

—  Un  mot  seulement.  Mademoiselle.  Cette  dé- 
marche de  Mme  de  Senneterre  serait  possible  si  ce  ma- 
riage... lui  semblait  convenable... 

—  Et  c'est  à  cela  que  je  prétends.  Monsieur  Olivier. 

—  Mais  la  mère  de  Gerald  ne  vous  connaît  pas,  Ma- 
demoiselle. 

—  Si  Mme  deSenncterre  a  de  son  fils  une  assez  mau- 
vaise opinion  pour  le  croire  capable  de  faire  un  choix  in- 
digne, qu'elle  s'informe  de  moi...  Grâce  à  Dieu...  je  ne 
crains  rien... 

—  C'est  vrai,  —  dit  Olivier,  à  bout  d'objections  rai- 
sonnables, —  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 

—  Voici  mon  dernier  mot,  Monsieur  Olivier,  —  re- 
prit Herminie  :  —  ou  mon  mariage  avec  Gerald  convien- 
dra à  Madame  de  Senneterre,  et  elle  m'en  donnera  la 
preuve  en  faisant  auprès  de  moi  la  démarche  que  je  de- 
mande ;  sinon...  elle  me  jugera  indigne  d'entrer  dans  sa 
famille...  alors  de  ma  vie  je  ne  reverrai  M.  de  Senne- 
terre. 
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—  Mademoiselle  Herminie...  par  pitié  pour  Geraltl.. 

—  Ah!...  croyez-moi...  je  mérite  plus  de  pitié...  que 
M.  de  Senneterre,  —  dit  la  jeune  fille,  ne  pouvant^  con- 
traindre plus  long-temps  ses  larmes  et  cachant  sa  figure 
dans  ses  mains, —  car  moi...  je  mourrai  de  chagrin  peut- 
être...  mais  du  moins  jusqu'à  la  fin...  j'aurai  été  digne  de 
Gerald  et  de  mon  amour. 

Olivier  était  désolé...  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'ad- 
mirer cet  orgueil,  quoiqu'il  en  déplorât  les  conséquences 
en  songeant  au  désespoir  de  Gerald. 

Soudain  on  entendit  sonner  à  la  porte  de  la  jeune 
fille. 

Celle-ci  redressa  sa  tête,  essuya  les  larmes  dont  son 
beau  \isage  était  inondé,  puis,  se  rappelant  la  lettre  de 
Mlle  de  Beaumesnil,  elle  dit  à  Olivier  : 

—  C'est  sans  doute  Ernestine...  Pamre  enfant,  je 
l'avais  oubliée...  Monsieur  Olivier...  voulez-vous  avoir 
la  bonté  d'aller  ouvrir  pour  moi...  —  ajouta  la  duchesse 
en  portant  son  mouchoir  à  ses  yeux,  afin  d'effacer  les 
traces  de  ses  pleurs. 

—  Un  mot  encore.  Mademoiselle,  —  reprit  Olivier 
d'un  ton  pénétré,  presque  solennel,  —  vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  quelle  est  l'exaltation  de  l'amour  de  Ge- 
rald... vous  savez  si  je  suis  sincère.  Eh  bien!...  j'ai  peur 
...pour  lui...  entendez-vous  h'ïQa^....faipeur...  en  son- 
geant aux  suites  de  votre  refus... 

Herminie  tressaillit  aux  effrayantes  paroles  d'Olivier. 
Pendant  quelques  instants  elle  parut  en  proie  à  une 
lutte  pénible...  mais  elle  en  triompha,  et  l'infortunée, 
brisée  par  cette  torture  morale ,  répondit  à  Olivier  d'une 
voix  presque  défaillante  : 

3* 
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—  Il  m'est  affreux  de  désespérer  Gerald,  car  je  crois 
à  son  amour  parce  que  je  sais  le  mien.,  je  croisa  sa  dou- 
leur... parce  que  je  sens  la  mieuue...  ruais  jamais  je  ne 
sacrifierai  ma  dignité  qui  est  aussi  celle  de  Gerald. 

—  Mademoiselle...  je  vous  en  supplie... 

—  Vous  savez  mes  résolutions,  Monsieur  Olivier... 
je  n'ajouterai  pas  un  mot.  Ayez  pitié  de  moi...  vous  le 
voyez...  cet  entretien  me  tue... 

Olivier,  accablé,  s'inclina  devant  Herminie,  et  se 
dirigea  vers  la  porte;  mais,  à  peine  l'eul-il  ouverte,  qu'il 
s'écria  : 

—  Mon  oncle!  et  vous.  Mademoiselle  Ernestine! 
Grand  Dieu!  cette  pâleur.,  ce  sang  à  votre  front.. -qu'cst- 
il  arrivé? 

A  ces  mots  d'Olivier,  Herminie  sortit  précipitamment 
de  sa  chambre  et  courut  à  la  porte  d'entrée. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Telle  était  la  cause  de  la  surprise  et  de  l'effroi  d'Oli- 
vier, lorsqu'il  eut  ouvert  la  porte  de  la  demeure  de  la  du- 
chesse. 

Le  commandant  Bernard,  pâle,  la  figure  bouleversée, 
semblait  se  soutenir  à  peine  ;  il  s'appuyait  sur  le  bras  de 
Mlle  de  Beaumesnil. 

Celle-ci,  aussi  pâle  que  le  vieux  marin,  et  vêtue 
d'une  modeste  robe  d'indienne,  avait  le  front  ensan- 
glanté, tandis  que  les  brides  de  son  chapeau  de  paille 
flottaient,  dénouées  sur  ses  épaules. 

—  Mon  oncle,  qu'avez-vous? —  s'écria  Olivier,  s'ap- 
prochant  vivement  du  vétéran  et  le  regardant  avec  une 
angoisse  inexprimable,  —  qu'est-il  donc  arrivé? 

—  Ernestine,  —  s'écriait  en  même  temps  Herrainie, 
effrayée,  —  mon  Dieu  !  vous  êtes  blessée  !... 

—  Ce  n'est  rien...  Herminie,  —  répondit  la  jeune 
fille  d'une  voix  tremblante  en  tâchant  de  sourire.  —  Ce 
n'est  rien...  mais  pardonnez...  si  je  viens  avec  Mon- 
sieur... c'est  que...  tout-à-l'heure...  je... 

La  pauvre  enfant  ne  put  continuer;  ses  forces,  son 
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courage  étaient  à  bout,  ses  lèvres  blanchirent...  ses  yeux 
se  fermèrent,  sa  tête  se  renversa  doucement  en  arrière, 
ses  genoux  se  dérobèrent  sous  elle,  et  elle  tombait,  sans 
Herrainie,  qui  la  reçut  dans  ses  bras. 

—  Elle  se  trouve  mal...  —  s'écria  la  duchesse,  — 
Monsieur  Olivier,  aidez-moi...  portons-la  dans  ma 
chambre... 

—  C'est  moi...  c'est  moi  qui  suis  cause  de  ce  mal- 
heur! —  dit  le  commandant  Bernard  dans  sa  doulou- 
reuse anxiété. 

Et  il  suivit  d'un  pas  chancelant,  tant  sa  faiblesse  était 
grande  encore,  Olivier  et  Herminie  qui  transportaient 
Ernestine  dans  la  chambre  à  coucher. 

—  Pauvre  petite...  —  murmura  le  vétéran,  —  quel 
cœur,  quel  courage!... 

La  duchesse  ayant  assise  Ernestine  sur  son  fauteuil, 
Ata  le  chapeau  qu'elle  portait,  écarta  de  son  front  pur  et 
blanc  ses  beaux  cheveux  châtains,  dont  les  énormes 
tresses  se  déroulèrent  sur  ses  épaules,  puis,  pendant 
que  la  tête  appesantie  de  Mlle  de  Beaumesuil  était  sou- 
tenue par  Olivier,  Herminie,  à  l'aide  de  son  mouchoir, 
étancha  le  sang  d'une  blessure  heureusement  légère  que 
la  jeune  fille  avait  un  peu  au-dessus  de  la  tempe. 

Le  vieux  marin,  debout,  inmiobile,  les  lèvres  trem- 
blantes, tenant  entre  ses  mains  jointes  son  petit  mou- 
choir à  carreaux  bleus,  contemplait  cette  scène  touchante 
sans  pouvoir  trouver  une  parole,  tandis  que  de  grosses 
larmes  tombaient  lentement  de  ses  yeux  sur  sa  mousta- 
che blanche. 

—  Monsieur  01i\ier,  soutenez-la....  je  vais  chercher 


39 


de  l'eau  fraîche  et  un  peu  d'eau  de  Cologne,  —  dit  Her- 
minie. 

Et  bientôt  elle  revint,  portant  une  élégante  cuvette  de 
porcelaine  anglaise  et  un  flacon  de  cristal  à  demi  rempli 
d'eau  de  Cologne. 

Après  avoir  légèrement  épongé  la  blessure  d'Er- 
nestine,  avec  de  l'eau  mélangée  de  spiritueux,  Herrainie 
en  prit  quelques  gouttes  dans  sa  main,  et  les  fit  aspirer 
à  Mlle  de  Beauraesnil... 

Peu  à  peu,  les  lèvres  d'Ernestine  se  colorèrent  et  une 
tiède  rougeur  remplaça  la  froide  pâleur  de  ses  joues... 

—  Dieu  soit  loué!...  elle  revient  à  elle,  —  ditHer- 
miuie,  en  relevant  les  tresses  de  la  chevelure  de  l'orphe- 
line, et  les  assujétissant  sur  sa  tête,  au  moyen  de  son 
peigne  d'écaillé. 

Olivier,  profondément  touché  de  ce  tableau,  dit  à /a 
duchesse  qui,  debout  auprès  du  fauteuil,  soutenait  sur 
son  sein  agité  la  tète  de  Mlle  de  Beaumesnil  : 

—  Mademoiselle  Herminie,  je  regrette  que  ce  soit 
dans  une  si  triste  circonstance  que  j'aie  à  vous  présenter 
mon  oncle..  M.  le  commandant  Bernard. 

La  jeune  fille  répondit  aux  paroles  d'Olivier  par  un 
salut  affectueux  adressé  au  vieux  marin.  Celui-ci  reprit: 

—  Et  moi.  Mademoiselle,  je  suis  doublement  déses- 
péré de  cet  accident,  dont  je  suis  malheureusement 
cause...  et  qui  vous  met  dans  un  si  pénible  embarras. 

—  Mais  mon  oncle,  —  reprit  Olivier,  —  que  vous 
est-il  donc  arrivé? 

Pendant  qu'Herminie  voyant,  grâce  au  bon  succès  de 
ses  soins,  Ernestine  reprendre  peu-à-peu  ses  sens,  lui 
faisait  de  nouveau   aspirer  quelques  gouttes  d'eau  de 


Cologne,   le   commandant  Bernard  répondit  à  01i\ier 
d'une  voix  émue: 

—  J'étais  sorti  ce  matin  pendant  que  tu  causais  avec 
un  de  tes  amis... 

—  En  effet,  mon  oncle,  Mme  Barbançon  m'a  dit  que 
vous  aviez  eu  l'imprudence  de  sortir  malgré  voire  ex- 
trême faiblesse...  mais  que  ce  qui  l'avait  un  peu  ras- 
surée... c'est  que  vous  lui  aviez  paru  plus  gai  que  vous 
ne  l'aviez  été  depuis  bien  long-temps. 

—  Oh!  certes...  — reprit  le  vétéran  avec  expansion, 
—  j'étais  gai  parce  que  j'étais  heureux...  oh!  bien  heu- 
reux... car  ce  matin... 

Mais  le  commandant  s'arrêta,  regarda  Olivier  avec 
une  expression  singulière,  et  ajouta  en  soupirant: 

—  Non...  non,  je  ne  dois  rien  te  dire  ;  enûn...  je  suis 
donc  sorti... 

—  C'était  bien  imprudent...  mon  oncle. 

—  Que  veux-tu...  j'avais  mes  raisons...  et  puis  j'ai 
cru  que  l'exercice  au  grand  air  serait  plus  profitable  à 
ma  convalescence  que  les  promenades  bornées  à  notre 
petit  jardin...  je  suis  donc  sorti...  cependant,  me  défiant 
de  mes  forces,  au  lieu  de  gagner  la  plaine...  je  suis  allé 
ici  près,  dans  ces  grands  terrains  gazonnés  qui  avoisi- 
nent  le  chemin  de  fer...  Après  voir  un  peu  marché...  me 
sentant  fatigué,  je  me  suis  assis  au  soleil,  sur  le  faite 
d'un  talus  qui  borde  l'une  de  ces  rues  tracées  et  pavées, 
mais  où  il  n'y  a  pas  encore  de  maisons... 

J'étais  là  depuis  un  quart  d'heure,  lorsque,  me 
croyant  suffisamment  reposé,  j'ai  voulu  me  lever  pour 
revenir  chez  nous...  mais  cette  promenade,  quoique  peu 
longue,  avait  épuisé  mes  forces.  A  peine  étais-je  de- 
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bout,  que  j'ai  ^té  pris  d'un  étourdissement,  mes  jambes 
ont  fléchi,  j'ai  perdu  l'équilibre,  le  talus  était  rapide... 

—  Et  vous  êtes  tombé...  —  dit  Olivier  avec  anxiété. 

—  Oui...  j'ai  glissé  jusqu'  en  bas  du  monticule  ;  cette 
chute  aurait  été  peu  dangereuse...  si  une  grosse  char- 
rette chargée  de  pierres  et  dont  les  chevaux,  abandonnés 
du  charretier,  marchaient  à  l'aventure...  n'eût  passé  à  ce 
moment... 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  Olivier. 

—  Quel  affreux  danger!  —  s'écria  Herminie. 

—  Oh!  oui,  affreux...  surtout  pour  cette  chère  de- 
moiselle que  vous  voyez  là...  blessée...  oui...  blessée... 
en  risquant  sa  vie...  pour  sauver  la  mienne. 

—  Comment...  mon  oncle...  cette  blessure...  de  Mlle 
Ernestine... 

—  En  tombant  au  bas  du  talus,  —  reprit  le  vieillard 
en  interrompant  son  neveu,  qui  jeta  sur  Mlle  de  Beau- 
mesnil  un  regard  d'attendrissement  et  de  reconnaissance 
ineffable,  —  ma  tête  avait  porté...  j'étais  étendu  sur  le 
pavé,  incapable  de  faire  un  mouvement,lorsque,  à  travers 
une  espèce  de  vertige...  je  vis  les  chevaux  s'avancer... 
ma  tête  n'était  plus  à  un  pied  de  la  roue...  lorsque  j'en- 
tends un  grand  cri...  je  vois  vaguement  une  femme,  qui 
venait  en  sens  inverse  des  chevaux,  se  précipiter  de  mon 
côté...  c'est  alors  que  la  connaissance  m'a  manqué  tout- 
à-fait... 

—  Puis,  —  reprit  le  vieillard  avec  une  émotion  crois- 
sante, —  lorsque  je  suis  revenu  à  moi...  j'étais  assis  et 
adossé  au  talus...  à  deux  pas  de  l'endroit  oîi  j'avais  failli 
être  écrasé...  Une  jeune  fille,  un  ange  de  courage  et  de 
bonté,  était  agenouillée  devant  moi,  les  mains  jointes. 
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pâle  eucore  d'épouvante,  le  front  ensanglanté...  Et... 
c'était  elle...  —  s'écria  le  >ieux  marin,  en  se  retournant 
\ers  Ernestine,  qui  avait  alors  tout- à- fait  repris  ses 
sens. 

—  Oui,  c'était  vous.  Mademoiselle!  —  reprit-il,  — . 
\ous  qui  m'avez  sauvé  la  vie  en  vous  exposant  à  périr... 
vous,  pauvre  faible  créature,  qui  n'avez  écoulé  que  votre 
cœur  et  que  votre  vaillance. 

—  Oh!  Ernestine,  que  je  suis  fière  d'être  votre  amie, 
—  s'écria  la  duchesse  en  serrant  contre  son  cœur  Er- 
nestine, rougissant  et  confuse. 

—  Oui...  oui...  —  s'écria  le  vieillard...  —  soyez-en 
fière,  de  votre  amie...  Mademoiselle...  vous  le  devez! 

—  Mademoiselle...  —  dit  à  son  tour  Olivier  en 
s'adressant  à  Mlle  de  Bcaumesnil  avec  un  trouble  indé- 
finissable, —  je  ne  puis  vous  dire  que  ces  mots...  et 
votre  cœur  comprendra  ce  qu'ils  signifient  pour  moi: 
je  vous  dois  la  vie  de  mon  oncle^  oupbtlot  du  père  le  plus 
iendreînent  chéri... 

—  Monsieur  Olivier,  —  répondit  Mlle  deBeauracsnil 
en  baissant  les  yeux  après  avoir  regardé  le  jeune  homme 
avec  surprise...  —  ce  que  vous  me  dites  là...  me  rend 
doublement  heureuse...  car  j'avois  ignoré...  jusqu'ici, 
que  Monsieur  fut  celui  de  vos  parents  dont  llerminic 
m'avait  parlé  avant-hier. 

—  Et  maintenant,  Mademoiselle,  —  reprit  le  vieil- 
lard d'un  ton  rempli  d'intérêt...  —  comment  vous  trou- 
vez-vous?... il  faudrait  peut-être  aller  chercher  un  mé- 
decin... Mademoiselle  Herminie...  qu'en  pensez-vous? 
Olivier  y  courrait. 

—  Monsieur  Olivier,  n'eu  faites  rien,  de  grâce,  — 
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dit  vivement  Ernestine,  —  je  n'éprouve  qu'un  peu  de 
mal  de  tête,  la  blessure  doit  être  légère,  c'est  à  peine  si 
je  la  ressens,  lorsque...  tout-à-l'heure  je  me  suis  éva- 
nouie, c'a  été...  je  vous  l'assure,  bien  plus  d'émotion... 
que  de  douleur... 

—  11  n'importe,  Ernestine,  —  dit  Herraiuie...  — il 
faut  prendre  un  peu  de  repos...  je  crois  comme  vous 
votre  blessure  légère...  mais  vous  avez  été  si  effrayée, 
que  je  veux  vous  garder  pendant  quelques  heures. 

—  Oh!  quant  à  cette  ordonnance-là,  ma  chère  Her- 
minie,  —  dit  en  souriant  Mlle  de  Beaumesnil,  —  j'y 
consens  de  tout  mou  cœur...  et  je  ferai  durer  ma  con- 
valescence le  plus  long-temps  qu'il  me  sera  possible. 

—  Olivier,  mou  enfant...  —  dit  le  vieux  marin,  — 
donne-moi  le  bras,  et  laissons  ces  demoiselles. 

—  Monsieur  Olivier,  —  reprit  Herminie,  —  il  est 
impossible  que  M.  Bernard,  faible  comme  il  l'est,  s'en 
aille  à  pied...  si  vous  voulez  dire  à  la  portière  d'aller 
chercher  une  voiture. 

—  Non,  non,  ma  chère  demoiselle,  avec  le  bras  de 
mon  Olivier,  je  ne  crains  rien,  —  reprit  le  vieillard...  — 
le  grand  air  me  remettra...  et  puis  je  veux  montrer  à  Oli- 
vier l'endroit  où  je  périssais  sans  cet  ange  gardien...  Je 
ne  suis  pas  dévot,  Mademoiselle,  mais  j'irai  souvent,  je 
vous  le  jure,  faire  un  pèlerinage  à  ce  talus  de  gazon...  et 
je  prierai  à  ma  manière  pour  la  généreuse  créature  qui 
m'a  sauvé  au  moment  où  j'avais  tant  envie  de  vivre,  car 
ce  malin  même... 

Et  pour  la  seconde  fois,  à  la  nouvelle  surprise  d'Oli- 
vier, le  vétéran  refoula  les  paroles  qui' lui  vinrent  aux 
lèvres... 
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—  Enfin...  n'importe,  —  reprit-il,  — je  prierai  donc  . 
à  ma  manière  pour  mon  ange  sauveur,  car  vraiment,  — 
ajouta  le  vétéran  en  souriant  d'un  air  de  bonhomie,  —  \ 
c'est  le  monde  renversé...  ce  sont  les  jeunes  filles  qui  j 
sauvent  les  vieux  soldats...  heureusement  qu'aux  vieux  , 
soldats  il  reste  un  cœur  pour  le  dévoùment  et  pour  la 
reconnaissance. 

Olivier,  les  yeux  attachés  sur  le  mélancolique  et  doux 
visage  de  Mlle  de  lîeaumesnil,  éprouvait  un  attendrisse-  ; 
ment  rempli  de  charme,  son  cœur  palpitait  sous  les  émo-  . 
lions  les  plus  vives  et  les  plus  diverses,  en  contemplant  | 
cette  jeune  fille,  et  se  rappelant  les  incidents  de  sa  pre-  1 
mière  rencontre  avec  elle,  sa  franchise  ingénue,  l'origi- 
nalité naïve  de  son  esprit,  puis  surtout  les  confidences  | 
d'IIermiuie  qui  lui  avait  appris  que  le  sort  d'Ernestine 
était  loin  d'être  heureux. 

Certes  Olivier  admirait  plus  que  personne  la  rare  | 

beauté  de  la  duchesse,  mais  en  ce  moment  Ernestine  lui  ' 

semblait  aussi  belle...  | 

Le  jeune  sous-officier  était  tellement  absorbé,  qu'il  ] 

fallut  que  son  oncle  le  prît  parle  bras,  et  lui  dit:  ' 

—  Allons,  mon  garçon...  n'abusons  pas  plus  long- 
temps de  l'hospitalité  queMlleHerrainie...  me  permettra  i 
d'avoir  acceptée.  | 

—  En  effet,  lîerminie,  —  dit  Ernestine,  sachant  que  , 
vous  demeuriez  tout  auprès  de  l'endroit  où  l'accident  est 
arrivé...  j'ai  cru  pouvoir... 

—  N'allez-vous  pas  vous  excuser  maintenant,  —  dit  ] 
la  duchesse  en  souriant  et  en  interrompant  Mlle  de  Beau-  \ 
mcsnil,  —  vous  excuser  d'avoir  agi  en  amie?..  j 

—  Adieu  donc.  Mademoiselle,  —  dit  le  vieux  marin.  ] 
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Et  s'adressaat  à  Ernestiae  d'un  ton  péuétré  : 

—  Il  me  serait  trop  pénible  de  penser...  que  je  vous 
ai  \ue  aujourd'hui  pour  la  première  et  la  dernière  fois... 
oh!  rassurez-vous,  Mademoiselle,  —  ajouta  le  vieillard 
en  répondant  à  un  mouvement  d'embarras  d'Ernestine, 
—  ma  reconnaissance  ne  sera  pas  indiscrète...  seule- 
ment je  vous  demanderai  comme  une  grâce  à  vous  etk 
Mlle  Herminie...  de  me  faire  savoir...  quelquefois... 
aussi  rarement  que  vous^le  voudrez,  quand  je  pourrai 
vous  rencontrer  ici,  n'est-ce  pas?  —  dit  le  vieillard  en 
contenant  son  émotion,  —  car  ce  n'est  pas  tout...  de 
remplir  un  cœur  de  gratitude,  il  faut  au  moins  lui  per- 
mettre de  l'exprimer  quelquefois... 

—  Monsieur  Bernard,  —  dit  Herminie,  —  votre 
désir  est  trop  naturel...  pour  qu'Ernestine  et  moi  nous 
ne  nous  y  rendions  pas...  l'un  de  ces  soirs  qu'Ernestine 
sera  libre...  nous  vous  avertirons  et  vous  nous  ferez  le 
plaisir  de  venir  prendre  une  tasse  de  thé  avec  nous. 

—  Vraiment?  —  dit  joyeusement  le  vieillard,  —  puis 
il  ajouta  —  toujours  le  monde  renversé...  ce  sont  les 
obligés  qui  sont  comblés  par  les  bienfaiteurs...  enfin  je 
me  résigne.  Allons,  encore  adieu,  Mesdemoiselles,  et 
surtout  au  revoir...  viens-tu,  Olivier? 

Au  moment  de  sortir,  le  vieux  marin  s'arrêta,  parut 
hésiter  et  après  un  moment  de  réflexion  il  revint  sur  ses 
pas  et  dit  aux  deux  jeunes  filles: 

—  Tenez,  Mesdemoiselles,  décidément...  je  ne  peux 
pas...  je  ne  dois  pas  emporter  un  secret  qui  m'étouffe. 

—  Un  secret...  Monsieur  Bernard? 

—  Ah!  mon  Dieu  oui...  deux  fois  déjà  il  m'est  venu 
aux  lèvres;  mais,  deux  fois...  je  me  suis  contraint,  parce 
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que  j'avais  promis  de  garder  le  silence...  mais,  après 
tout,  il  faut  que  Mlle  Ernestine,  à  qui  je  dois  la  vie... 
sache  au  moins  pourquoi  je  suis  si  heureux  de  vivre... 

—  Je  pense  comme  vous,  Monsieur  Bernard,  —  dit 
Herminie  —  vous  devez  celte  récompense  à  Ernestine. 

—  Je  vous  assure.  Monsieur,  —  reprit  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  —  que  je  serai  très-heureuse  de  votre  confi- 
dence... 

—  Oh!  c'est  que  c'est  une  vraie  confidence,  Made- 
moiselle... car,  je  vous  l'ai  dit,  on  m'avait  recommandé 
le  secret.  Oui...  et  s'il  faut  te  l'avouer,  mon  pauvre  Oli- 
vier, c'est  pour  le  mieux  garder,  ce  diable  de  secret... 
que  je  suis  sorti  ce  matin...  pendant  que  tu  étais  à  la 
maison. 

—  Pourquoi  cela,  mon  oncle? 

—  Parce  que,  malgré  toute  les  recommandations  du 
monde,  dans  le  premier  saisissement  de  la  bonne  nou- 
velle... que  je  venais  d'apprendre,  je  n'aurais  pu  m'em- 
pècher  de  te  sauter  au  cou,  et  de  te  dire  tout  !  !  aussi  je 
suis  sorti...  espérant  m'habituer  assez  à  ma  joie  pour 
pouvoir  te  la  cacher  plus  tard. 

—  Mais,  mon  oncle,  —  dit  Olivier  qui  écoutait  le  vé- 
téran avec  une  surprise  croissante,  —  de  quelle  bonne 
nouvelle  voulez-vous  donc  parler? 

—  L'ami...  que  tu  as  vu  ce  matin  à  la  maison  ne  t'a 
pas  dit  que  sa  première  visite  avait  été  pour  moi,  n'est- 
ce  pas? 

—  Non,  mon  oncle...  Lorsqu'il  est  venu  me  trou- 
ver sous  la  tonnelle....  je  croyais  qu'il  arrivait  à  l'in- 
stant. 
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—  C'est  cela,  nous  en  étions  convenus,  de  te  cacher 
notre  entrevue...  car  c'est  lui  qui  me  l'a  apportée,  cette 
fameuse  nouvelle!  et  Dieu  sait  s'il  était  content!  quoi- 
qu'il m'ait  paru  bien  triste  d'autre  part...  En  un  mot. 
Mesdemoiselles,  vous  allez  comprendre  mon  bonheur — 
reprit  le  vétéran  d'un  air  triomphant  —  mon  brave  Oli- 
vier est  nommé  officier! 

—  Moi!  —  s'écria  Olivier  avec  un  élan  de  joie  im- 
possible à  rendre  —  moi  officier  !  ! 

—  Ah!  quel  bonheur  pour  vous.  Monsieur  01i\ier! 
—  dit  Hermiuie. 

—  Oui,  mon  brave  enfant,  —  reprit  le  vétéran  en  ser- 
rant dans  ses  mains  les  deux  mains  d'Olivier;  —  oui,  tu 
es  officier,  et  je  devais  te  garder  le  secret...  jusqu'au  jour 
où  tu  recevras  ton  brevet  pour  que  ta  joie  fût  plus  com- 
plète... car  tu  ne  sais  pas  tout... 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore?  Monsieur  Bernard,  — 
demanda  Ernestioe  qui  prenait  un  vif  intérêt  à  cette 
scène. 

—  Il  y  a...  Mesdemoiselles,  que  mon  cher  Olivier... 
ne  me  quittera  pas  d'ici  long-temps  du  moins,  car  on  l'a 
nommé  officierdans  l'un desrégimenls qui  viennentd'ar- 
river  en  garnison  à  Paris...  Eh  bien!  Mademoiselle  Er- 
nestine  —  reprit  le  vétéran  —  avais-je  raison  d'aimer  la 
vie,  en  pensant  au  bonheur  d'Olivier?...  au  mien?... 
Comprenez-vous  maintenant  toute  l'étendue  de  ma  re- 
connaissance envers  vous? 

Le  nouvel  officier  restait  muet,  pensif;  une  vive  émo- 
tion se  peignit  sur  ses  traits,  lorsque  par  deux  fois,  il 
jeta  les  yeux  sur  Mlle  deBeauraesnil  avec  une  expression 
nouvelle  et  singulière. 
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—  Eh  bien!.,  mon  enfant,  —  dit  le  vétéran  étonné,  , 
presque  chagrin  du  silence  méditatif  qui  avait  succédé  | 
chez  Olivier  à  sa  première  exclamation  de  surprise  et  de  , 
joie,  —  moi  qui  croyais  te  faire  tant  de  plaisir,  eo  t'an- 
Donçant  ton  grade!  Je  sais  bien  qu'après  tout  ce  n'est  ; 
que  justice  rendue...  et  tardivement  rendue...  àtesscr-  i 
vices,  mais  enfin... 

—  Oh...  ne  me  croyez  pas  ingrat...  envers  la  destinée, 
mon  oncle,  —  reprit  Olivier,  d'une  voix  profondément 
pénétrée,  —  si  je  me  tais,  c'est  que  mon  cœur  est  trop 

plein c'est  que  je  pense...  à  tous  les  bonheurs  que 

renferme  la  nouvelle  que  vous  m'apprenez  ;  car,  ce  grade  i 
...  je  le  dois...  j'en  suis  sûr,  à  la  chaleureuse  interveu-  ] 
tion  de  mon  meilleur  ami...  ce  grade...  me  rapproche  ] 
pour  long-temps  de  vous,  mon  oncle...  et  enfin  ce  grade  : 
...  —  ajouta  Olivier,  en  jetant  de  nouveau  les  yeux  sur  j 
Ernestine,  qui  rougit  en  rencontrant  encore  le  regard  du  | 
jeune  homme,  —  ce  grade  est  sans  prix  pour  moi... —  j 
reprit  Olivier,  —  parce  que...  parce  que...  c'est  vous  qui  i 
me  l'annoncez,  mon  oncle. 

Évidemment  Olivier  ne  disait  pas  la  troisième  raison     j 
qui  rendait  son  nouveau  grade  si  précieux  pour  lui.  | 

Ernestine  devina  seule  les  généreuses   et  secrètes    ! 
pensées  du  jeune  homme...  car  elle  rougit  encore,  et  une 
larme   d'attendrissement  involontaire  brilla   dans  ses     i 
yeux... 

—  Et  maintenant,  mon  officier,  —  reprit  gatment  le 
vieux  marin,  —  maintenant,  que  ces  demoiselles  ont 
bien  voulu  prendre  part  à  ce  qui  nous  intéresse...  renier-     ] 
cious-les,  ne  soyons  pas  plus  long-temps  indiscrets... 
seulement...  Mademoiselle  Herminie...  n'oubliez  pas     ! 
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Yotr.e  invitation  pour  le  thé,  vous  voyez  que  j'ai  bonne 
mémoire... 

—  Oh!  soyez  tranquille,  Monsieur  Bernard,  je  vous 
prouverai  que  j'ai  aussi  bonne  mémoire  que  vous,  —  ré- 
pondit gracieusement  Herminie. 

Pendant  que  le  commandant  Bernard  adressait  à 
Mlle  de  Beaumesnil  quelques  dernières  paroles  de  re- 
connaissance et  d'adieu,  Olivier,  s'approchant  d'Her- 
minie,  lui  dit  à  demi-voix  d'un  ton  suppliant: 

—  Mademoiselle  Herminie...  il  est  des  jours  qui 
doivent  disposer  à  la  clémence...  que  dirai-je  à  Gerald? 

—  Monsieur  Olivier, —  repritHerminie,  dont  le  front 
s'attrista  profondément,  car  la  pauvre  enfant  avait  un  in- 
stant oublié  ses  chagrins...  —  vous  savez  ma  résolution... 

Olivier  conoaissait  la  fermeté  du  caractère  d'Her- 
rainie;  il  étouffa  un  soupir  en  songeant  à  Gerald,  et 
reprit: 

—  Un  mot  encore,  Mademoiselle  Herminie,  voulez- 
vous  avoir  la  bonté  de  me  recevoir  demain...  à  l'heure 
qui  vous  conviendra...  pour  une  chose  très-importante, 
et  qui  cette  fois  m'est  toute  personnelle?.,  vous  me  ren- 
drez un  vrai  service... 

—  Avec  plaisir,  Monsieur  Olivier,  —  répondit  la  du- 
chesse quoique  assez  surprise  de  cette  demande,  —  de- 
main matin...  je  vous  attendrai. 

—  Je  vous  remercie, Mademoiselle...  à  demain  donc, 
—  dit  Olivier... 

Et  il  sortit  avec  le  commandant  Bernard. 

Les  deux  jeunes  filles,  les  deux  sœurs  restèrent  seules. 


La  Duc/iesse.lll, 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Les  derniers  mois  adressés  par  Olivier  à  Herminie 
avaient  réveillé  les  chagrins  dont  elle  s'était  forcément 
distraite  lors  de  l'arrivée  imprévue  du  commandant  Ber- 
nard et  d'Ernestine. 

Celle-ci,  de  son  côté,  resta  quelques  moments  silen- 
cieuse, pensive  pour  deux  motifs:  elle  était  rêveuse, 
d'abord  parce  qu'elle  se  rappelait  les  regards  singuliers 
qu'Olivier  avait  jetés  sur  elle  en  apprenant  qu'il  était  of- 
ficier... regards...  dontEmestine  croyait  comprendre  la 
touchante  et  généreuse  signification;  puis  la  jeune  fille 
ressentait  un  mélancolique  bonheur  en  songeant  que  sa 
nouvelle  amie  était  la  jeune  artiste  que  l'on  avait  appelée 
auprès  de  Mme  deBeaumesnil  pendant  ses  derniers  mo- 
ments. 

La  rêverie  d'Ernestine  s'augmentait  de  l'embarras 
qu'elle  éprouvait  pour  amener  l'entretien  sur  les  soins 
touchants  dont  sa  mère  avait  été  entourée  par  Herminie. 

Quant  à  la  présence  de  Mlle  de  Beaumcsnil  chez  Her- 
minie, ricR  de  plus  simple  à  expliquer;  s'étant  rendue. 
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comme  d'habitude,  à  la  messe  avec  Mlle  de  laRochai- 
guë,  Ernestine  avait  dit  à  Mme  Laine  de  l'accompagner  ; 
puis,  au  sortir  de  l'office,  prétextant  quelques  em- 
plettes à  faire,  elle  était  ainsi  partie  seule,  avec  sa  gou- 
vernante ;  un  fiacre  les  avait  conduites  non  loin  de  la  rue 
de  Monceau,  et  Mme  Laine  attendait  dans  la  voiture  le 
retour  de  sa  jeune  maîtresse. 

Puisque  le  silence  de  la  duchesse  eut  à  peine  duré 
quelques  moments,  Ernestine,  remarquant  la  morne  et, 
pénible  préoccupation  où  venait  de  retomber  son  amie, 
lui  dit  avec  un  mélange  de  tendresse  et  de  timidité  : 

—  Herminie  .  .  .  je  ne  serai  jamais  indiscrète;... 
mais...  il  me  semble  que  depuis  un  instantvous  êtesbieu 
triste? 

—  C'est  vrai,  —  répondit  franchement  la  jeune  fille, 
—  j'ai  un  grand  chagrin. 

—  Pauvre  Herminie,  —  dit  vivement  Ernestine,  — 
un  grand  chagrin? 

—  Oui...  et  peut-être  tout-à-l'heure  vous  en  avouc- 
rai-je  la  cause:...  mais  maintenant  j'ai  le  cœur  trop  na- 
vré., trop  serré;  puisse  votre  douce  influence,  Ernestine, 
...  le  détendre  un  peu...  alors  je  vous  dirai  tout...  et  en- 
core... je  ne  sais  si  je  puis... 

— •Pourquoi  cette  réticence,  Herminie?  ne  me  jugez- 
vous  pas  digne  de  votre  confiance?... 

—  Cen'est  pas  cela...  pauvre  chère  enfant;...  mais 
vous  êtes  si  jeune...  que  je  ne  dois  pas  peut-être  me  per- 
mettre avec  vous...  certaines  confidences;...  enfin... 
nous  verrons  ;  mais  pensons  à  vous.  Il  faut  d'abord  vous 
reposer...  sur  mon  lit...  vous  serez  plus  commodément 
que  sur  cette  chaise. 

4* 
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—  Mais,  ma  chère  Herminic... 

Sans  répondre  à  la  jeune  lille,  la  duchesse  alla  vers 
son  alcôve,  et  eu  tira  les  rideaux  que,  par  un  sentiment 
de  chaste  réserve,  elle  laissait  toujours  fermés. 

Ernestiae  vit  un  petit  lit  de  fer,  recouvert  d'un  couvre- 
pied  de  guinguans  rose  très-frais,  pareil  à  la  doublure  in- 
térieure des  rideaux  de  perse,  et  sur  lequeis'étendaitune 
courte  pointe  de  mousseline  blanche,  relevée  d'une  gar- 
niture brodée  par  Herminie.  Le  fond  de  l'alcove  était 
aussi  tendu  en  guinguans  rose,  et  l'oreiller,  d'une  éblouis- 
sante blancheur,  avait  une  garniture  de  mousseline  à 
points  à  jour.  Rien  de  plus  frais,  de  plus  coquet  que 
ce  lit  virginal  sur  lequel  Ernestine,  cédant  aux  prières  de 
la  duchesse,  s'étendit  à  demi. 

S'asseyant  alors  dans  son  fauteuil  au  chevet  de  l'or- 
pheline, Herminie  lui  dit  avec  une  tendre  sollicitude,  en 
lui  prenant  les  deux  mains: 

—  Je  vous  assure,  Ernestine...  qu'un  peu  de  repos 
vous  fera  grand  bien...  Comment  vous  trouvez-vous? 

—  Je  me  sens  la  tète  encore  un  peu  pesante,  voilà 
tout... 

—  Chère  enfant,  à  quel  affreux  péril  vous  avez  échap- 
pé!... 

—  Mon  Dieu!  Herminie,  il  ne  faut  pas  m'en  savoir 
gré...  Je  n'ai  pas  songé  un  instant  au  danger...  j'ai  vu  ce 
pauvre  vieillard  glisser  du  talus,  et  tomber  presque  sous 
la  roue  de  la  charrette...  j'ai  crié,  je  me  suis  élancée,  et 
quoique  je  ne  sois  pas  bien  forte,  je  suis  parvenue,  je  ne 
sais  comment,  h  attirer  assez  M.  Bernard  de  mon  côté, 
pour  l'empêcher  d'être  écrasé... 
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—  Vaillante  et  chère  enfant .  . .  quel  courage  ...  et 
votre  blessure? 

—  C'est  en  me  relevant  que  je  rae  serai  sans 
doute  frappée  à  la  roue...  Dans  le  moment,  je  n'ai  rien 
senti;  M.  Bernard,  en  revenante  lui,  s'est  aperçu  que 
j'étais  blessée  -, . . .  mais  ne  parlons  plus  de  cela ,  j'ai  eu 
plus  de  peur  que  de  mal...  et  c'est  être  vaillante  à  bon 
marché. 

Jetant  alors  autour  d'elle  des  regards  ravis,  la  jeune 
fille  reprit: 

—  Vous  aviez  bien  raison  de  me  dire  que  votre  petite 
chambre  était  charmante...  Herminie;...  comme  c'est 
frais  et  coquet!  et  ces  jolies  gravures...  et  ces  statuettes 
si  gracieuses  ...  et  ces  vases  remplis  de  fleurs,  il  me 
semble  que  ce  sont  de  ces  choses  bien  simples  que  tout 
le  monde  pourrait  avoir,  et  que  personne  n'a...  parce 
que  le  goût  seul  sait  les  choisir;  et  puis,  quand  on 
pense,  —  ajouta  la  jeune  fille  avec  une  émotion  contenue, 
—  que  c'est  par  votre  seul  travail  que  vous  avez  pu  ac- 
quérir toutes  ces  charmantes  choses...  comme  vous  de- 
vez être  fière  et  heureuse!...  comme  vous  devez  vous 
plaire  ici. 

—  Oui,  —  répondit  tristement  la  duchesse,  —  je  me 
suis  plu  ici...  pendant  long-temps... 

—  Et  maintenant,  vous  ne  vous  j  plaisez  plus?  Oh! 
ce  serait  de  l'ingratitude. 

—  Non  !  non  .  .  .  cette  pauvre  petite  chambre  m'est 
toujours  chère,  —  reprit  vivement  Herminie  en  pensant 
que  dans  cette  chambre  elle  avait  vu  Gerald  pour  la  pre- 
mière... et  pour  la  dernière  fois  peut-être. 

Ernestine  ne  savait  comment  trouver  une  transition 


qui  lui  permît  d'amener  l'entretien  sur  sa  mère...  sans 
éveiller  les  soupçons  d'Herminie;  mais,  avisant  son 
piano,  elle  ajouta: 

—  Voilà  ce  piano...  dont  vous  jouez  si  bien,  dit-on.. 
Oh  !  que  j'aurai  de  plaisir  à  vous  entendre  un  jour... 

—  Ne  me  demandez  pas  cela  aujourd'hui,  je  vous  en 
prie,  Ernestine...  je  fondrais  en  larmes...  aux  premières 
notes  .  .  .  Quand  je  suis  triste  ...  la  musique  me  fait 
pleurer... 

—  Oh!...  je  comprends  cela;  mais,  plus  tard...  je 
vous  entendrai,  n'est-ce  pas? 

—  Je  vous  le  promets. 

—  A  propos  de  musique,  —  reprit  Ernestine  en  tâ- 
chant de  se  contraindre,  —  l'autre  soir,  quand  j'étais 
assise  chez  Mme  Herbaut,  à  côté  de  plusieurs  jeunes 
personnes,  l'une  d'elles  disait  qu'une  dame  étant  très- 
malade  vous  avait  appelée  auprès  d'elle... 

— '  Cela  est  vrai...  —  répondit  tristement  Herminie, 
essayant  de  trouver  un  refuge  contre  ses  pénibles  préoc- 
cupations dans  le  souvenir  de  sa  mère.  —  Oui...  et  cette 
dame  était  celle  dont  je  vous  ai  parlé  l'autre  soir,  Ernes- 
tine, parce  qu'elle  avait  une  fille  qui  s'appelait  comme 
vous... 

—  Et...  en  vous  écoutant...  n'est-ce  pas?  les  souf- 
frances de  cette  dame  devenaient  moins  vives? 

—  Parfois  elle  les  oubliait;  mais  hélas  ! . . .  ce  sou- 
lagement n'a  pas  suffi  pour  la  sauver... 

—  Bonne  comme  vous  l'êtes,  Herminie  .  .  .  quels 
soins  touchants  vous  avez  dû  avoir...  de  cette  pauvre 
dame! 

—  C'est  qu'aussi,  voyez-vous?  Ernestine...  sa  po- 
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sition  était  si  intéressante!.,  si  navrante!...  Mourir... 
jeune  encore...  en  regrettant  une  fille  bien-aimée  !.. 

—  Et  de  sa  fille...  elle  vous  parlait  quelquefois,  Her- 
minie? 

—  Pauvre  mère!  sa  fille  était  sa  préoccupation  con- 
stante... et  dernière  ;  elle  avait  un  portrait  d'elle...  toute 
enfant...  et  souvent  j'ai  vu  ses  yeux,  pleins  de  pleurs, 
s'attacher  sur  ce  tableau;  alors  elle  me  disait  combien 
sa  fille  méritait  sa  tendresse  par  son  charmant  naturel... 
elle  me  parlait  aussi  des  lettres  qu'elle  recevait  d'elle... 
presque  chaque  jour;  à  chaque  ligne,  me  disait-elle,  se 
révélait  la  bonté  du  cœur  de  cette  fille  chérie... 

—  Pour  être  ainsi  eu  confiance  avec  vous Her- 

minie...  cette  dame  devait  vous  aimer...  beaucoup? 

—  Elle  me  témoignait  une  grande  bienveillance.... 
à  laquelle  je  répondais  par  un  respectueux  attachement.. 

—  Et...  la  fille...  de  cette  dame...  qui  vous  aimait 
tant...  et  que  vous  aimiez  tant  aussi...  vous  n'avez... 
jamais  eu...  le  désir  de  la  connaître,  cette  autre  Er- 
nestine? 

—  Si...  car  tout  ce  que  sa  mère  m'en  avait  dit,  avait 
éveillé  d'avance  ma  sympathie  pour  cette  jeune  per- 
sonne;., mais  elle  était  en  pays  étranger...  Cependant, 
lorsqu'elle  est  revenue  àParis,  un  instant.. .j'avais  espéré 
de  la  voir... 

—  Comment  cela,  ma  chère  Herminie?  —  demanda 
Ernestine  en  dissimulant  sa  curiosité. 

—  Une  circonstance  m'ayaut  rapproché  de  son  tu- 
teur... il  m'avait  dit  que  peut-être  je  serais  appelée  à 
donner  à  cette  jeune  demoiselle  des  leçons  de  piano. 
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ErDesline  tressaillit  de  joie,  cette  pensée  ne  lui  était 
pas  jusqu'alors  venue  ;  noais,  voulant  motiver  sa  curio- 
sité aux  yeux  d'Herminie,  elle  reprit  en  souriant: 

—  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  vous  fais  tant  de 
questions  sur  cette  jeune  demoiselle?...  C'est  qu'il  nie 
semble  que  j'en  serais  jalouse...  si  vous  alliez  l'aimer 
mieux  que  moi,.,  cette  autre  Ernestine ... 

—  Oh  !  rassurez-vous...  —  dit  Herminie  en  secouant 
mélancoliquement  la  tête. 

—  Et  pourquoi...  ne  l'aimeriez-vous  pas?  —  dit  vi- 
vement Mlle  de  Beaumesnil  qui,  regrettant  cette  expres- 
sion d'iûquiétude  involontaire,  ajouta: 

—  Je  ne  suis  pas  assez  égoïste  pour  vouloir  priver 
cette  demoiselle  de  votre  affection. 

—  Ce  que  je  sais  d'elle,  le  souvenir  des  bontés  de  sa 
mère  lui  assurera  toujours  ma  sympathie  ;  mais,  hélas! 
ma  pauvre  Ernestine,  tel  est  mon  orgueil...  que  je  crain- 
drais toujours  que  mon  attachement  n'eut  l'air  intéressé 
...  cette  jeune  demoiselle  est  très-riche...  et  je  suis 
pauvre. 

—  Ah!  —  dit  amèrement  Mlle  de  Beaumesnil,  c'est 
avoir  bien  mauvaise  opinion  d'elle...  sans  la  connaître... 

—  Détrompez-vous,  Ernestine...  je  ne  doute  pas  de 
son  bon  cœur,  d'après  ce  que  m'en  a  dit  sa  mère...  Mais 
pour  celte  jeune  personne,  ne  suis-jc  pas  une  étrangère? 
...  puis,  à  cause  de  plusieurs  raisons,  et  surtout  de 
crainte  de  réveiller  en  elle  de  cruels  regrets,  c'est  à  peine 
si  j'oserais  lui  parler  des  circonstances  qui  m'ont  rap- 
proché de  sa  mère  mourante,  des  bontés  qu'elle  a  eues 
pour  moi.   >'e  serait-ce  pas,  d'ailleurs,  avoir  l'air  de 
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chercher  à  me  faire  valoir  et  d'aller  au-devant  d'une 
affection...  à  laquelle...  je  n'ai  aucun  droit? 

A  cet  aveu,  combien  Ernestine  se  félicita  d'avoir  élé 
aimée  d'Herminie,  avant  d'être  connue  pour  ce  qu'elle 
était  réellement! 

Et  puis,  rapprochement  étrange,  elle  craignait  de  ne 
rencontrer  que  des  affections  intéressées,  parce  qu'elle 
était  la  ph/s  riche  héritière  de  France,  tandis  qu'Her- 
minie,  parce  qu'elle  était  pauvre,  craignait  que  son  affec- 
tion ne  parut  intéressée... 

La  duchesse  semblait  de  plus  en  plus  accablée,  de- 
puis la  dernière  moitié  de  cet  entretien;...  elle  avait  cru 
y  trouver  un  refuge  contre  ses  cruelles  pensées,  et,  fata- 
lement, elle  s'y  voyait  ramenée;  car  c'était  aussi  dans  le 
sublime  orgueil  de  sa  pauvreté,  craignant  de  voir  attri- 
buer à  l'intérêt  ou  à  la  vanité  son  amour  pour  Gerald, 
qu'Herminie  avait  puisé  la  Gère  résolution  qui  devait 
presque  infailliblement  ruiner  ses  dernières  espérances. 
Comment  espérer  en  effet  que  Mme  la  duchesse  de  Sen- 
neterre  consentirait  à  la  démarche  exigée  d'elle? 

Mais  hélas!  quoique  assez  courageuse  pour  sacrifier 
son  amour  à  la  dignité  de  cet  amour  même,  Herminie 
n'en  ressentait  pas  moins  tout  ce  que  ce  sacrifice  héroï- 
que avait  d'affreux  pour  elle...  à  mesure  qu'elle  y  son- 
geait davantage. 

Aussi,  faisant  allusion  presque  malgré  elle  à  ses 
douloureux  ressentiments,  elle  dit  d'une  voix  altérée,  en 
rompant  la  première  un  silence  de  quelques  instants  : 

—  Ah!  ma  pauvre  Ernestine...  qui  croirait  que  les 
affections  les  plus  pures...  les  plus  nobles,  peuvent  être 
souillées  par  des  soupçons  infâmes?.. 
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Et  incapable  de  se  contenir  plus  long-temps,  elle 
fondit  en  larmes  en  cachant  son  visage  dans  le  sein  d'Er- 
nestine  qui,  alors  à  demi-couchée,  se  releva  et  serra 
son  amie  contre  son  cœur  en  lui  disant: 

—  Herrainie...  mon  Dieu!...  qu'avez-vous?..  Je 
m'apercevais  bien  que  vous  deveniez  de  plus  en  plus 
triste...  mais  je  n'osais  vous  demander...  la  cause  de 
votre  peine... 

—  N'en  parlons  plus...  —  reprit  Herminie,  qui  sem- 
blait rougir  de  ses  larmes,  —  pardonnez-moi  cette  fai- 
blesse... mais,  tout-à-l'heure...  des  souvenirs...  pé- 
nibles... 

—  Herminie,  je  n'ai  aucun  droit  à  vos  confldences ... 
mais  pourtant  quelquefois.,  l'on  souffre  moins  en  par- 
lant de  sa  souffrance... 

—  Oh  !  oui...  car  cela  oppresse...  cela  tue...  une  dou- 
leur... contrainte...  mais  l'humiliation...  mais  la  honte. 

—  Vous...  humiliée...  vous  éprouvée  de  la  honte... 
Herminie...  oh  non!...  jamais,  vous  êtes  trop  Gère  pour 
cela! 

—  Eh!  n'est-ce  pas  une  lâche  faiblesse,  une  honte, 
que  de  pleurer  comme  je  fais...  après  avoir  eu  le  courage 
d'une  résolution  juste  et  digne? 

Et  après  un  moment  d'hésitation,  la  duchesse  dit  à 
Ernesline  : 

—  Ma  pauvre  enfant.,  ne  regardez  pas  ce  que  je  vais 
vous  dire...  comme  une  confidence...  Votre  extrême 
jeunesse  me  donnerait  des  scrupules  ;...  mais,  dans  ce 
récit,  voyez  une  leçon... 

—  Une  leçon? 
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—  Oui...  comme  moi  vous  êtes  orpheline...  comme 
moi  vous  êtes  sans  appui...  sans  expérience  qui  puisse 
vous  éclairer  sur  les  pièges,  sur  les  tromperies  jdont  de 
pauvres  créatures  comme  nous  sont  quelquefois  entou- 
rées... Écoutez-moi  donc,  Ernestine...  et  puissé-je 
vous  épargner  les  douleurs  dont  je  souffre  ! 

Et  Herminie  raconta  à  Ernestine  cette  scène  dans  la- 
quelle, justement  offensée  contre  Gerald,  qui  s'était 
permis  de  payer  ce  qu'elle  devait,  et  le  traitant  d'abord 
avec  hauteur  et  dédain,  la  jeune  fille  l'avait  ensuite  par- 
donné, touchée  du  généreux  sentiment  auquel  Gerald 
avait  réellement  cédé. 

Puis  Herminie  continua  en  ces  termes  : 

—  Deux  jours  après...  cette  première  rencontre, 
voulant  me  distraire  de  souvenirs  qui,  pour  mon  repos, 
prenaient  déjà  sur  moi  trop  d'empire...  j'allai  le  soir 
chez  Mme  Herbaut;  c'était  le  dimanche;  quelle  fut  ma 
surprise,  de  retrouver  ce  même  jeune  homme  dans  cette 
réunion!  J'éprouvai  d'abord  une  impression  de  chagrin 
...presque  de  crainte...  sans  doute  un  pressentiment;... 
puis  j'eus  le  malheur  de  céder  à  l'attrait  de  cette  nou- 
velle rencontre  ...  Jamais  jusqu'alors  je  n'avais  vu 
personne  qui  eût,  comme  lui,  des  manières  à  la  fois 
simples,  élégantes  et  distinguées,  un  esprit  brillant  et 
enjoué,  mais  toujours  d'une  réserve  du  meilleur  goût. 
ïe  déteste  les  louanges,  et  il  trouva  moyen  de  me  faire 
accepter  ses  flatteries,  tant  il  sut  y  mettre  de  délicatesse 
et  de  grâce.  J'appris  dans  la  soirée  qu'il  se  nommait 
Grerald,  et  que... 

—  Gerald?  —  dit  vivement  Ernestine  en  songeant 
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que  le  duc  de  Senncterre,  l'un  des  prétendants  à  sa  main, 
se  nommait  aussi  Gerald. 

Mais  un  coup  de  sonnette  qui  se  fit  entendre,  attira 
l'attention  d'Herminie,  et  l'empêcha  de  remarquer  l'éton- 
nement  de  Mlle  de  Beaumesnil. 

Celle-ci,  à  ce  bruit,  se  leva  du  lit  ou  elle  était  assise, 
pendant  qu'Herminie,  très-contrariée  de  cette  visite  in- 
opportune, se  dirigea  vers  la  porte. 

Un  domestique  âgé  lui  remit  un  billet  contenant  ces 
mots: 

,,I1  y  a  plusieurs  jours  que  je  ne  vous  ai  vue,  ma 
„  chère  enfant,  car  j'ai  été  un  peu  souffrant.  Pouvez- 
,,  vous  me  recevoir  ce  matin? 

,,Tout  à  vous  bien  affectueusement. 

,,MAILLEFORT. 

,,  p.  s.  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  répondre, 
„si  vous  voulez  de  votre  vieil  ami,  dites  seulement  oe/i 
,,au  porteur  de  ce  billet." 

Herminie,  toute  à  son  chagrin,  fut  sur  le  point  de 
chercher  un  prétexte  pour  éviter  la  visite  de  M.  de  Mail- 
Icforl;  mais  réfléchissant  que  le  marquis,  appartenant 
au  grand  monde,  connaissait  sans  doute  Gerald,  et  que, 
sans  livrer  son  secret  au  bossu,  elle  pourrait  peut-être 
avoir  par  lui  quelques  renseignements  précis  sur  le  duc 
de  Senneterre,  elle  dit  au  domestique  • 

—  J'attendrai  ce  matin  M.  le  marquis  de  Maillcfort. 
Puis,  revenant  dans  sa  chambre  où  l'attendait  Mlle 

de  Beaumesnil,  Herminie  se  dit: 

—  Mais  si  monsieur  de  Maillefort  vient  pendant 
qu'Ernestine  est  encore  ici?  Eh  bieni  peu  importe 
qu'elle  le  voie  chez  moi,  elle  a  maintenant  mes  confi- 
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deaces,  et  d'ailleurs  la  chère  enfant  est  si  discrète  qu'à 
laspect  d'un  étranger  elle  me  laissera  seule  avec  lui... 

Herniiuie  continua  donc  son  entretien  avec  Mlle  de 
Beauniesnil  sans  lui  parler  de  la  prochaine  visite  de  M. 
de  Maillefort,  de  crainte  qu'Ernestine,  par  convenance, 
ne  la  quittât  plus  tôt  qu'elle  ne  se  l'était  proposé. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

• —  Pardonnez-moi  de  vous  avoir  quittée,  ma  chère 
Ernestine,  —  dit  Herrainie  à  son  amie.  —  C'était  une 
lettre,  et  j'ai  fait  une  réponse  verbale... 

—  Je  vous  en  prie,  Herminie,  — répondit  Ernestine 
—  veuillez  continuer  vos  confidences,  vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  elles  m'intéressent. 

—  Et  moi,  il  me  semble  que  mon  cœur  se  soulage  eii 
s'épenchant... 

—  Voyez-vous,  j'en  étais  bien  sûre,  —  répondit  Er- 
nestine avec  une  tendresse  ingénue... 

—  Je  vous  disais  donc  qu'à  la  réunion  de  Mme  Her- 
baut,  j'appris  que  ce  jeune  homme  s'appelait  Gerald 
Auvernay...  C'est  M.  Olivier  qui  me  le  nomma  en  me  le 
présentant. 

—  Ah!...  il  connaissait  M.  Olivier? 

—  C'était  son  ami  intime...  car  Gerald  avait  été  sol- 
dat au  même  régiment  que  M.  Olivier;  en  quittant  le 
service,  il  s'était  employé  chez  un  notaire,  m'a-t-il  <li(, 
mais  depuis  peu  de  temps,  il  avait  renoncé  à  ce  travail 
de  chicane,  qui  ne  convenait  pas  à   son  caractère,  et 
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s'était  occupé  aux  fortifications  sous  un  officier  du  génie 
qu'il  avait  connu  en  Afrique...  Vous  le  voyez,  Ernestine, 
Gerald  était  d'une  condition  égale  à  la  mienne,  et  libre 
ainsi  que  lui,  j'étais  bien  excusable  de  me  laisser  entraî- 
ner à  ce  penchant  fatal ... 

—  Pourquoi  fatal?  Herminie. 

• —  Quelques  mots  encore  et  vous  saurez  tout.  Le 
lendemain  de  notre  rencontre  chez  Mme  Herbaut...  vers 
la  tombée  du  jour,  de  retour  de  mes  leçons,  j'étais  assise 
dans  le  jardin,  dont  le  propriétaire  avait  eu  l'obligeance 
de  me  permettre  l'entrée,  ce  jardin,  comme  vous  pour- 
riez le  voir  à  travers  la  fenêtre,  n'est  séparé  de  la  ruelle 
qui  le  borne,  que  par  une  charmille  et  une  palissade  à 
hauteur  d'appui  ;  du  banc  où  j'étais  placée,  je  vis  passer 
Gerald:  au  lieu  d'être  mis,  comme  la  veille,  avec  une 
élégante  simplicité,  il  portait  une  blouse  grise  et  un  large 
chapeau  de  paille;  il  fit  un  mouvement  de  surprise  en 
m'apercevant;  mais  loin  de  paraître  humilié  d'être  vu 
dans  son  habit  de  travail,  il  me  salua,  s'approcha  et  me 
ditgaîment  qu'il  finissait  sa  journée,  qu'il  venait  de  di- 
riger certaines  parties  des  constructions  militaires,  que 
l'on  exécute  maintenant  dans  la  plaine  de  Monceau: 
„  C'est  un  métier  moitié  d'architecte,  moitié  de  soldat, 
,,qui  me  plaît  mieux  que  la  sombre  étude  du  notaire,  — 
„rae  dit-il,  —  ce  que  je  gagne  me  suffit,  j'ai  à  conduire 
„de  rudes  et  braves  travailleurs,  au  lieu  depaperasser 
„  des  procès,  et  j'aime  mieux  cela.  " 

—  Oh!  je  comprends  bien  cette  préférence,  ma 
chère  Herminie. 

—  Sans  doute,  aussi  je  vous  l'avoue,  Ernestine,  cette 
résignation  à  un  travail  pénible,  presque  manuel,  m'a 
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d'autant  plus  touchée,  que  Gerald  a  reçu  une  très-bonne 
éducation;  ce  soir-là  il  me  quitta  bientôt,  et  me  dit  en 
souriant  que  dans  l'espoir  de  nie  rencontrer  quelquefois 
sur  les  limites  de  mon  parc,  il  se  félicitait  d'avoir  à 
passer  souvent  par  cette  ruelle  pour  aller  voir  un  de  ses 
anciens  camarades  de  l'armée,  qui  habitait  une  petite 
maison  que  l'on  apercevait,  en  effet,  du  jardin...  Que 
vous  dirai-je,  Ernestine...  presque  chaque  soir...  à  la 
fin  du  jour,  j'avais  ainsi  un  entretien  avec  Gerald;  sou- 
vent même  nous  sommes  allés  nous  promener  dans  ces 
grands  terrains  gazonnés  où  ce  matin  est  arrivé  l'acci- 
dent de  M.  Bernard.  Je  trouvai  dans  Gerald  tant  de  fran- 
chise, tant  de  générosité  de  coeur,  tant  d'esprit  et  de 
charmante  humeur;  il  paraissait  enOn  avoir  de  moi  une 
si  haute,  et  je  puis  le  dire...  une  si  juste  estime,  que 
lorsque  vint  le  jour  où  Gerald  me  déclara  son  amour  et 
me  dit  qu'il  ne  pouvait  vivre  sans  moi...  mon  bonheur... 
fut  grand,  Ernestine...  6!  bien  grand!  car  si  Gerald  ne 
m'eût  pas  aimée...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais  deve- 
nue... il  m'eût  été  impossible  de  renoncer  à  cet  amour... 
et  aimer  seule...  aimer  sans  espoir,  —  ajouta  la  pauvre 
créature  en  tressaillant  et  contenant  à  peine  ses  larmes, 
—  oh,  c'est  pire  que  la  mort...  c'est  une  vie...  à  jamais 
désolée... 

Mais  surmontant  son  émotion,  Herminie  continua  : 
—  Ce  que  je  ressentais,  je  le  dis  franchement  à 
Gerald;  de  ma  part,  ce  n'était  pas  seulement  de  l'amour 
...  c'était  presque  de  la  reconnaissance...  car,  sans  lui, 
la  vie  m'apparaissait  trop  affreuse.  ,,>'ous  sommes  li- 
,,bres  tous  deux,  —  ai-je  dit  à  Gerald,  —  notre  condi- 
,,tioa  est  égale...  nous  aurons  à  demander  au  travail 
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,, notre  vie  de  chaquejour...etcela  satisfaitmon  orgueil, 
,,car  l'oisiveté  imposée  à  la  femme  est  pour  elle  une 
„  cruelle  humiliation.  Notre  existence  sera  donc  mo- 
,,deste...  Gerald,  peut-être  même  précaire...  mais,  à 
,,  force  de  courage,  appuyés  l'un  sur  l'autre  et  forts  de 
,, notre  amour...  nous  défierons  les  plus  mauvais 
„ jours  ..." 

—  Oh!  Herminie,  quel  digne  langage...  Comme  M. 
Gerald  a  dû  être  heureux  et  fier  de  vous  aimer  !..  Mais, 
encore  une  fois,  puisque  vous  avez  rencontré  tant  de 
chances  de  bonheur,  pourquoi  vos  larmes,  votre  cha- 
grin? 

—  N'est-ce  pas,Ernestine,  que  j'étais  bien  excusable 
de  l'aimer?  —  dit  l'infortunée,  en  portant  son  mouchoir 
à  ses  lèvres,  pour  comprimer  ses  sanglots.  —  N'est-ce 
pas  que  c'était  là  de  ma  part  un  noble  et  loyal  amour? 
Oh!  dites-le  moi...  N'est-ce  pas  qu'on  ne  peut  pas... 
ra'accuserde.... 

Herminie  n'acheva  pas,  ses  larmes  étouffèrent  sa 
voix. 

—  Vous  accuser?...  —  s'écria  Ernestine,  —  mais, 
mou  Dieu,  de  quoi  vous  accuser?  N'êtes-vous  pas  libre 
comme  M.  Gerald,  ne  vous  aime-t-il  pas  autant  que 
vous  l'aimez?  Laborieux  tous  deux,  votre  condition  est 
égale... 

—  Non,  —  reprit  Herminie  avec  accablement.  --• 
Non,  nos  conditions  ne  sont  pas  égales. 

—  Que  dites-vous? 

—  Non,  elles  ne  sont  pas  égales,  hélas!  et  c'est  là 
mon  malheur,  car,  afin  de  les  égaliser  en  apparence, 
Gerald  m'a  trompée  par  de  faux  dehors. 

Lu  Duchesse.  lU.  5 
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—  Oh  !  mon  Dieu...  et  qui  est-il  donc? 
• —  Le  duc  de  Seoneterre. 

—  Le  duc  de  Senneterre!  —  s'écria  Ernestine,  frap- 
pée de  stupeur  et  d'effroi  pour  Herminie.  en  pensant  que 
Gerald  était  l'un  des  trois  prétendants  à  sa  main,  à  elle 
Ernestine,  et  qu'elle  devait  se  rencontrer  avec  lui  au 
bal  du  lendemain...  Il  abusait  donc  indignement  Her- 
minie, puisqu'il  donnait  suite  à  ses  prétentions  de  ma- 
riage avec  la  riche  héritière. 

Herminie  interpréta  la  muette  et  profonde  stupeur 
de  son  amie  en  l'attribuant  au  saisissement  qu'une  pa- 
reille révélation  lui  devait  causer,  et  reprit: 

—  Eh  bien!  dites...  Ernestine...  suis-je  assez  mal- 
heureuse? 

—  Oh!  une  telle  tromperie...  c'est  infâme...  et  com- 
ment avez-vous  pu  savoir?... 

—  M.  de  Senneterre,  se  sentant  incapable  de  sup- 
porter plus  long-temps,  a-t-il  dit,  la  vie  de  continuelles 
faussetés  que  son  premier  mensonge  lui  imposait...  et 
n'osant  me  faire  lui-même  l'aveu  de  cette  tromperie,  il 
en  a  chargé  M.  Olivier. 

—  Enfin...  c'est  du  moins  M.  de  Senneterre...  qui 
lui-même  vous  a  fait  faire  cette  révélation 

—  Oui...  et  malgré  la  douleur  qu'elle  m'a  causée... 
j'ai  retrouvé  là  quelque  chose  de  cette  loyauté  que  j'ai- 
mais en  lui. 

—  Sa  loyauté!  —  s'écria  Ernestine  avec  amertume, 
—  sa  loyauté  ! ...  et  maintenant...  il  vous  abandonne?... 

—  Loin  de  ra'abandonncr,  — reprit  Herminie,  — il 
me  propose  sa  main... 
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—  Lui!...  M.  de  Senneterre?  —  s'écria  Ernestine 
avec  une  nouvelle  stupeur. 

—  Mais  alors,  Herminie,  —  reprit-elle,  —  pourquoi 
vous  désespérer  ainsi? 

—  Pourquoi?  —  dit  la  duchesse, —  parce  qu'une 
pauvre  orpheline  comme  moi  n'achète  un  pareil  ma- 
riage.... qu'au  prix  des  humiliations  les  plus  dures. 

Herminie  ne  put  continuer,  car  elle  entendit  sonner. 

—  Pardon,  ma  chère  Ernestine,  —  reprit-elle  en 
séchant  ses  larmes  et  contenant  son  émotion,  —  je  crois 
savoir  quelle  est  la  personne  qui  sonne  là...  Je  ne  puis 
me  dispenser  de  la  recevoir..., 

—  Alors...  je  vous  quitte,  Herminie, —  ditErnestine, 
en  reprenant  à  la  hâte  son  chàle  et  son  chapeau,  —  quoi- 
qu'il me  soit  bien  pénible  de  vous  laisser  si  triste... 

—  Attendez  du  moins  que  cette  personne  soit  entrée... 

—  Allez  toujours  ouvrir,  Herminie,  pendant  que  je 
vais  mettre  mon  chapeau. 

La  duchesse  fit  un  pas  vers  la  porte;  mais,  par  un 
sentiment  rempli  de  délicatesse,  réfléchissant  à  la  dif- 
formité de  M.  de  Maillefort,  elle  revint  et  dit  à  son  amie  : 

—  Ma  chère  Ernestine...  afin  d'épargner  à  la  per- 
sonne que- j'attends  le  petit  désagrément  que  lui  cause- 
rait peut-être  l'expression  de  votre  surprise  à  la  vue  de 
son  inflrmité...  je  vous  préviens  que  cette  personne  est 
bossue... 

Soudain  Mlle  de  Beaumesnil  se  rappela  que  sa  gou- 
vernante lui  avait  appris  que  le  marquis  de  Maillefort 
s'était  fait  donner  l'adresse  d'Herminie;  une  crainte 
vague  lui  fit  demander  à  Herminie  avec  un  embarras 
mortel  : 

5* 
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—  Et  quelle  est  cette  personne? 

—  Vn  excellent  homme  qu'une  circonstance  étrange 
m'a  fait  connaître...  car  il  appartient  au  grand  monde... 
Mais  je  crains  de  trop  tarder  à  ouvrir...  Excusez-moi, 
ma  chère  Ernestine. 

EtHermiuie  disparut. 

Ernestine  resta  immobile,  atterrée. 

Un  invincible  pressentiment  lui  disait  que  M.  de 
Maillel'ort  allait  entrer...  la  trouver  chez  Herminie...  et 
quoique  Mlle  de  Beaumesnil  dût  aux  paroles  ironiques 
du  marquis  le  désir  et  la  volonté  de  tenter  l'épreuve 
qu'elle  avait  subie,  lors  de  sa  présentation  chez  Mme 
Herbaut,  quoique  enfin  elle  ressentît  pour  lui  une  sorte 
de  revirement  sympathique,  elle  ignorait  encore  jiisqu'à 
quel  point  elle  pouvait  compter  sur  M.  de  Maillefort,  et 
cette  rencontre  la  désolait. 

Ernestine  ne  s'était  pas  trompée... 

Son  amie  rentra,  accompagnée  du  marquis. 

Heureusement  Herminie,  songeant  seulement  alors 
que  les  rideaux  de  son  alcove  étaient  ouverts,  se  hàla 
d'aller  les  fermer,  selon  son  habitude  de  chaste  suscep- 
tibilité. 

La  duchesse,  tournant  ainsi  le  dos  à  Ernestine,  et  à 
M.  de  Maillefort,  pendant  quelques  secondes,  ne  put 
s'apercevoir  du  saisissement  que  ces  deux  personnages 
éprouvèrent  à  la  vue  l'un  de  l'autre... 

M.  de  Maillefort,  en  reconnaissant  Mlle  de  Beau- 
mesnil, tressaillit  de  stupeur;  une  curiosité  remplie 
d'inquiétude  se  peignit  sur  tous  ses  traits;  il  ne  pouvait 
en  croire  ses  yeux...  il  allait  parler,  lorsque  Ernestine, 
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pâle,  tremblante,  joignit  \iveraent  les  mains  en  le  regar- 
dant d'un  air  si  désespéré,  si  suppliant,  que  les  paroles 
expirèrent  sur  les  lèvres  du  marquis. 

A  ce  moment,  Herminie  se  retourna  ;  la  figure  de  M. 
de  Maillefort  n'exprimait  plus  le  moindre  étonnement; 
voulant  même  donner  à  Mlle  de  Beaumesnil  le  temps  de 
se  remettre,  il  dit  à  Herminie  : 

—  Je  suis  bien  indiscret,  j'en  suis  sûre.  Mademoi- 
selle... je  viens...  mal  à  propos  peut-être... 

—  Jamais,  Monsieur,  croyez-le,  vous  ne  viendrez 
mal  à  propos...  —  dit  la  duchesse...  —  je  vous  deman- 
derai seulement  la  permission  de  reconduire  Mademoi- 
selle.. . 

—  Je  vous  en  supplie, —  dit  le  marquis  en  s'incliuant, 
—  je  serais  désolé  que  vous  fissiez  pour  moi  la  moindre 
cérémonie. 

11  fallut  à  Mlle  de  Beaumesnil  un  grand  empire  sur 
elle-même  pour  ne  pas  trahir  son  trouble;  heureuse- 
ment la  petite  entrée  qui  précédait  la  chambre  d'Her- 
minie,  était  obscure,  etl'altération  subite  des  traits  d'Er- 
nestine  échappant  à  son  amie,  elle  lui  dit: 

—  Ernestine...  après  ce  que  je  viens  de  vous  confier, 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  votre  présence 
me  sera  nécessaire...  Hélas!  je  ne  croyais ^pas  devoir 
mettre  sitôt  votre  amitié  à  l'épreuve . . .  Par  grâce,  Er- 
nestine... par  pitié...  ne  me  laissez  pas  trop  long-temps 
seule;...  si  vous  saviez  combien...  je  vais  souffrir.... 
Car  je  ne  puis  plus  espérer  de  revoir  Gerald...  ou  l'espé- 
rance qui  me  reste  est  si  incertaine...  que  je  n'ose  y 
compter...  Je  vous  expliquerai  tout  cela...  Mais,  je  vous 


70 


en  conjure,  ne  me  laissez  pas  long-temps  sans  vous 
voir .  • . 

—  Oh  !  croyez  bien,  Hermiuie,  que  je  viendrai  le  plus 
tôt  que  je  pourrai...  et  ce  ne  sera  pas  ma  faute...  si... 

—  Hélas!  je  comprends...  Votre  temps  appartient 
au  travail...  parce  qu'il  vous  faut  travailler  pour  vivre... 
C'est  comme  moi  :  malgré  ma  douleur,  il  va  falloir  que, 
dans  une  heure...  je  commence...  ma  tournée  de  leçons... 
3Ies  leçons,  mon  Dieu!  mon  Dieu!...  et  c'est  à  peine  si 
j'ai  la  tête  à  moi...  Mais,  pour  nous  autres,  ce  n'est  pas 
tout  que  de  souffrir...  il  faut  vivre! 

Hermiuie  prononça  ces  derniers  mots  avec  une  si  dé- 
chirante amertume,  que  Mlle  deBeaumesnil  se  jeta  au 
cou  de  son  amie  en  fondant  en  larmes. 

—  Allons,  j'aurai  du  courage,  Ernestine,  —  lui  dit 
lIiM-minie  en  répondante  son  étreinte,  — je  vous  le  pro- 
mets... je  me  contenterai  du  peu  de  temps  que  vous  me 
donnerez,  j'attendrai...  et  je  me  souviendrai,  —  ajouta 
la  pauvre  duchesse,  en  tâchant  de  sourire,  —  oui...  me 
souvenir  de  vous  et  attendre  votre  retour...  ce  sera  en- 
core une  consolation. 

—  Adieu,  Herminie,  adieu!  —  dit  Mlle  de  Beau- 
mesnil  d'une  voix  étouffée,  — adieu,  à  bientôt...  le  plu- 
tôt que  je  le  pourrai...  je  vous  le  jure...  après-demain, 
si  je  puis...  Et  après  tout  je  le  pourrai,  —  ajouta  réso- 
lument Torpheline,  —  oui,  quoi  qu'il  arrive,  après- 
demain,  à  cette  heure-ci,  comptez  sur  moi... 

—  Merci...  merci,  —  dit  Herminie  en  embrassant 
Ernestine  avec  effusion,  —  ah!  la  compassion  que  j'ai 
eue  pour  vous...  votre  généreux  cœur  me  le  rend 
bien ... 
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—  Après-demain,  Herminie. 

—  Merci  encore,  Ernestine. 

—  Adieu,  —  dit  la  jeune  fille. 

Et  dans  un  trouble  inexprimable,  elle  se  dirigea 
\ers  l'endroit  où  sa  gouvernante  l'attendait  dans  le 
fiacre. 

Au  moment  où  Mlle  de  Beaumesnil  sortait  de  chez 
Herminie,  elle  se  croisa  avec  un  homme  qui  se  prome- 
nait lentement  dans  la  rue,  en  regardant  de  temps  à  autre 
la  maison  occupée  par  Herminie. 

Cet  homme  était  du  Ravil  qui,  on  l'a  dit,  venait  par- 
fois rôder  autour  de  la  demeure  de  la  duchesse,  dont  il 
avait  gardé  un  très-irritant  souvenir,  depuis  le  jour  où  ce 
cynique  avait  si  insolemment  abordé  la  jeune  artiste, 
alors  qu'elle  était  sur  le  point  d'entrer  à  l'hôtel  de  Beau- 
mesnil. 

Du  Ravil  reconnut  parfaitement  la  plus  riche  héri- 
tière de  France  qui,  dans  son  trouble,  remarqua  d'au- 
tant moins  ce  personnage,  qu'elle  ne  l'avait  vu  qu'une 
fois  au  Luxembourg,  lors  de  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  où  M.  de  la  Rochaiguë  l'avait  conduite. 

—  Oh!  oh!...  Qu'est  ceci?  la  petite  Beaumesnil 
mise  presque  en  grisette...  sortant  seulette,  pâle  et  com- 
me effarée,  d'une  maison  de  ce  quartier  désert...  —  se 
dit  le  du  Ravil  avec  une  surprise  incroyable...  —  sui- 
vons-la... d'abord  prudemment...  Plus  j'y  songe,  plus 
j'aime  à  me  persuader  que  c'est  le  diable  qui  m'envoie 
une  pareille  bonne  fortune...  oui,  oui...  cette  décou- 
verte, peut-être  pour  moi  la  poule  aux  œufs  d'or...  Eh! 
eh!...  cela  me  réjouit  le  cœur  etl'arae...  Rien  que  d'y 
songer...  j'ai  des  éblouissements...  métalliques...  tout- 
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à-fail  dans  le  genre  de  ceux  de  ce  gros  niais  de  Mor- 
mand... 

Pendant  que  M-  du  Ravil  suivait  ainsi  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  sans  qu'elle  se  doulût  de  ce  dangereux  espion- 
nage, Herminie  était  revenue  auprès  de  M.  de  Mail- 
lefort. 


CHAriTRE  SEPTIEME. 

M.  de  Maillefort  attendait  le  retour  d'Hernunic 
dans  une  perplexité  étrange:  se  demandant  quelle  cir- 
constance inexplicable  avait  pu  rapprocher  cette  jeune 
fille  de  >llle  de  Beaumesnil? 

Le  marquis  désirait  d'ailleurs  ce  rapprochement, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt  ;  mais  le  bossu  ne  l'avait  pas 
conçu  de  la  sorte;  aussi  la  présence  d'Ernesîine  chez 
Herminie,  le  mystère  dont  elle  avait  dû  nécessairement 
s'entourer  pour  se  rendre  dans  cette  maison,  le  secret 
que  Mlle  de  Beaumesnil  lui  avait  demandé  d'un  air  si 
suppliant,  secret  qu'il  voulait  et  devait  scrupuleusement 
garder,  d'après  sa  promesse  tacite,  tout  concourait  à  ex- 
citer au  plus  haut  point  la  curiosité,  l'intérêt  et  presque 
l'inquiétude  de  M.  de  Maillefort  qui,  pour  tant  de  rai- 
sons, ressentait  une  sollicitude  paternelle  pour  Mlle  de 
Beaumesnil. 

Cependant,  lors  du  retour  d'Herminie,  qui  s'excusa 
de  l'avoir  laissé  seul  trop  long-temps,  le  marquis  lui  dit 
de  l'air  du  monde  le  plus  naturel: 

—  Je  serais  désolé,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne 
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me  traitiez  pas  avec  cette  familiarité  à  laquelle  ont  droit 
les  véritables  amis;  rien  de  plus  simple  d'ailleurs,  que 
de  reconduire  une  de  vos  compagnes  . .  .  Car  cette  jeune 
personne...  est,  je  suppose... 

—  Une  de  mes  amies,  Monsieur,  ou  plutôt,  la  meil- 
leure amie... 

—  Oh!...  oh!...  dit  le  marquis  en  souriant,  —  c'est 
une  bien  vieille,  une  bien  ancienne  amitié.  .  .  sans 
doute? 

—  Très-récente,  au  contraire.  Monsieur,  car  cette 
amitié  a  été  aussi  soudaine  qu'elle  est  sincère ...  et  déjà 
éprouvée. 

—  Je  connais  assez  votre  cœur  et  la  solidité  de  votre 
esprit,  ma  chère  enfant,  pour  être  certain  de  la  sûreté 
de  votre  choix. 

—  Un  seul  trait,  qui  vient  de  se  passer,  il  y  aune 
heure  à  peine.  Monsieur,  vous  fera  juger  du  courage  et 
de  la  bonté  de  mon  amie  :  au  péril  de  sa  vie ,  car  elle  a 
été  blessée,  elle  a  arraché  un  pauvre  vieillard  à  une  mort 
certaine. 

Et  en  quelques  mots  Herminie,  fière  de  son  amie,  et 
voulant  la  faire  apprécier  ainsi  qu'elle  méritait  de  l'être, 
raconta  la  courageuse  conduite  d'Ernesline  au  sujet  du 
commandant  Bernard. 

L'on  devine  l'émotion  du  marquis  à  cette  révélation 
inattendue,  qui  lui  montrait  Mlle  de  Beaumesnil  sous  un 
aspect  si  touchant  ;  aussi  s'écria-t-il  : 

—  C'est  admirable  de  courage...  de  générosité... 
Puis  il  ajouta: 

—  J'en  étais  sûr...  vous  ne  pouviez  que  dignement 
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placer  votre  amitié,  ma  chère  enfant...  mais  quelle  est 
donc  cette  brave  et  excellente  jeune  fille? 

—  Une  orpheline...  comme  moi,  Monsieur,  et  qui, 
comme  moi,  vit  de  son  travail:  elle  est  brodeuse... 

—  Ah!...  elle  est  brodeuse?...  mais  puisqu'elle  est 
orpheline...  elle  vit  donc  seule? 

—  Non,  Monsieur...  elle  vit  avec  une  de  ses  paren- 
tes... qui  l'a  présentée  dimanche  soir,  à  un  petit  bal... 
où  je  l'ai  rencontré  pour  la  première  fois. 

Le  marquis  croyait  rêver:  il  fut  un  instant  sur  le 
point  de  soupçonner  quelqu'un  des  la  Rochaiguë  d'être 
complice  de  ce  singulier  mystère.  Mais  la  foi  aveugle 
qu'il  avait  avec  raison  dans  la  droiture  d'Herminie,  lui 
fit  rejeter  cette  idée;  cependant,  il  se  demandait  com- 
ment avait  pu  faire  Mlle  deBeaumesnil  pour  quitter  pen- 
dant toute  une  soirée  l'hôtel  de  son  tuteur,  à  l'insu  du 
baron  et  de  sa  famille,  pour  aller  au  bal  ;  il  se  deman- 
dait aussi,  avec  moins  d'étonnement,  par  quels  moyens 
Ernesline  avait  pu,  ce  matin-là  même,  disposer  de 
quelques  heures  d'entière  liberté;  mais  craignant  d'é- 
veiller la  défiance  d'Herminie  en  la  questionnant  davan- 
tage, il  reprit: 

—  Allons...  c'est  un  bonheur  pour  moi  que  de  vous 
savoir  une  amie  si  digne  de  vous...  et...  il  me  semble  — 
—  ajouta  le  bossu  avec  intérêt  —  qu'elle  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos. 

—  Pourquoi  cela.  Monsieur? 

—  Vous  savez  que  vous  m'avez  donné  le  droit  de 
franchise... 

—  Certainement,  Monsieur. 

—  Eh  bien!  il  me  semble  que  vous  n'êtes  pas  dans 
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-votre  état  habituel...  Je  vous  trouve  pâle;  l'on  voit  qu'il  i 

y  a  peu  d'instants  vous  avez  pleuré,  pauvre  chère  enfant  !  i 

—  Monsieur...  je  vous  assure...  ] 

—  Et,  s'il  faut  vous  le  dire...  cela  m'a  frappé  d'au-  ! 
tant  plus,  que  les  deux  dernières  fois  que  je  vous  ai  vue  i 
...  vous  scmbliez  tout  heureuse  .  .  .  Oui,  le  contente- 
ment se  lisait  sur  tous  vos  traits...  cela  donnait  in(\me  à  i 
votre  beauté  quelque  chose  de  si  expansif...  de  si  radieux  i 
que...  vous  vous  en  souvenez  peut-être?  pour  la  rareté  ; 
de  la  chose,  je  vous  ai  fait  compliment  de  votre  rayon-  | 
nante  beauté , . . .  jugez  un  peu  .  .  .  moi  qui  suis  le  })lus  ', 
maussade  louangeur  du  monde!  !  —  ajouta  le  bossu  en  , 
tâchant  d'amener  un  sourire  sur  les  lèvres  d'Herminie.  | 

Mais  celle-ci  ne  pouvaut  vaincre  sa  tristesse  répon- 
dit: 

—  L'émotion  que  m'a  causée...  le  danger  auquel  | 
Ernesline...  vient  d'échapper...  ce  matin...  a  sans  doute  ! 
altéré  mes  traits.  Monsieur. 

Le  marquis,  certain  qu'Hcrminie  souffrait  d'un  cha-  \ 

grin  qu'elle  voulait  tenir  caché,  n'insista  pas  par  discré-  I 

tion,  et  reprit:  I 

—  Ainsi  que  vous  mêle  dites,  ma  chère  enfant...  I 
cette  émotion  aura  sans  doute  ainsi  altéré  vos  traits;  i 
heureusement  le  péril  est  passé;  mais,  dites-moi,  il  | 
me  faut  bien  vous  l'avouer,  ma  visite  est  intéressée  ...  j 
très-intéressée...  ! 

—  Puissiez-vous  dire  vrai.  Monsieur.  i 

—  Je  vais  vous  le  prouver...  vous  savez,  ma  chère 
enfant,  que  je  me  suis  fait  un  scrupule  d'honneur  d'in- 
sister désormais  auprès  de  vous...  à  propos  du  grave  mo- 
tif qui  m'a  amené  ici  pour  la  première  fois. 
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—  Oui,  Monsieur...  et  je  vous  ai  su  gré  de  n'être  pas 
revenu  sur  un  sujet  si  pénible  pour  moi. 

—  11  faut  cependant  que  je  vous  parle,  sinon  de 
Mme  de  Beaumesnil,  du  moins  de  sa  fille,  —  dit  le  mar- 
quis en  attachant  un  regard  pénétrant,  attentif,  sur 
Herminie,  afin  de  découvrir  (quoiqu'il  fut  à  peu  près 
certain  du  contraire),  si  la  jeune  fille  savait  que  sa  nou- 
velle amie  était  Mlle  de  Beaumesnil  ;  mais  il  ne  conserva 
pas  le  moindre  doute  sur  l'ignorance  d'Herminie  à  ce 
sujet,  car  elle  répondit  sans  le  plus  léger  embarras  : 

—  Vous  avez  à  me  parler  de  la  fille  de  Mme  de  Beau- 
mesnil, Monsieur? 

—  Oui,  ma  chère  enfant...  je  ne  vous  ai  pas  caché 
l'amitié  dévouée  qui  m'attachait  à  Mme  de  Beaumesnil, 
ses  recommandations  dernières  au  sujet  d'une  jeuneper- 
sonne  orpheline...  jusqu'ici  inconnue...  introuvable, 
malgré  mes  recherches  ;  je  vous  ai  dit  aussi  les  vœux  non 
moins  chers  de  la  comtesse  au  sujet  de  sa  fille  Ernestine. 
...  Différentes  raisons  qui  ne  sont,  croyez-moi,  d'aucun 
intérêt  pour  vous...  font  que  j'aurais  le  plus  grand  désir, 
dans  l'intérêt  de  Mlle  de  Beaumesnil,  de  vous  voir  rap- 
prochée d'elle... 

—  Moi,  Monsieur, — ^  dit  vivement  Herminie  en  son- 
geant au  bonheur  de  connaître  sa  sœur;  —  et  comment 
me  rapprocher  de  Mlle  de  Beaumesnil?... 

—  D'une  manière  bien  simple...  et  dont  on  vous  avait 
déjà,  je  crois,  parlé...  lorsque  vous  vous  êtes  si  noble- 
ment conduite  envers  Mme  de  la  Rochaiguë. 

—  En  effet.  Monsieur,  l'on  m'avait  fait  espérer  que 
je  serais  appelée  auprès  de  Mlle  de  Beaumesnil  pour  lui 
donner  des  leçons  de  piano... 
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—  Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  la  chose  est  arrangée. 

—  Vraiment,  Monsieur! 

—  J'en  ai  parlé  hier  au  soir  à  Mme  de  laRochaiguë... 
Elle  doit  vous  proposer  aujourd'hui  ou  demain  comme 
maîtresse  de  piano  à  Mlle  de  Beaumesnil;  je  ne  doute 
pas  qu'elle  accepte...  Quant  à  vous...  ma  chère  enfant... 
d'abord,  je  ne  prévois  pas  de  refus  probable...  de  votre 
part... 

—  Oh!  bien  loin  de  là.  Monsieur! 

—  Etd'ailleurs,  ce  que  je  vous  demande  pour  la  fille... 
—  dit  le  bossu  avec  émotion,  —  je  vous  le  demande 
au  nom  de  sa  mère,  pour  qui  .  .  .  vous  aviez  un  si 
tendre  attachement... 

—  Vous  ne  pouvez  douter.  Monsieur,  de  l'intérêt 
que  m'inspirera  toujours  Mlle  Beaumesnil...  mais  les 
relations  que  j'aurai  avec  elle  devant  se  borner  à  des  le- 
çons de  piano... 

—  Non  pas... 

—  Comment,  Monsieur? 

—  Vous  sentez  bien,  ma  chère  enfant,  quejeneme 
serais  pas  donné  tant  de  peine  pour  amener  ce  rappro- 
chement entre  Mlle  de  Beaumesnil  et  vous...  s'il  devait 
se  borner  à  des  leçons  de  piano  données  et  reçues... 

—  Mais,  Monsieur... 

—  Il  s'agit  d'intérôts  sérieux,  ma  chère  enfant,  qui 
ne  peuvent  être  mieux  placés  qu'entre  vos  mains. 

—  Alors,  Monsieur....  expliquez-vous.^.,  de  grâce. 

—  Je  vous  en  dirai  davantage,  —  reprit  le  marquis 
souriant  à  demi,  eu  pensant  à  la  douce  surprise  d'IIer- 
minie,  lorsqu'elle  reconnaîtrait  Mlle  deBeaumesnil  dans 
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y oi'pheline  brodeîise ,  sa  meilleure  amie,  —  je  m'expli- 
querai tout-à-fait,  lorsque  vous  aurez  vu  votre  nouvelle 
écolière. 

—  En  tous  cas,  Monsieur,  croyez  que  je  regarderai 
toujours  comme  un  devoir  d'obéir  à  vos  inspirations;  je 
serai  prête  à  aller  chez  Mlle  de  Beaumesnil,  lorsqu'elle 
me  fera  sa  demande... 

—  C'est  moi  qui  me  charge  de  vousprésenter  à  elle... 

—  Oh!  tant  mieux...  Monsieur... 

—  Et  si  vous  le  voulez...  samedi...  matin...  à  cette 
heure-ci...  je  viendrai  vous  prendre... 

—  Je  vous  attendrai,  Monsieur,  et  je  vous  remercie 
de  m'épargner  l'embarras  de  me  présenter  seule... 

—  Un  mot...  de  recommandation...  ma  chère  enfant, 
dans  l'intérêt  de  Mlle  de  Beaumesnil...  personne  ne  sait 
...  personne  ne  doit  savoir  que  sa  pauvre  mère  m'a  fait 
appeler  près  d'elle  à  ses  derniers  instants.  Il  faut 
que  l'on  ignore  aussi  le  profond  attachement  que  je 
ressentais  pour  la  comtesse...  Vous  garderez  le  plus 
profond  silence  à  ce  sujet...  dans  le  cas  où  M.  ou  Mme 
de  la  Rochaiguë  vous  parleraient  de  moi? 

—  Je  me  conformerai  à  vos  intentions.  Monsieur... 

—  Ainsi  donc,  ma  chère  enfant,  —  dit  le  bossu  en 
se  levant,  —  à...  samedi,  c'est  convenu...  Je  me  fais  une 
joie  de  vous  présenter  à  Mlle  de  Beaumesnil...  et  je  suis 
certain  que  ^vous-même  .  .  .  vous  trouverez  .'.  .  à  cette 
entrevue  ...  un  charme  auquel . .  .  vous  ne  vous  atten- 
dez pas. 

—  Je  l'espère  .  .  .  Monsieur,  —  répondit  Herminie, 
presque  avec  distraction,  car,  voyant  le  marquis  sur 
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le  point  de  sortir,  elle  ne  savait  comment  aborder  une 
question  dont  elle  se  préoccupait  depuis  l'arrivée  du 
bossu;  elle  lui  dit  donc  en  léchant  de  paraître  très- 
calme: 

—  Auriez-vous  la  bonté,  Monsieur...  avant  de  vous 
en  aller,  de  me  donner,  si  toutefois  cela  vous  est  possi- 
ble, quelques  renseignements  que  j'aurais  à  vous  de- 
mander? 

—  Parlez,  ma  chère  enfant,  —  dit  M.  de  Maillefort 
en  se  rasseyant. 

—  Monsieur  le  Marquis  .  .  .  dans  le  grand  monde 
où  vous  vivez,  —  reprit  Herminie  avec  un  embarras  mor- 
tel, —  auriez-vous  eu  l'occasion  de  rencontrer. . .  Mme 
la  duchesse  de  Senneterre? 

—  J'étais  l'un  des  bons  amis  de  son  mari,  et  j'aime 
extrêmement  son  fils,  le  duc  de  Senneterre  actuel,  un 
des  plus  dignes  jeunes  gens  que  je  connaisse...  Hier  en- 
core, —  ajouta  le  bossu  avec  émotion,  —  j'ai  acquis  une 
nouvelle  preuve  de  la  noblesse  de  son  caractère. 

Une  légère  rougeur  monta  au  front  d'Hcrminie,  en 
entendant  louer  spontanément  Gerald  par  un  homme 
qu'elle  respectait  autant  que  M.  de  Mailllefort. 

Celui-ci  reprit,  assez  étonné: 

—  Mais  quels  renseignements  voulez-vous  avoir  sur 
Mme  de  Senneterre,  ma  chère  enfant?  Vous  aurail-ou 
propose  de  donner  des  leçons  de  musique  à  ses  filles? 

Merveilleusement  servie  par  ces  paroles  du  bossu, 
qui  la  sortaient  d'une  grande  difficulté,  celle  de  donner 
un  prétexte  à  ses  questions,  Herminie  répondit,  malgré 
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la  répugnance  que    lui  causaient  le  mensonge   et   la 
feinte: 

—  Oui,  Monsieur,...  une  personne  m'a  dit  que  peut- 
(^tre...  on  me  procurerait  des  leçons  dans  cette  grande 
maison...  mais  avant  de  donner  suite  à  cette  proposition 
très-vague...  il  est  vrai. .  .je  désirais  savoir. . .  si  je  puis 
attendre  de  Mme  la  duchesse  de  Senneterre...  certains... 
égards... que  la  susceptibilité  peut-être  exagérée  de  mon 
caractère...  me  fait  rechercher  avant  tout...  En  un  mot, 
Monsieur,  je  voudrais  savoir  si  Mme  de  Senneterre... 
est  naturellement  bienveillante...  et  si  l'on  ne  trouve  pas 
en  elle  cette  fierté...  cette  morgue  hautaine...  que  l'on 
rencontre  quelquefois...  chez  les  personnes  d'une  con- 
dition si  élevée... 

—  Je  vous  comprends  à  merveille,  et  je  suis  enchanté 
que  vous  vous  adressiez  à  moi  ;  vous  connaissant  comme 
je  vous  connais,  chère  el o?'gueîllmcse  fille  que  vous  êtes... 
je  vous  dirai:  n'acceptez  pas  de  leçons  dans  cette  mai- 
son-là...  Mlles  de  Senneterre  sont  excellentes...  c'est  le 
cœur  de  leur  frère...  mais  la  duchesse  !... 

—  Eh  bien!  Monsieur,  —  dit  la  pauvre  Herminie  le 
;œur  navré. 

—  Ah!  ma  chère  enfant,  la  duchesse  est  bien  la 
femme  la  plus  sottement  infatuée  de  son  titre  qu'il  'y  ait 
ju  monde  •,...  ce  qui  est  singulier,  car  elle  est  très-gran- 
dement née.  Or...  la  ridicule  et  bête  vanité  du  rang  est 
ordinairement  le  privilège  des  parvenus;...  en  un  mot, 
ma  chère  enfant,  j'aimerais  mieux  vous  voir  en  relations 
avec  vingt  M.  Boulfard,  qu'avec  cette  femme  d'une  in- 
supportable arrogance...  Les  BoutTard  sont  si  niais, 
5i  grossiers,  que  leur  manque  d'usage  amuse  plutôt 

LaDuchesse.  ]U.  (j 
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qu'il  ne  blesse ,  mais  chez  la  duchesse  de  Senne- 
terre  vous  trouveriez  l'insolence  la  plus  polie  ...  ou  la 
politesse  la  plus  insolente  que  vous  puissiez  imaginer, 
et  vous  surtout,  ma  chère  enfant,  qui  avez  à  un  si  haut 
degré  la  dignité  de  vous-même,  vous  ne  resteriez  pas 
dix  minutes  avec  Mme  de  Sennctcrre  sans  être  blessée  à 
vif,  vous  ne  remettriez  jamais  les  pieds  chez  elle...  alors 
à  quoi  bon  d'y  entrer? 

—  Je  vous  remercie...  Monsieur,  — répondit  Her- 
minie,  écrasée  par  cette  révélation  qui  détruisait  la  folle 
et  dernière  espérance  qu'elle  avait  conservée...  malgré 
elle:  que  peut-être  Mme  de  Senneterre,  touchée  de  l'a- 
niour  de  son  fils...  consentirait  à  la  démarche  que  le  légi- 
time orgueil  d'Herminie  mettait  comme  condition  su- 
prême à  son  mariage  avec  Gerald. 

Le  marquis  reprit: 

—  Non,  non,  ma  chère  enfant,  cette  maison-là  ne 
vous  mérite  pas...  et,  en  vérité,  il  faut  que  Gerald  de 
Senneterre  soit  aussi  aveuglé  qu'il  l'est  par  la  tendresse 
filiale,  pour  ne  pas  s'impatienter  de  l'extravagante  vauité 
de  sa  mère  et  ne  pas  s'aperce^oir  enfin  que  cette  glorieuse 
a  le  cœur  aussi  sec  qu'elle  a  l'esprit  étroit...  et  que  si 
quelque  chose  surpasse  encore  son  égoïsrae...  c'est  sa 
cupidité.  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir...  aussi 
je  suis  ravi  de  lui  enlever  une  victime...  en  vous  éclairant 
sur  elle...  Allons...  à  bientôt,  mon  enfant!  je  suis  tout 
content  de  vous  avoir,  par  ce  conseil,  épargné  quelque 
chagnin  d'amour-propre,  et  ce  sont  les  pires  pour  les 
nobles  cœurs  comme  le  vôtre  . .  .  Mettez-moi  donc  sou- 
vent à  même  de  vous  être  bon  à  quelque  chose;  si  peu 
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que  cela  soit,  voyez-vous,  je  m'en  conteute...  en  atten- 
dant mieux.     Ainsi  donc,  à  samedi. 
—  À  samedi.  Monsieur. 
M.  de  Maillefort  sortit. 
Herminie  resta  seule  à  seule  avec  son  désespoir,  alors 
sans  bornes. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Le  jour  du  grand  bal  donué  par  Mme  de  Mirecour 
était  arrivé. 

A  cette  fêle  brillante,  les  trois  prétendants  à  la  main 
de  Mlle  de  Beauniesuil  devaient  se  rencontrer  avec  elle. 

Cette  importante  nouvelle  que  la  plus  riche  héritière 
de  Fruîice  allait  l'aire  ce  soir- là  sou  entrée  dans  le 
monde,  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  l'objet 
de  la  curiosité  générale,  et  faisait  oublier  la  récente  et 
triste  nouvelle  d'un  suicide  qui  jetait  dans  la  désolation 
l'une  des  plus  illustres  familles  de  France. 

Mme  de  Mirecour,  la  maîtresse  de  la  maison,  se 
montrait  franchement  glorieuse  de  ce  que  son  salon  eût 
Yétrenne  de  Mlle  de  Beaumcsnil  (cela  se  dit  ainsi  eu 
argot  de  bonne  compagnie),  et  elle  se  félicitait  intérieu- 
rement en  songeant  que  ce  serait  probablement  chez  elle 
que  se  concluerait  le  mariage  de  la  célèbre  héritière  avec 
le.  duc  de  Senueterre,  car,  toute  dévouée  à  la  mère  de 
Gerald,  Mme  de  Mirecour  était  l'une  des  plus  ardentes 
entremetteuses  de  cette  union. 

Postée,  selon  l'usage,  dans  son  premier  salon,  aiia 
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d'y  recevoir  les  femmes  à  leur  entrée  chez  elle,  et  d'y  être 
saluée  par  les  hommes,  Mme  de  Mirecour  attendait 
avec  impatience  l'arrivée  de  la  duchesse  de  Senneterve  ; 
celle-ci  devait  être  accompagnée  de  Gerald,  et  avait 
promis  devenir  de  bonne  heure;  cependant  elle  n'arri- 
vait pas. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  attirées  par  la  curio- 
sité, encombraient,  contre  l'habitude,  ce  premier  salon, 
afin  d'être  des  premières  à  apercevoir  Mlle  de  Beau- 
mésnil,  dont  le  nom  circulait  dans  toutes  les  bouches. 

Parmi  les  jeunes  gens  k  marier,  il  en  était  bien  peu 
qui  n'eussent  apporté  un  soin  plus  minutieux  que  de 
coutume  à  leur  toilette,  non  qu'ils  eussent  des  préten- 
tions directes,  avouées,  mais  enfin...  qui  sait...  les  héri- 
tières sont  si  bizarres!  et  qui  peut  prévoir  les  suites  d'un 
entretien,  d'une  contredanse?.,  d'une  première  et  sou- 
daine impression? 

Aussi,  chacun,  en  jetant  un  dernier  et  complaisant  re- 
gard sur  son  miroir,  se  rappelait  toutes  sortes  d'aventu- 
res incroyables,  dans  lesquelles  d'opulentes  jeunes  filles 
s'énamouraient  d'un  inconnu  qu'elles  épousaient  contre 
le  vœu  de  leur  famille;  car  tous  ces  dignes  célibataires, 
d'une  vertu  rigide,  n'avaient  qu'une  pensée:  le  mariage 
...  et  ils  poussaient  le  scrupule,  l'honnêteté  si  loin,  ils 
aimaient  tant  le  mariage,  pour  le  mariage  même,  que 
l'épousée  ne  devenait  plus  guère  à  leurs  yeux  qu'un 
accessoire. 

Chaque  célibataire,  selon  le  caractère  de  sa  physio- 
nomie, s'était  donc  ingénié  à  se  mettre  en  valeur: 

Les  beaux,  h  se  faire  encore  plus  beaux,  plus  con- 
quérants ; 
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Ceux  d'un  extérieur  peu  agréable  ou  laid,  ils  se  par- 
tageaient l'air  spirituel  ou  mélancolique  ; 

Enfla  tous  se  disaient,  ainsi  que  l'on  fait,  lorsque  l'on 
S'est  laissé  prendre  au  piège  tentateur  de  ces  loteries 
allemandes  qui  offrent  des  gains  de  plusieurs  millions  : 

„  Certes,  il  est  absurde  de  croire  que  je  gagnerai  un 
,,de  ces  lots  fabuleux;  j'ai  contre  moi  je  ne  sais  combien 
5,  de  millions  de  chances...  mais  enjin...  l'on  a  vu  des 
gagTiants..." 

Quant  aux  personnes  dont  se  composait  la  société  de 
Mme  de  Mirecour,  elles  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qui  avaient  assisté  quelques  mois  auparavant  au  bal  de 
jour  donné  par  Mme  de  Senneterre,  et  qui,  lors  de  cette 
fête,  avaient  pris  plus  ou  moins  part  aux  conversations 
dont  la  mort  présumable  de  .Mme  la  comtesse  de  Beau- 
uiesnil  avait  été  le  sujet. 

Plusieurs  de  ces  personnes  se  rappelaient  aussi  la 
curiosité  qu'avait  inspirée  à  cette  époque  3111e  de  Beau- 
mesnil,  alors  en  pays  étranger,  et  que  personne  ne  con- 
naissait; la  plupart  des  invités  de  Mme  de  Mirecour 
allaient  donc  enfin  a\oirdans  cette  soirée  la  solution  de 
ce  problème  posé  quelques  mois  aupara\ant  : 

La  plus  riche  hérilière  de  Finance,  était-elle  belle 
comme  un  astre?  ou  laide  comme  un  monstre?  luxu- 
riante de  santé?  ou  malingre,  et  phtisique?  et  l'on  se 
souvient  que  les  fins  gourmets  en  fait  d'héritière  avaient 
prétendu  que  rien  n'était  en  ce  genre  plus  délicat  et  plus 
recherché  qu'une  orpheline  poitrinaire. 

Di\  heures  sonnaient. 

Mme  de  Mirecour  commençait  à  s'inquiéter;  .Mme 
de  Senneterre  et  son  fils  ne  paraissaient  pas,  et  Mlle  de 
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Beaumesnil  pouvait  arriver  dun  nioraenl  à  l'autre;  or,  il 
avait  été  couvenu  qu'Ernestiue  serait  pendant  toute  la 
soirée  accostée  de  Mme  de  la  Rochaiguë,  et  de  Mme  de 
Senneterre,  et  que  celle-ci  ménagerait  adroitement  à 
Gerald  la  première  contredanse  avec  l'héritière. 

A  chaque  instant  le  monde  se  succédait  plus  pressé; 
parmi  les  nouveaux-venus  M.  de  Mormand,  suivi  de  M. 
du  Ravil,  alla  de  l'air  du  monde  le  plus  désintéressé  sa- 
luer Mme  de  Mirecour  qui  l'accueillit  à  merveille,  et  lui 
dit  très-innocemment  sans  croire  rencontrer  si  juste  : 

—  Je  suis  sûre  que  vous  venez  un  peu  pour  moi, 
Monsieur  de  Mormand,  et  beaucoup  pour  voir  la  lionne 
de  celte  soirée,  Mlle  de  Beaumesnil. 

Le  futur  ministre  sourit  et  répondit  avec  une  infer- 
nale diplomatie: 

—  Je  vous  assure,  Madame,  que  je  suis  venu  tout 
naïvement  pour  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  mes 
hommages  et  assister  à  une  de  ces  fêtes  charmantes  que 
vous  seule  savez  donner. 

Et  M.  de  Mormand  s'étant  incliné,  s'éloigna  de  Mme 
de  Mirecour,  et  dit  tout  bas  à  du  Ravil  : 

—  Va  donc  voir  si  elle  est  dans  les  autres  salons... 
Moi  je  reste  ici,  tâche  de  m'amener  le  baron,  si  tu  le 
rencontres. 

Du  Ravil  fit  un  signe  d'intelligence  à  son  Pylade,  se 
mêla  aux  groupes,  et  se  dit,  en  pensant  à  sa  rencontre  de 
la  veille,  dont  il  s'était  bien  gardé  de  parler  à  M.  de  Mor- 
mand : 

—  Ah!  cette  héritière  s'en  va  seulette...  en  grisette, 
dans  des  quartiers  déserts,  et  revient  trouver  cette  abo- 
minable Mme  Laine  qui  l'attend  complaisamraent  en 
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liacre...  Je  ne  m'élonne  plus,  si  cette  indigne  gouver- 
nante m'a  déclaré  net,  il  y  a  quinze  jours,  que  je  ne  de- 
vais plus  compter  sur  son  influence  que  j'avais  espéré  si 
bien  escompter.  Mais  au  profit  de  qui  favorise-t-elle 
cette  intrigue  de  la  petite  de  Beaumesnil?  car  il  doit  y 
avoir  nécessairement  là  une  intrigue ...  Ce  gros  niais  de 
Mormand  n'y  est  pour  rien...  je  l'aurais  su...  Il  faut  que 
je  démôle  le  vrai  de  tout  cela...  car  plus  j'y  songe,  plus  il 
me  semble  qu'il  y  a  là  motif...  à  faire  chanter  lapoule 
aux  œufs  d'or...  et  sur  ce,  observons. 

Au  moment  où  le  cynique  se  perdait  dans  la  foule,  la 
duchesse  de  Sennelcrre  arrivait,  mais  seule,  et  la  ligure 
altérée  par  une  vive  contrariété. 

Mme  de  Mirecour  se  leva  pour  aller  au-devant  de 
Mme  de  Sennelcrre,  et  avec  cet  art  que  les  femmes  du 
monde  possèdent  à  un  si  haut  degré,  elle  trouva  moyen, 
au  milieu  de  cent  personnes,  et  en  ayant  l'air  d'adresser 
à  la  duchesse  les  banalités  d'usage,  d'avoir  avec  elle  à 
demi-voix  l'entretien  suivant: 

—  ElGerald? 

—  On  l'a  saigné  ce  soir. 

—  Ah  !  mon  Dieu  :  qu'a-t-il  donc? 

—  Depuis  hier  il  est  dans  un  état  affreux. 

—  Et  vous  ne  m'avez  pas  prévenue,  chère  duchesse  ! 

—  Jusqu'au  dernier  moment  il  m'avait  promis  de 
venir...  quoiqu'il  soufl'rît  beaucoup. 

—  C'est  désolant...  Mlle  de  Beaumesnil  peut  arriver 
d'un  moment  à  l'autre...  et  vous  l'auriez  chambrée  dès  ' 
son  entrée... 

—  Sans  doute...  aussi  je  suis  au  supplice...  et...  ce 
u'cst  pas  tout... 
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S' H  —  Quoi  donc  encore,  chère  duchesse? 

—  Je  ne  sais  pourquoi...  il  m'est  revenu  des  doutes 
sur  les  intentions  de  mon  fils. 

—  Quelle  idée! 

—  C'est  qu'il  mène  une  vie  si  singulière  depuis  quel- 
que temps... 

—  Mais  alors  il  ne  vous  eût  pas  promis  encore  au- 
jourd'hui, et  quoique  souffrant,  de  venir  ici  ce  soir  pour 
se  rencontrer  avec  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Sans  doute...  et  d'un  autre  côté  ce  qui  me  ras- 
sure, c'est  que  M.  de  Mailleforî,  dont  Mme  de  la  Rochai- 
guë  redoutait  l'insupportable  pénétration,  etque  mon  fils 
avait  imprudemment  mis  dans  la  confidence  de  nos  pro- 
jets... c'est  que  M.  de  Maillefort  est  pour  nous,  car  il 
sait  le  but  de  la  rencontre  de  ce  soir,  et  il  devait  nous 
accompagner,  moi  et  Gerald. 

—  Enfin  que  voulez-vous,  ma  chère  duchesse,  ce 
n'est  qu'une  occasion  perdue,  mais,  en  tout  cas...  dès 
que  Mme  de  la  Rochaiguë  va  arriver  avec  Mlle  de  Beau- 
mesnil... ne  les  quittez  pas...  et  arrangez-vous  avec  la 
baronne  pour  que  la  petite  n'accepte  pour  danseurs  que 
des...  insignifiants. 

—  C'est  très-important... 

Et  après  avoir  ainsi  causé  quelques  instants  debout, 
les  deux  femmes  s'assirent  sur  un  sopha  circulaire. 

De  nouveaux  personnages  venaient  à  chaque  instant 
saluer  Mme  de  Mirecour;  soudain  Mme  de  Senneterre 
fit  un  mouvement  et  dit  tout  bas  et  vivement  à  son  amie  : 

—  Mais  c'est  31.  de  Macreuse  qui  vient  d'entrer... 
vous  recevez  donc  cette  espèce^ 

—  Comment,  ma  chère  duchesse?  mais  je  l'ai  vu 
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mille  fois  chez  vous...  et  c'est  une  de  mes  meilleures 
amies,  la  sœur  de  Monseigneur  l'évèque  de  Ratopolis... 
Mme  de  Cheverny,  qui  m'a  demandé  une  invitation  pour 
M.  de  Macreuse;  d'ailleurs,  il  est  reçu  partout,  et  même 
avec  distinction...  car  son  Oeuvre  de  Saint-Poly carpe... 

—  Eh!  ma  chère...  Saint  Polycarpe  ne  fait  rien  du 
tout  à  la  chose  —  dit  impatiemment  la  duchesse  en  in- 
terrompant Mme  deMirecour,  —  j'ai  reçu  ce  Monsieur 
comme  tout  le  monde  et  j'en  suis  aux  regrets,  car  j'ai  ap- 
pris que  c'était  un  bien  grand  drôle. ..je  vous  dirai  même 
que  c'est  un  homme  à  chasser  de  partout!...  On  parle 
d'objets  de  pri\  disparus  pendant  ses  visites,  — ajouta 
Mme  de  Senneterre  très-mystérieusement  et  sans  rougir 
le  moins  du  monde  de  ce  mensonge,  car  le  protégé  de 
l'abbé  Ledoux  n'était  pas  homme  à  s'amuser  à  des  ba- 
gatelles. 

—  Ah!  mon  Dieu!  —  s'écria  Mme  de  Mirecour,  — 
mais  c'est  donc  un  voleur? 

—  iVon,  ma  chère,  seulement  il  vous  emprunterait 
un  diamant  ou  une  épingle  sans  songer  à  vous  en 
avertir... 

Au  moment  même  de  cet  entretien,  31.  de  3Iacreuse 
qui,  en  s'avanrant  lentement,  avait  suivi  du  regard  le 
jeu  de  la  physionomie  des  deux  femmes,  soupçonna  leur 
malveillance  pour  lui,  mais  vint  néanmoins  saluer  la 
maîtresse  de  la  maison  avec  un  imperturbable  aplomb, 
et  lui  dit: 

—  J'aurais  désiré,  Madame,  avoir  l'honneur  de  me 
présenter  chez  vous  ce  soir  sous  les  auspices  de  Mme  de 
Cheverny...  qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  moi; 
malheureusement  elle  est  souffrante  et  me  charge  d'être 
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auprès  de  vous,  Madame,  l'interprète  de  tous  ses  re- 
grets ... 

—  Je  suis  désolée,  Monsieur,  que  cette  indisposition 
me  prive  du  plaisir  de  voir  ce  soir  Mme  de  Cheverny,  — 
répondit  sèchement  Mme  de  Mirecour,  encore  sous  l'im- 
pression de  ce  que  venait  de  lui  dire  Mme  deSenneterre. 

Mais  le  3Iacreuse  ne  se  déconcertait  pas  facilement, 
et,  sinclinant  ensuite  devant  la  duchesse,  il  lui  dit  en 
souriant: 

—  J'ai  moins  à  regretter  ce  soir  le  bienveillant  pa- 
tronage de  Mme  de  Cheverny,  car  il  m'aurait  été  presque 
permis  de  compter  sur  le  vôtre,  madame  la  Duchesse. 

—  Justement...  Monsieur...  —  répondit  Mme  de 
Senneterre  avec  une  expression  de  hauteur  amère,  — je 
parlais  de  vous  à  Mme  de  Mirecour,  lorsque  vous  êtes 
entré...  et  je  la  félicitais  sincèrement  d'avoir  l'honneur 
de  vous  recevoir  chez  elle. 

—  Je  n'attendais  pas  moins  des  bontés  habituelles 
de  Madame  la  duchesse,  à  qui  j'ai  dû  tant  de  précieuses 
relations  dans  le  monde,  —  répondit  M.  de  Macreuse, 
d'un  ton  respectueux  et  pénétré. 

Après  quoi,  saluant  de  nouveau,  il  passa  dans  le  sa- 
lon voisin. 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  (ancien  confesseur  de 
Mme  de  Beaumesnil),  en  vrai  roué  de  sacristie,  était 
trop  madré...  trop  clairvoyant,  trop  soupçonneux,  pour 
n'avoir  pas  senti,  lors  de  son  entrevue  avec  Mme  de 
Senneterre  (entrevue  où  il  s'était  ouvert  sur  ses  préten- 
tions à  la  main  de  Mlle  de  Beaumesnil),  qu'il  venait, 
comme  on  dit  vulgairement,  de  faire  un  pas  de  clerc, 
bien  que  la  duchesse  lui  eût  promis  son  appui. 
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Trop  tard,  le  Macreuse  s'était  reproché  de  n'avoir 
pas  rélléchi  que  la  duchesse  avait  un  fils  à  marier;  l'ac- 
cueil sardonique  et  hautain  qu'elle  venait  de  lui  faire, 
coufirmèrent  les  soupçons  du  pieux  jeune  homme;  mais 
il  s'inquiéta  médiocrement  de  cette  hostilité,  se  croyant  | 
certain,  d'après  les  rapports  de  Mlle  Héléna  de  la  B.o~\ 
chaiguë,  non  seulement  que  personne  n'était  alors  sur  i 
les  rangs  pour  épouser  Mlle  de  Beaumesnil,  mais  que  ' 
celle-ci  l'avait  particulièrement  distingué,  lui, Macreuse,  ] 
et  qu'elle  avait  paru  touchée  de  sa   douleur  et  de  sa  | 
piété.  I 

M.  de  Macreuse,  plein  d'espoir,  s'assura  d'abord  j 
que  Mlle  dcBeaumesnil  ne  se  trouvait  dans  aucun  salon, 
et  il  attendit  son  arrivée  avec  impatience,  bien  résolu  , 
d'épier  le  moment  opportun  pour  l'engager  à  danser...  ; 
l'un  des  premiers...  le  premier,  s'il  se  pouvait. 

—  A-t-on  idée  dune  impudence  égale  à  celle  de  M.  ! 
de  Macreuse!  —  dit  Mme  de  Senneterre  outrée  à  Mme! 
de  Mirecour,  lorsque  le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  lut  | 
éloigné.  I 

—  En  vérité,  ma  chère  duchesse,  ce  que  vous  m'ap- 
prenez, m'étonne  à  un  point  extrême,  et  quand  on  pense 
que  l'on  citait  partout  M.  de  Macreuse  comme  un  mo- 
dèle de  conduite  et  de  piété...  j 

—  Oui,  il  est  joli,  le  modèle...  je  vous  en  dirai  bien  \ 
d'autres  sur  son  compte... 

Et  s'interrompant,  Mme  de  Senneterre  s'écria  :  , 

—  Enlîn,  voilà  3111e  de  Beaumesnil...  Ah!  quel  ; 
malheur  que  Gerald  ne  soit  pas  ici  !...  ; 

—  Allons,  consolez-vous,  ma  chère  duchesse,  du  | 
moins  Mlle  de  Beaumesnil  n'entendra  parler  que  de 
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otre  flls  pendant  toute  la  soirée...  restez  là...  je  vais 
ous  amener  celte  chère  petite...  vous  et  la  baronne  ne 
a  quitterez  pas. 

Et  Mme  de  Mirecour  se  leva  pour  aller  au-devant  de 
mie  de  Beaumesnil  qui  arrivait,  accompagnée  de  M.  et 
le  Mme  de  la  Rochaiguë:  la  jeune  fille  donnait  le  bras 
i  son  tuteur. 

Un  bourdonnement  sourd,  causé  par  ces  mots  échan- 
;és  à  voix  basse:  C'est  Mlle  de  Beaumesnil,  provoqua 
)ientôt  dans  tous  les  salons  un  mouvement  général,  et 
m  flot  de  curieux  encombra  l'embrasure  des  portes  du 
alon  où  se  trouvait  Ernestine. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation,  de  cet  empresse- 
Qeut  causé  par  son  arrivée,  que  la  plus  riche  licritière 
h  France,  baissant  les  yeux  sous  les  regards  attachés 
ur  elle  de  toutes  parts,  fit,  comme  on  dit:  son  entrée 
'ans  le  monde. 

La  pauvre  enfant  comparait,  à  part  soi,  dans  une  iro- 
lie  méprisante,  cette  impatience,  cette  a\idité  de  la 
oir  et  surtout  d'être  aperçu  d'elle,  ces  murmures  d'ad- 
ûiration  que  quelques  habiles  firent  même  entendre  sur 
on  passage,  à  l'accueil, si  complètement  indilTérent 
[u'elle  avait  reçu  le  dimanche  passé  chez  Mme  Herbaut, 
ussi  se  sentait-elle  de  plus  en  plus  résolue  de  pousser 
ussi  loin  que  possible  la  contre-épreuve  qu'elle  venait 
hercher,  voulant  savoir  une  fois  pour  toutes  à  quoi  s'en 
enir  sur  la  dignité,  sur  la  sincérité  de  ce  monde  où  elle 
emblait  destinée  à  vivre. 

Mlle  de  Beaumesnil,  au  grand  désespoir  des  la  Ro- 
haiguë,  et  avec  une  soudaine  opiniâtreté  qui  les  avait 
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confondus  et  dominés,  avait  voulu  être  aussi  modeste- 
ment velue  que  lorsqu'elle  s'était  présentée  chez  Mme 
Herbaut  :  une  simple  robe  de  mousseline  blanche  et  une 
écharpe  bleue  en  tout  pareilles  à  celles  qu'elle  portait  le 
dimanche  précédent,  telle  était  la  toilette  de  l'héritière 
qui,  dans  cette  autre  épreuve,  voulait  paraître  sans  plus 
ni  moins  d'avantages  que  lors  de  la  première. 

Erncstine  avait  même  eu  la  pensée  de  s'accoutrer  le 
plus  ridiculement  du  monde,  presque  certaine  que  les 
louanges  plcuvraient  de  toutes  parts  sur  la  c/iarmante 
oi'iginaUté  de  sa  toilette;  mais  elle  renonça  bientôt  à 
cette  folie,  en  songeant  que  cette  nouvelle  épreuve  était 
une  chose  grave  et  triste. 

Ainsi  que  cela  avait  été  convenu  à  l'avance  entre 
Mmes  de  Mirecour,  de  Senneterre  et  de  la  Rochaiguë, 
dès  son  arrivée  dans  le  bal,  Mlle  de  Beaumesnil,  tra- 
versant avec  peine  les  groupes  de  plus  en  plus  empres- 
sés sur  son  passage,  et  conduite  par  la  maîtresse  de  la 
maison,  alla  prendre  place  dans  le  vaste  et  magnilique 
salon  où  l'on  dansait. 

Mme  de  Mirecour  y  laissa  Ernestine  en  compagnie 
de  Mme  de  la  Rochaiguë  et  de  Mme  de  Senneterre,  que 
la  baronne  venait  de  rencontrer...  par  hasard. 

>on  loin  du  canapé  où  était  assise  l'héritière,  se 
trouvaient  plusieurs  charmantes  jeunes  tilles,  aussi  bel- 
les et  beaucoup  plus  élégamment  parées  que  les  reines 
du  bal  de  Mme  Herbaut;  mais  tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  Ernestine. 

Ce  soir,  je  ne  manquerai  pas  de  danseurs, — pensait- 
elle,  —  je  ne  serai  pas  invitée  par  charité...  toutes  ces 
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charmantes  personnes  seront  sans  doute  délaissées 
pour  moi. 

Pendant  que  Mlle  de  Beaumesnil  observait,  se  sou- 
venait et  comparait,  Mme  de  Senneterre  dit  tout  bas  à 
Mme.de  la  Rochaigue,  que  malheureusement  Gerald 
était  si  grièvement  malade,  qu'il  lui  serait  impossible 
de  venir  au  bal,  et  il  fut  convenu  que  l'on  ne  laisserait 
danser  Ernestine  que  fort  peu  et  avec  des  personnes 
très-prudemment  choisies. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  Mme  de  la  Rochaigue  dit  à 
Ernestine  : 

—  Ma  chère  belle...  vous  pouvez  juger  de  l'étour- 
dissant effet  que  vous  produisez,  malgré  l'inconcevable 
simplicité  de  votre  toilette,  je  vous  l'avais  toujours  pré- 
dit, sans  la  moindre  exagération,  vous  le  voyez  bien... 
aussi  allez-vous  être  accablée  d'invitations, .,  Mais  com- 
me il  ne  convient  pas  que  vous  dansiez  indifféremment 
avec  tout  le  monde,  lorsqu'il  me  paraîtra  que  vous  pou- 
vez accepter  un  engagement,  j'ouvrirai  mon  éventail; 
si,  au  contraire,  je  le  tiens  fermé...  vous  refuserez  en 
disant  que  vous  dansez  fort  peu...  et  que  vous  avez  déjà 
trop  d'invitations. 

A  peine  Mme  de  la  Rochaigue  venait-elle  de  faire 
cette  recommandation  à  Ernestine,  que  l'on  se  mit  en 
place  pour  la  coutredanse. 

Plusieurs  jeunes  gens,  qui  mouraient  d'envie  d'en- 
gager Mlle  de  Beaumesnil,  hésitaient  cependant,  cro- 
yant, avec  raison,  manquer  aux  convenances  en  la  priant 
au  moment  même  de  son  entrée  dans  le  bal. 

M.  de  Macreuse,  moins  scrupuleux  et  plus  adroit, 
u'hésila  pas  une  seconde:  il  fendit  rapidement  la  foule  et 
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vint  timidement  prier  Ernestine  de  lui  faire  Vhonneur 
de  dcmser  la  contredanse  qtii  coînmençait. 

Mme  de  Senneterre,  stupéfaite  de  ce  qu'elle  appelait 
l'audace  inouïe  de  ce  M.  de  Macreuse,  se  pencha  vive- 
ment à  l'oreille  de  Mme  de  la  Rochaiguë  pour  lui  dire 
de  faire  signe  à  Ernestine  de  refuser;  il  était  trop 
tard. 

Mlle  de  Beaumesnil,  très-impatiente  de  se  trouver 
pour  ainsi  dire  en  tète  â  tête  avec  M.  de  Macreuse,  ac- 
cepta vivement  son  invitation,  sans  attendre  le  jeu  de 
l'éveutail  de  Mme  de  la  Rochaiguë,  et,  au  grand  étonnc- 
nient  de  celle-ci,  elle  se  leva,  prit  le  bras  du  pieux  jeune 
homme,  et  alla  se  placer  à  la  contredanse. 

—  Ce  raisérable-Ià  est  d'une  insolence  effrayante,  — 
dit  la  duchesse  courroucée. 

Mais  elle  s'interrompit  soudain  et  s'écria  avec  l'ex- 
pression de  la  joie  la  plus  vive,  la  plus  inattendue,  en 
s'adressant  à  Mme  de  la  Rochaiguë  : 

—  Ah  mon  Dieu,  c'est  lui  ! 

—  Qui  cela? 

—  Gerald!.,. 

—  Quel  bonheur...  Où  donc  le  voyez-vous,  ma  chère 
Duchesse? 

—  Là^bas,  dans  l'embrasure  de  cette  fenêtre... 
Pauvre  enfaut,  comme  il  est  pâle,  —  ajouta  la  duchesse 
avec  émotion,  —  quel  courage  il  lui  faut!..  Ah!  nous 
sommes  sauvées... 

—  En  effet...  c'est  lui,  —  dit  ^Ime  de  la  Rochaiguë, 
non  moins  joyeuse  que  son  amie.  —  Jl.  de  Maillefort  est 
auprès  de  lui.  Ah!  le  marquis  ne  m'a  pas  trompée... 
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il  m'avait  bien  promis  d'être  dans  mes  intérêts,  depuis 
5u'il  sait  qu'il  s'agit  de  M.  de  Senneterre. 

Pendant  que  Mme  de  Senneterre  faisait  signe  à 
Gerald  qu'il  y  .avait  une  place  vacante  à  coté  d'elle,  M. 
le  Macreuse  et  Mlle  de  Beaumesnil  figuraient  à  la  même 
:oDtredanse. 


laDuc/iesse.lU. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Mlle  de  Beaumesnil  avait  vivement  saisi  l'occasion 
de  se  rapprocher  de  M.  de  Macreuse;  elle  comptait  sur 
cet  entretien  pour  savoir  si  sa  défiance  envers  ce  préten- 
dant dtait  fondée.  Elle  inclinait  à  le  croire,  le  protégé 
de  l'abbé  Ledoux  ayant  déclaré  à  Mlle  Héléna  qu'il  avait 
ressenti,  à  la  vue  de  Mlle  de  Beaumesnil,  une  impi-es- 
sion  soudaine,  ii'résistible... 

Or,  d'après  l'épreuve  tentée  chez  3ImeHerbaut,  l'hé- 
ritière savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  impressions  sou- 
daines... irrésistibles,  que  sa  beauté  devait  produire... 

Cependant,  songeant  aux  diverses  circonstances  qui 
lui  avaient  fait  remarquer  M.  de  Macreuse ,  se  rappelant 
Ja  douleur  si  profonde  qu'il  semblait  ressentirde  laperte 
de  sa  mère,  la  charité  dont  il  faisait  preuve  par  ses  au- 
mônes, et  surtout  les  angéliques  et  rares  vertus...  à  pro- 
pos desquelles  Mlle  Héléna  s'exclamait  incessamment... 
Ernestine  voulut,  ainsi  qu'on  dit  vulgairement,  avoir /e 
cœiirnet  à  l'endroit  de  ce  modèle  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit. 

—  M.  de  Macreuse, — pensa-t-ellc, —  m'avait  beau- 
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coup  iuldressé...  son  ext(!rieur  est  agréable...  sa  mélao- 
colie  touchante...  et  sans  la  révélation  de  M.  de  Maille- 
fort,  qui  m'a  mise  en  défiance  de  moi-même  et  des 
autres,  peut-être  aurais-je  senti  quelque  penchant  pour 
M.  de  Macreuse  .  .  .  peut-être,  séduite  par  ses  rares  et 
hautes  qualités...  dont  on  me  parlait  si  souvent...  obéis- 
sant, à  mon  insu,  à  l'influence  de  Aille  Iléléna,  et  cédant 
au  choix  qu'elle  m'indiquait...  j'aurais  peut-être  épousé 
M.  de  Macreuse,  qui  devait,  dit-on,  assurer  le  bonheur 
de  ma  vie.  Voyons  donc  quel  choix  j'aurais  fait?...  J'ai 
pour  reconnaître  la  sincérité  du  mensonge  ...  un  moyen 
infaillible. 

M.  de  Macreuse,  rempli  de  confiance  par  les  commu- 
nications d'Héléna,  comprenant  l'importance  décisive  de 
cet  entretien,  s'était  dès  long-temps  préparé,  ainsi  qu'il 
l'avait  dit  à  l'abbé  Ledoux,  h  jouer  sevré. 

Lorsqu'il  eut  le  bras  d'Ernesline  sous  le  sien,  le 
pieux  jeune  homme  parut  donc  tressaillir  subitement,  et 
la  jeune  fille  sentit  l'espèce  de  frissonnement  qui  par- 
courut le  bras  de  son  danseur. 

Une  fois  en  place,  par  deux  fois  M.  de  Macreuse  es- 
saya d'adresser  la  parole  [à  Mlle  de  Beaumesnil;  mais  il 
sembla  dominé  par  une  émotion  si  vive,  si  naturelle, 
qu'il  rougit  très-visiblement...  (L'abbé  Ledoux  avait  en- 
seigné à  son  protégé  un  moyen  de  rougir,  presque  infail- 
lible :  c'était  de  baisser  la  tête  pendant  quelques  secon- 
des, en  retenant  sa  respiration.) 

Cette  émotion,  très-habilement  placée  d'ailleurs, 
occupait  justement  les  premiers  moments  de  la  contre- 
danse, pendant  lesquels  M.  de  Macreuse  n'aurait  pu 
échanger  que  peu  de  paroles  avec  Mlle  de  Beaumesnil. 

7* 
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Du  reste,  par  un  prodige  d'art  et  de  tact,  le  fonda- 
teur de  l'Oeuvre  de  Saint-Polycarpe  trouva  le  moyen, 
non  seulement  d'échapper  au  ridicule  auquel  s'expose 
presque  forcément  un  homme  obligé  de  danser,  tout  en 
affectant  les  apparences  d'une  profonde  mélancolie; 
mais  encore  il  sut  être  auî  yeux  de  Mlle  de  Beaumesnil 
presque  intéressant  malgré  les  évolutions  chorégraphi- 
ques auxquelles  il  se  voyait  contraint. 

M.  de  Macreuse  était  d'ailleurs  assez  bien  servi  par 
son  extérieur.  Vêtu  tout  de  noir,  chaussé  et  ganté  avec 
un  soin  irréprochable,  la  coupe  de  son  habit  était  élé- 
gante, et  le  satin  de  sa  cra\ate  noire  seyait  parfaitement 
à  sa  figure  blonde  et  régulière  ;  sa  taille,  quoique  un  peu 
replète,  ne  manquait  pas  d'aisance,  et,  selon  l'habitude, 
au  lieu  de  danser,  il  marchait  seulement  en  mesure,  sa 
démarche  avait  ainsi  une  sorte  de  lenteur  gracieuse,  mê- 
lée parfois  de  soudains  accablements . . .  comme  s'il  eût 
traîné  le  poids  douloureux  de  quelque  grand  chagrin. 

Deux  ou  trois  fois  cependant,  le  pieux  jeune  homme 
jeta  sur  Mlle  de  Beaumesnil  uu  regard  navrant  et  rési- 
gné, qui  semblait  lui  dire  : 

,,Je  suis  étranger  aux  plaisirs  du  monde...  déplacé 
„dansces  fêtes  dont  mes  chagrins  m'éloignent....  mais 
„ce  contraste  pénible  entre  ma  peine  et  les  joies  qui 
,,  m'entourent .  . .  je  le  subis  . . .  parce  que  je  n'ai  pas 
,, d'autre  moyen  de  me  rapprocher  de  vous." 

Le  disciple  chéri  de  l'abbé  Ledoux  appartenait  à  une 
haute  école  d'excellents  comédiens,  dans  laquelle  on 
travaillait  soigneusement  la  mimique  en  général,  et,  en 
particulier,  les  regards  à  la  fois  significatifs,  mais  conte- 
nus, les  soupirs  expressifs,  mais  discrets,  le  tout  cou- 
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grueraent  accommodé  de  roulements  d'yeux,  de  mines 
contrites,  béates  ou  candides,  et  parfois  enDamraoes 
d'une  ardeur  mystique  ;  aussi  le  triomphe  de  M.  de  Ma- 
creuse fut-il  complet  en  cela  que  Mlle  de  Beaumesnil, 
malgré  la  défiance  dont  elle  était  dominée,  ne  put  s'em- 
pêcher de  se  dire: 

—  Pauvre  M.  de  Macreuse!  il  est  en  effet  bien  pé- 
nible pour  lui  de  se  trouver  égaré  dans  cette  fête  à  la- 
quelle il  doit  prendre  si  peu  de  part,  abîmé  comme  il 
l'est  dans  le  désespoir  que  lui  cause  la  mort  de  sa 
mère... 

Mais  la  déflance  d'Ernestine  reprenant  le  dessus: 

—  Alors,  pourquoi  vient-il  ici? —  se  deraanda-t- 
elle,  —  peut-être  est-il  seulement  guidé  par  une  arrière- 
pensée  cupide?  c'est  donc  dans  une  honteuse  espérance 
qu'il  oublie  ses  chagrins  et  ses  regrets. 

M.  de  Macreuse  ayant  enfin  trouvé  un  moment  op- 
portun pour  entamer  une  conversation  de  quelque  durée 
avec  Ernestine,  se  prit  d'abord  à  rougir  de  nouveau  et 
lui  dit  de  sa  voix  la  plus  timide,  la  plus  onctueuse,laplus 
pénétrante: 

—  Je  dois  en  vérité,  ^lademoiselle,  vous  paraître... 
bien  gauche...  bien  ridicule... 

—  Pourquoi  cela.  Monsieur? 

—  Depuis  le  commencement  de  cette  contredanse, 
je  n'ai  pas  encore...  osé...  vous  adresser  une  seule... 
parole  .  .  .  Mademoiselle  .  .  .  mais  ...  le  trouble ...  la 
crainte... 

—  Je  vous  fais  peur...  Monsieur? 

—  Hélas!...  oui.  Mademoiselle. 

—  Mais,  Monsieur...  ceci  n'est  pas  galant  du  tout. 
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—  Je  ne  sais  pas  dire  de  galanteries,  Mademoiselle, 
—  r(''pondit  le  Macreuse  avec  une  tristesse  fière,  —  je 
n'ai  pour  moi  que  la  sincérité,  je  vous  parle  de  la  crainte 
que  vous  m'inspirez...  cette  crainte  est  réelle. 

—  Et  comment.  Monsieur,  vous  causé-je  cette 
crainte? 

—  En  bouleversant  ma  vie,  ma  raison...  Mademoi- 
selle, car  du  moment  où  je  vous  ai  vue,  sans  vous  con- 
naître... votre  image  s'est  placde  .  . .  entre  moi  et  les 
deux  seuls  objets  de  ma  religieuse  adoration  ;...  alors  je 
suis  resté  aussi  troublé  qu'ébloui  ;  j'avais  jusqu'ici  vécu 
pour  prier  Dieu...  et  pour  chérir  ou  regretter  ma  mère... 
taudis  que  maintenant... 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  que  c'est  donc  ennuyeux 
tout  ce  que  vous  me  contez  là  !..  Cela  vous  étonne?  c'est 
pourtant  la  vérité;  car  d'abord,  moi,  voyez-vous,  — 
ajouta  Mlle  de  Beaumesnil,  en  affectant,  de  ce  moment, 
le  ton  impérieux  et  dégagé  d'un  enfant  ridiculement 
gâté,  — j'ai  l'habitude  de  dire  tout  ce  qui  me  passe  par 
la  tête  ...  à  moins  que  je  ne  sois  forcée  de  faire  l'hypo- 
crite... 

Que  l'on  juge,  si  M.  de  Macreuse  fut  surpris  de  cette 
interruption,  et  surtout  de  la  façon  dont  elle  était  formu- 
lée, lui  qui,  selon  le  rapport  de  Mlle  Héléna,  espérait 
et  croyait  trouver  dans  Erncstine  une  enfant  naïve...  si 
ce  n'est  sotte,  et  toute  en  Dieu;  aussi  avait-il,  d'après 
cette  donnée,  composé  un  maintien  et  un  langage  par- 
faitement appropriés,  pensait-il,  au  goût  et  à  l'entende- 
ment... d'une  dévote  ingénue. 

Cependant,  trop  habile  pour  trahir  son  étonnement, 
prêt  à  changer  de  masque  au  besoin  et  à  improviser  une 
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transition  pour  se  mettre  au  diapason  de  l'héritière,  le 
pieux  jeune  homme  répondit  en  hasardant  un  demi-sou- 
rire. (Il  s'était  tenu  jusqu'alors  dans  un  milieu  grave  et 
mélancolique.) 

—  Vous  avez  raison,  Mademoiselle,  de  dire  tout  ce 
qui  vous  passe  par  la  tête...  d'autant  plus  qu'il  ne  doit  y 
passer  que  de  charmantes  choses... 

—  A  la  bonne  heure  .  .  •  Monsieur,  .  .  j'aime  mieux 
cela;...  car,  tout-à-l'heure...  vous  n'étiez  pas  amusant 
du  tout. 

—  Il  dépend  de  vous.  Mademoiselle, —  reprit  le 
.Macreuse  en  risquant  cette  fois  le  sourire  complet  et  en 
déposant  pour  ainsi  dire  pièce  à  pièce  sa  physionomie 
jusqu'alors  touchante  et  accablé  —  il  dépendra  toujours 
de  vous...  Mademoiselle...  de  changer  la  tristesse  en 
gaîté...  rien  ne  vous  est  impossible. 

—  C'est  qu'aussi,  Monsieur,  il  y  a  temps  pour  tout 
...  moi,  je  parais  triste  le  matin,  pendant  l'office,  parce 
que  ça  n'est  pas  gai,  la  messe...  oh  non!  et  que,  pour 
faire  pièce  à  Mme  Héléna,  je  prends  des  airs  de  sainte- 
n'y-^oî/c/ie;...  mais  au  fond,  j'aime  beaucoup  à  rire  et  à 
m'amuser.  A  propos...  comment  trouvez-vous  ma  toi- 
lette? 

—  D'un  goût  exquis...  elle  contraste,  par  sa  simpli- 
cité délicieuse,  avec  les  parures  effrénées  de  toutes  ces 
pauvres  femmes;  après  tout,  il  faut  les  excuser,' et  né 
pas  trop  vous  glorifier;  elles  ont  besoin  de  parure,  et 
vous  pouvez  vous  en  passer,  3Iademoiselle...  Pourquoi 
orner  ce  qui  est  parfait? 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit...  reprit  Ernestine  de 
l'air  le  plus  leste  et  le  plus  impertinemmeut  convaincu. 
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— j'ai  pensé  qu'avec  ma  petite  robe  blanche  j'étais  bien 
certaine  d'éclipser  toutes  les  autres  jeunes  personnes, 
et  de  Jes  fgjf  e  enrager  de  dépit .  . .  C'est  si  amusant . .  . 
d'exciter  l'envie  des  autres...  de  les  bien  tourmenter!... 

—  Vous  devez,  Mademoiselle,  cire  très-habiluée  à 
ce  plaisir-là,  et  il  est  tout  simple  que  la  jalousie  des 
autres  fasse  votre  joie,  comme  vous  le  disiez  si  spiri- 
tuellement tout-à  l'heure... 

-7-  Oh!  je  n'ai  pas  positivement  beaucoup  d'esprit... 
—  reprit  Ernestine,  en  allectant  la  plus  outrecuidante 
niaiserie,^ — ;  mais  je  suis  très-malicieuse,  et  je  ne  peux 
pas  souffrir  que  l'on  me  contredise...  c'est  pour  cela  que 
je  déteste  les  vieilles  gens,  qui  sont  toujours  à  faire  de  la 
morale  aux  jeunes.  Est-ce  que  vous  les  aimez,  vous, 
Monsieur,  les  vieilles  gens? 

—  Il  faut  laisser  dire  ces  rnomies,  Mademoiselle,  la 
vraie  morale...  c'est  le  plaisir. 

,^,  .|.Et  l'impérieuse  nécessité  d'une  figure  decontredanse 
ayant  interrompu  de  Macreuse,  il  profita  de  cette  excel- 
lente occasion  pour  transformer  complètement  sa  phy- 
sionomie, et  prendre  l'air  le  plus  enjoué,  le  plus  ma?i- 
vais  sujet  possible  ;  sa  danse  même  se  ressentit  de  cette 
transformalion  ;  elle  fut  plus  animée,  plus  légère;  le 
jeune  homme  de  bien  se  souriait  à  lui-même,  se  redres- 
sait, portait  haut  et  crùnement  la  tète ,  puis  quand  il 
en  trouvait  l'occasion,  il  jetait  sur  Mlle  de  Beaumesnil 
des  regards  aussi  passionnés  que  les  premiers  avaient 
été  discrets  et  timides. 

Tout  en  dansant  et  se  posant  sous  cette  physionomie 
nouvelle,  le  protégé  dr  l'abbé  Lcdoux  se  disait  : 

—  C'est  il  merveille...  cette  petite  fille  est  hypocrite 


105 


et  fausse,  puisqu'elle  a  donné  le  cliange  sur  son  carac- 
tère à  Mlle  de  la  Rochaiguë,  ou  plutôt...  je  devine... 
cette  excellente  amie  aura  craint  de  m'effrayer  en  me  di- 
sant la  vérité  sur  .Mlle  de  Beaumesnil  .  .  .  c'est  me  con- 
naître bien  peu  ...  Je  préfère  que  cette  petite  fille  soit 
sotte  et  vaniteuse  puisqu'elle  se  croit  spirituelle,  char- 
mante, et  capable  d'effacer  les  plus  jolies  femmes  de  ce 
bal;  fausseté,  sottise  et  vanité  ..  .  il  faudrait  être  bien 
maladroit  pour  ne  pas  se  servir  avantageusement  de  ces 
trois  excellents  leviers..  Maintenant,  abordons  la  grande 
question!  Avec  une  niaise  de  cette  force,  la  réserve  est 
inutile,  l'on  ne  saurait  pousser  trop  loin  la  flatterie;  la 
complaisance  doit  aller  presque  à  la  bassesse ,  car  cette 
petite  est  une  enfant  gâtée  par  la  fortune...  Elle  sait  par- 
faitement qu'elle  peut  tout  se  permettre,  et  qu'on  doit 
tout  lui  passer,  parce  qu'elle  est  la  plus  riche  héritière 
de  France. 

Et  revenant  àsa  place,M.deMacreuse  dit  à  Ernestine  : 

—  Vous  m'avez  tout-à-l'heure,  Mademoiselle,  re- 
proché d'être  triste...  il  ne  fautpas  croire  que  maintenant 
je  sois  parfaitement  gai,  mais  le  bonheur  d'être  auprès 
de  vous  m'étourdit...  et  j'ai  tant  besoin  de  m'étourdir! 

—  Pourquoi  donc,  Monsieur? 

—  Si  Mademoiselle  Héléna...  en  me  faisant  espérer 
...  que  peut-être  .  .  .  vous  m'auriez  remarqué  .  .  .  que 
peut-être...  un  jour...  lorsque  vous  me  connaî- 
triez davantage,  vous  me  croiriez  digne  de  vous  consa- 
crer ma  vie...  si  Mlle  Héléna...  s'était  trompée... 

—  A  propos  de  Mlle  Héléna,  Monsieur,  avouez 
qu'elle  est  joliment  ennuyeuse. 

—  C'est  vrai...  mais  elle  est  si  bonne! 
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—  Oh  !  bonne  !...  cela  ne  l'a  pas  empêchée  de  me  dire 
de  vous...  un  mal  affreux... 

—  De  moi  ? 

—  Ou  si  vous  l'aimez  mieux,  tant  de  bien...  tant  de 
bien,  que  je  me  disais:  ,,]Mon  Dieu,  que  ce  Monsieur 
,, doit  être  insupportable  avec  toutes  ses  qualités;  quel- 
5,  qu'un  de  si  parfait...  ça  doit  être  bien  gùnant,  et  puis 
,,  toujours  à  la  messe  ou  à  de  bonnes  œuvres...  c'est  à  en 
périr  d'ennui."  Je  ne  disais  pas  cela  à  Mlle  Héléna... 
mais  je  n'en  pensais  pas  moins...  Jugez  donc,  Monsieur, 
moi  qui  ne  veux  me  marier  que  pour  être  libre  comme 
l'air,  m'amuser  du  malin  au  soir,  être  toujours  dans  le 
monde,  donner  le  ton,  être  la  femme  la  plus  à  la  mode 
de  Paris...  et  surtout  aller  au  bal  de  l'Opéra...  Oh  !  le  bai 
de  l'Opéra,  j'en  raffole  rien  que  d'y  penser...  Dam!...  à 
quoi  me  servirait  d'être  aussi  riche  que  je  le  suis,  si  ce 
n'était  pas  pour  jouir  de  tous  les  plaisirs,  et  faire  toute 
ma  volonté?...  C'est  bien  le  moins! 

—  Quand  on  est  riche  comme  vous  l'êtes,  —  reprit 
M.  de  Macreuse,  avecverve,  —  on  est  reine  partout,  et 
d'abord  chez  soi . . .  L'homme  que  vous  honorerez  de 
votre  choix...  devra  être...  poursuivre  ma  comparaison, 
le  premier  ministre  de  vos  plaisirs  ;...  que  dis-je?  votre 
premier  .courtisan:  comme  tel,  toujours  soumis,  em- 
pressé; son  unique  emploi  sera  d'écarter  de  vous  les 
plus  légers  soucis  de  la  vie,  et.de  ne  vous  en  laisser  que 
les  lleurs...  l'oiseau  dans  l'air  ne  doit  pas  être  plus  libre 
que  vous;  si  votre  mari  comprend  ses  devoirs  .  .  .  vos 
plaisirs...  vos  volontés  .  .  •  vos  moindres  caprices,  tout 
doit  être  sacré  pour  lui.  N'est-il  pas  l'esclave?  N'êtes- 
vous  pas  la  divinité? 
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—  A  la  bonne  heure,  Monsieur!  voilà  qui  me  rac- 
commode avec  vous  ;  mais,  d'après  ce  que  m'avait  dit  de 
vous  Mlle  Héléna .  .  .  d'après  ce  que  j'avais  vu  moi- 
même... 

—  Et  qu'avez-vous  vu.  Mademoiselle? 

—  Par  exemple,  je  vous  ai  vu  faire  l'aumùue  aux 
pauvres...  et  même  leur  parler... 

—  Certes...  Mademoiselle...  et...  je... 

—  D'abord,  moi.  Monsieur,  j'ai  horreur  des  pau- 
vres... ils  sont  hideux  avec  leurs  guenilles...  ça  soulève 
le  cœur! 

—  Ce  sont,  il  est  vrai.  Mademoiselle,  d'abominables 
gueux;  mais  il  faut  de  temps  à  autre  jeter  une  aumône  à 
ces  gredius,  comme  on  jette  un  os  à  un  chien  affamé  pour 
qu'il  ne  vous  morde  point:  c'est  pure  politique. 

—  Oh!  alors,  Monsieur,  je  comprends;  car  je  me 
demandais  comment  vous  pouviez  vous  intéresser  à  des 
gens  si  répugnants  à  voir... 

—  Eh!  mon  Dieu,  Mademoiselle,  —  reprit  le  Ma- 
creuse, de  plus  en  plus  pressant,  —  il  ne  faut  pas  vous 
étonner  de  certaines  contradictions  apparentes...  entre 
le  présent  et  le  passé...  si  elles  existent...  vous  en  êtes  la 
cause...  ne  devez-vous  pas  les  pardonner?...  Quelles  ont 
été  tout-à-l'heure  mes  premières  paroles?...  Ne  vous  ai- 
jepas  avoué  que  vousavezbonleversémavie?...Eh  bien! 
oui...  j'avais  des  chagrins,  je  n'en  ai  plus...  j'étais  pieux 
...  il  n'est  plus  pour  moi  qu'une  divinité...  la  vôtre!... 
Quant  à  mes  vertus,  —  ajouta  M.  de  Macreuse  en  sou- 
riant d'un  air  fin,  —  qu'elles  ne  vous  effarouchent  pas... 
je  garderai  celles  qui  vous  seront  commodes,  trop  heu- 
reux de  mettre  les  autres...  à  vos  pieds. 
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—  Ah!  c'est  infâme,  —  se  dit  Eraesline,  —  cet 
homme,  pour  m'intéresser,  avait  feint  d'être  vertueux, 
dévot,  charitable,  bon  fils,  et  voilà  qu'il  renie  ses  ver- 
tus, sa  charité,  sa  mère,  son  Dieu,  pour  me  plaire  da- 
vantage et  arriver  à  son  but...  Jii'i'jio/tser  poia-  mon  ar- 
è''e?<f...  et  les  détestables  penchants  que  jalTecte...  ne  le 
choquent  pas...  il  les  loue...  il  les  exalte... 

3111e  de  Beaumesnil,  peu  habituée  à  la  dissimulation, 
et  qui  avait  fait  jusqu'alors  de  grands  efforts  de  con- 
trainte pour  jouer  le  rôle  qui  devait  l'aider  à  démasquer 
M.  de  Macreuse,  ne  put  cacher  son  dégoût,  son  mépris, 
qui  malgré  elle,  se  trahirent  sur  son  visage  aux  dernières 
paroles  de  Macreuse. 

Celui-ci,  comme  tous  ceux  de  son  école,  étudiait  in- 
cessamment la  physionomie  des  gens  qu'il  voulait  con- 
vaincre ou  tromper... 

La  contraction  pénible  des  traits  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil ,  son  sourire  de  dédain  amer,  une  sorte  d'indi- 
gnation impatiemment  contenue,  qu'en  ce  moment  elle 
dissimulait  à  peine...  tout  fut  pour  M.  de  Macreuse  une 
révélation  soudaine. 

—  Je  suis  pris,  —  pensa-t-il,  —  c'était  un  piège... 
Elle  se  défiait  de  moi...  elle  a  voulu  m'éprouver...  Elle  a 
feint  d'être  sotte,  capricieuse,  impie,  vaine,  méchante 
...  pour  voir  sans  doute  si  j'aurais  le  courage  de  la  blâ- 
mer... et  si  mon  amour  tiendrait  contre  cette  découverte 
...  j'ai  donné  dans  le  panneau...  comme  un  sot...  Com- 
ment diable  aussi  aller  se  défier  de  cette  ingénue  de  seize 
ans!...  Mais, —  se  dit  le  disciple  chéri  de  l'abbé  Ledoux, 
frappé  d'une  idée  subite,  —  si  elle  a  feint  ces  mauvais 
penchants,  ses  penchants  réels  sont  donc  bons  et  gêné- 
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veux?  Si  elle  a  voulu  m'éprouver,  elle  a  donc  quelques 
vues  sur  moi?,..  Rien  n'est  désespéré...  il  faut  jouer  un 
grand  coup... 

Ces  réflexions  du  pieux  jeune  homme  durèrent  un  in- 
stant à  peine,  mais  cet  instant  lui  suffit  pour  se  préparer 
à  une  nouvelle  transformation. 

Ces  quelques  instants  avaient  aussi  suffi  à  Mlle  de 
Beaumcsnil  pour  calmer  ses  pénibles  ressentiments  et 
reprendre  courage,  afin  de  terminer  cette  épreuve  en 
couvrant  le  Macreuse  de  honte  et  de  mépris. 

—  Vraiment,  Monsieur,  vous  me  feriez  le  sacrifice 
de  vos  vertus?  —  reprit  Ernestine,  —  l'on  n'est  pas  plus 
aimable...  Mais  voici  la  contredanse  finie...  au  lieu  de 
me  ramener  à  ma  place,  voulez-vous  me  conduire  dans 
cette  galerie  de  fleurs  que  l'on  voit  à  travers  du  salon? 
cela  paraît  charmant. 

—  Je  suis  trop  heureux  de  me  mettre  à  vos  ordres. 
Mademoiselle,  d'autant  plus  que  j'aurai ,  si  vous  le  per- 
mettez, quelques  derniers  mots  à  vous  dire...  et  ces  pa- 
roles... seront  graves. 

L'accent  de  M.  de  Macreuse  avait  complètement 
changé,  il  était  bref,  ferme,  presque  dur. 

Ernestine,  étonnée,  jeta  les  yeux  sur  le  pieux  jeune 
homme...  il  était  redevenu  triste,  ainsi  qu'au  commen- 
mentde  la  contredanse,  mais  dune  tristesse  non  plus 
mélancolique  et  touchante,  mais  sévère,  presque  irritée. 

De  plus  en  plus  surprise  de  cette  métamorphose  que 
le  Macreuse  compléta,  solidifia  pour  ainsi  dire,  pendant 
le  trajet  du  salon  à  la  galerie,  Mlle  de  Beauraesnil  se 
demandait  la  cause  de  ce  singulier  changement. 

La  vaste  galerie  où  elle  entrait  alors,  était  latérale- 
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nient  bordée  d'encaissements  de  stuc  remplis  de  masses 
de  fleurs;  à  l'une  des  extrémités,  l'on  voyait  un  buffet 
splendide;  presque  tous  les  danseurs  étant  ce  moment 
occupés  à  reconduire  leurs  danseuses  à  leur  place,  il  y 
eut  fort  peu  de  monde  dans  cette  galerie  pendant  quel- 
ques minutes,  qui  suflirent  à  M.  de  Macreuse  pour  dire 
ce  qu'il  avait  à  dire  à  Ernestine. 

—  Puis-je  savoir.  Monsieur,  —  lui  demanda  l'orphc- 
liue,  qui  ne  conce>ait  rien  à  la  soudaine  sévérité  des 
traits  de  sou  danseur,  — puis-je  savoir,  —  ajouta-t-elle 
en  souriant,  afin  de  continuer  son  rôle,  —  quelles  graves 
paroles  vous  avez  à  me  dire?...  Graves?...  c'est  bien  près 
d'être  ennuyeux...  ce  me  semble,...  et  vous  le  savez,  j'ai 
horreur  de  ce  qui  est  ennuyeux! 

—  Ennuyeuses  ou  graves,  vous  voudrez  pourtant 
bien  subir  ces  paroles.  Mademoiselle,  ce  sont  les  der- 
nières que  vous  entendrez  de  moi. 

—  Les  dernières...  de  cette  contredanse... apparem- 
ment? 

—  Ce  sont  les  dernières  paroles  que  je  vous  dirai  de 
ma  vie,  Mademoiselle... 

Et  il  y  eut  dans  la  voix,  dans  les  traits,  dans  l'atti- 
tude du  pieux  jeune  bomme  quelque  chose  de  si  doulou- 
reux et  de  si  fier,  que  Mlle  de  Bcaumesnil  resta  frap- 
pée de  stupeur. 

Cependant  elle  reprit  en  tâchant  encore  de  sourire  : 

—  Comment,  Monsieur?...  je  ne  vous  verrai  plus?... 
après  ce  que  Mlle  Héléna...  m'a  dit  de  vous...  de... 

—  Écoutez,  Mademoiselle, —  dit  31.  de  Macreuse, 
en  interrompant  Ernestine,  —  il  m'est  impossible  de 
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feindre  davantage  ...  de  parler  plus  long-temps  ...  un 
langage  qui  n'est  pas  le  mien... 

—  De  quelle  feinte...  s'agit-il  donc,  Monsieur? 

—  Pour  venir  ici,  Mademoiselle,  je  me  suis  étourdi 
sur  d'horribles  chagrins;  car,  j'espérais  vous  voir...  et 
surtout...  trouver  en  vous...  la  jeune  fille  pieuse,  sen- 
sible, généreuse,  candide  .  .  .  dont,  pour  mon  repos, 
Mlle  Héléna  ne  m'avait  fait  que  trop  d'éloges  .  .  .  C'est 
donc  à  cette  jeune  fille  que  j'ai  adressé  mes  premières 
paroles,  empreintes  de  la  tristesse  qui  m'accable... 
mais  la  raillerie,  la  frivolité...  les  ont  presque  tout  d'a- 
bord accueillies... 

—  Qu'entendsrje?  quel  langage? —  se  dit  Ernes- 
tine,  —  où  veut-il  en  venir? 

— •  Alors,  un  doute  affreux  m'a  traversé  l'esprit, — 
conlinuaM.  de  Macreuse,  avec  un  sourire  amer.  —  Je 
me  suis  dit  que  peut-être.  Mademoiselle,  vous  ne  pos- 
sédiez pas  ces  rares  qualités  que  j'adorais,  et  que  je 
croyais  trouver  en  vous...  A  une  si  pénible  découverte, 
je  n'ai  pas  voulu  d'abord  me  résigner  .  .  .  attribuant  vos 
premières  paroles  à  la  légèreté,  à  l'étourderie  de  votre 
âge...  Mais,  hélas  !  la  moquerie,  la  sécheresse  de  cœur, 
l'irréligion,  la  vanité,  m'ont  paru  percer  dans  votre 
entretien...  Alors,  j'ai  voulu  m'éclairer  tout-à-fait...  et 
quoique,  à  chaque  instant,  mon  cœur  saignât,  j'ai  voulu 
lutter  avecvous  d'insensibilité  pour  tout  ce  qui  est  pito- 
yable, de  dédain  pour  tout  ce  qui  est  sacré  .  .  .  J'ai  été 
jusqu'à  paraître,  renier  ce  qui  est  pour  moi  plus  cher  que 
la  vie...  ma  religion  et  le  souvenir  de  ma  mère.,  ma  pau- 
vre mère...  —  et  une  larme  contenue  brilla  très  à  point 
dans  les  yeux  du  disciple  de  l'abbé  Ledoux. 
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—  C'était  une  épreuve...  —  pensa  Ernestine. 

—  J'ai  afTeclc  les  sentiments  les  plus  vicieux,  —  re- 
prit M.  de  Macreuse  avec  une  indignation  concentrée, — 
lesmaximeslesplus  impies..  etdevotrepart...pasunmot 
de  blâme...  pas  même  un  signe  de  surprise!  Enfin,  j'ai 
poussé  à  l'extrême  l'adulation,  la  lâcheté,  la  bassesse... 
et  vous  êtes  restée  calme,  plaisantant  toujours,  approu- 
vant mes  paroles,  au  lieu  de  m'accabler  du  mépris  que 
je  méritais...  mais  l'épreuve  a  assez  durée...  a  trop  duré 
...  pour  moi,  car  elle  me  porte  un  coup  aussi  imprévu 
qu'accablant,  .  .  Enfin,  c'en  est  fait...  Pardonnez  cette 
sévérité  de  langage  à  laquelle  vous  êtes  peu  habituée, 
Mademoiselle...  mais,  sachez  le  bien,  je  ue  consacrerai 
jamais  ma  vie  qu'à  une  femme  digne  en  tout  de  mon 
amour  et  de  ma  respectueuse  estime. 

Et  d'un  air  digne,  sévère,  mais  profondément  affli- 
gé, M.  de  Macreuse  salua  Ernestine  et  la  laissa  stupé- 
faite. 

—  Ah  !...  grâce  à  Dieu ,  je  m'étais  trompé  !  —  pensa 
la  pauvre  enfant  avec  bonheur,  —  tant  d'hypocrisie ,  de 
fausseté,  de  bassesse  n'étaient  pas  possibles!  ...  M. 
de  Macreuse  a  été  révolté  des  apparences  que  j'avais  pri- 
ses, voilà  encore  une  ame  sincère  et  élevée  !... 

Les  réflexions  de  cette  naïve  créature,  incapable  de 
lutter  de  ruse  avec  le  fondateur  de  l'Oeuvre  de  Sainl- 
Polycarpe,  furent  interrompues  par  Mmes  de  la  Rochai- 
guë  et  de  Senneterre-,  celles-ci  ayant  vu  Mlle  de  Beau- 
mesnil  entrer  dans  la  galerie  avec  M.  de  Macreuse, 
s'étaient  hâtées  de  venir  les  rejoindre,  croyant  que  la 
jeune  fille  allait  prendre  une  glace  au  buffet;  mais  les 
deux  femmes  la  trouvant  seule  : 
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—  Eh  bien!  ma  chère  belle,  — lui  demanda  Mme 
de  la  Rochaiguë,  —  que  faites-vous  là? 

—  Je  venais  respirer  un  peu  ici,  Madame,  il  fait  si 
chaud  dans  le  salon. 

—  Mais,  ma  chère  belle,  celle  galerie  est  trop  fraîche 
...  vous  risquez  de  vous  enrhumer.  Il  vaut  mieux  reve- 
nir dans  le  salon. 

—  Comme  il  vous  plaira,  Madame,  —  reprit  Mlle  de 
Beaumesnil,  en  accompagnant  dans  la  salle  de  bal  Mmes 
de  Senneterre  cl  de  la  Rochaiguë. 

A  l'instant  oùErncstine  entrait  dans  le  salon,  elle  re- 
marqua M.  de  Macreuse,  qui  attachait  sur  elle  un  regard 
désolé;  mais  il  se  retourna  brusquement,  comme  s'il 
eût  craint  que  la  jeune  fille  n'eût  remarqué  la  doulou- 
reuse émotion  qu'il  semblait  ressentir  et  vouloir  cacher. 


La  DusFiesse.Ul. 


CHAPITRE  DIXIEME. 


Mlle  de  Beaumcsnil,  en  rentrant  dans  la  salle  de  bal, 
aperçut,  non  loin  de  la  place  qu'elle  venait  de  quitter, 
Gerald  de  Sennelerre  debout,  appuyé  contre  l'embrasure 
d'une  porte;  il  était  fort  pûle,  et  paraissait  profondé- 
ment triste. 

A  la  vue  du  duc  de  Sennelerre,  Ernestine  se  rappela 
le  désespoir  de  son  amie,  et  se  demanda  comment,  mal- 
gré son  amour  pour  Herminie  et  l'offre  qu'on  lui  avait 
laite  de  l'épouser,  Gerald  \cnait  à  ce  bal,  où  une  ren- 
contre avec  elle,  Erneslinc,  lui  avait  été  ménagée  par 
Mme  de  la  Rochaiguë. 

En  reconduisant  a  sa  place  la  plus  riche  hérilière  de 
France,  Mme  de  Senncterre  lui  dit  avec  la  plus  char- 
manie  affabilité: 

—  Mademoiselle...  je  suis  chargée  de  vous  deman- 
der une  grâce  de  la  part  de  mon  (ils... 

—  Et  laquelle,  Madame? 

—  Il  vous  prie  de  lui  accorder  la  première  contre- 
danse... quoiqu'il  ni-  danse  pas  ce  soir...  car  il  était...  et 
il  est  encore  horriblement  souffrant .  .  .  aussi  lui  a-l-il 
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fallu  un  courage  surhumain  pour  venir  à  ce  bal .  .  .  mais 
il  espérait  avoir  l'honneur  de  vous  y  rencontrer...  Made- 
moiselle, et  un  pareil  espoir  accomplit  des  prodiges.  • 

—  Mais,  Madame...  si  Monsieur  de  Senneterre  ne 
danse  pas...  à  quoi  lui  sert-il  de  m'engager? 

—  C'est  un  secret  qu'il  va  vous  dire  .  .  .  lorsque  la 
foule  des  ambitieux  danseurs  qui  vontvous  assaillird'in- 
vitations  sera  écoulée. ..Veuillezseulementvous  rappeler 
...que  la  première  contredanse  appartient  à  mon  lils... 
si  toutefois  vous  voulez  bien  lui  accorder  cette  faveur. 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir.  Madame. 

—  Gardez-moi  une  place  auprès  de  vous,  ma  chère, 

—  dit  la  duchesse  à  Mme  de  la  Rochaiguë  en  la  quittant, 

—  je  vais  prévenir  Gerald. 

En  attendant  M.  de  Senneterre,  Mlle  de  Beaumesnil 
songeait  avec  la  candide  satisfaction  d'un  cœur  honnête, 
que  M.  de  Macreuse  avait  trompé  ses  craintes  ;  plus  elle 
y  réfléchissait,  plus  la  conduite  du  pieux  jeune  homme 
lui  plaisait  par  sa  rudesse  même  ;  elle  mettait  cette  aus- 
tère franchise  presque  au  niveau  du  sentiment  qu'elle 
croyait  avoir  deviné  chez  Olivier,  lorsque  celui-ci,  ap- 
prenant inopinément  qu'il  était  nommé  officier,  avait 
jeté  sur  la  jeune  fille  un  regard...  dont  elle  avait  compris 
la  généreuse  signification. 

— ■  Ce  sont  deux  nobles  et  belles  araes,  —  se  disait- 
elle. 

Mais  bientôt  Mlle  de  Beaumesnil  fut  distraite  de  ces 
douces  et  consolantes  pensées  :  h  peine  assise,  elle  fut 
assaillie  d'invitations,  ainsi  que  le  lui  avait  dit  Mme  de 
Senneterre-,  décidée  à  observer  et  à  écouter  beaucoup, 
l'héritière  les  accepta  toutes,  et  entre  autres  celle  de  M. 

8  * 


116 


de  Mormand,  qui  venait  en  suite  de  cette  promesse  à 
Gerald. 

Très-impatiente  de  connaître  les  intentions  de  ce 
dernier,  et  de  savoir  pourquoi,  ne  dansant  pas,  il  l'avait 
engagé,  Ernestine  attendait,  avec  autant  d'intérêt  que 
de  curiosité,  l'instant  où  Gerald  allait  se  rapprocher 
d'elle.  Enfin  elle  le  vit  quitter  sa  place ,  après  avoir  dit 
quelques  mots  à  l'oreille  de  M.  de  Maillefort,  qu'Ernes- 
tine  retrouvait  pour  la  première  fois  depuis  leur  mysté- 
rieuse rencontre  chez  Herminie. 

A  l'aspect  du  bossu,  l'orpheline  ne  put  s'émpécher 
de  rougir  ;  mais  s'étant  hasardée  à  lever  les  yeux  sur  lui, 
elle  fut  touchée  de  l'expression  de  tendre  sollicitudeavec 
laquelle  il  la  contemplait,  et  à  un  sourire  d'intelligence 
qu'il  lui  adressa,  elle  se  sentit  complètement  rassurée 
sur  la  discrétion  du  marquis. 

Le  moment  de  prendre  ses  places  pour  la  contredanse 
étant  arrivé,  Gerald  s'approcha  de  Mlle  de  Beaumesnil, 
et  lui  dit: 

—  Je  viens.  Mademoiselle,  vous  remercier  de  la 
promesse  que  vous  avez  bien  voulu  faire  à  ma  mère... 

—  Et  je  suis  disposée  à  la  remplir.  Monsieur,  lors- 
que je  saurai... 

—  Comment,  ne  dansant  pas,  je  vous  ai  engagée 
pour  celte  contredanse... 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Mon  Dieu,  Mademoiselle,  —  dit  Gerald,  en  sou- 
riant malgré  sa  tristesse,  —  il  s'agit  d'une  innovation... 
qui,  j'en  suis  certain,  aurait  beaucoup  de  succès  si  elle 
était  adoptée. 

—  Et  cette  innovation,  Monsieur? 
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—  Pour  beaucoup  de  personnes,  et  je  vous  avoue 
que  je  suis  du  nombre  .  .  .  une  contredanse  n'est  qu'un  ^ 
prétexte  de  conversation  à  deux  qui  dure  un  quart 
d'heure...  Eh  bien!  pourquoi  tout  simplement  ne  pas 
dire  :  Madame  ou  Mademoiselle...  voulez-vous  me  faire 
l'honneur  de  causer  avec  moi  pendant  le  prochain  quart 
d'heure? 

—  En  effet.  Monsieur,  cela  vaudrait  quelquefois 
beaucoup  mieux...  pour  ceux  ou  pour  celles  qui  savent 
causer,  —  reprit  Ernestine  en  souriant. 

—  Aussi  ne  vous  parlais-Je  que  de  ceux-là.  Made- 
moiselle, et  comme  pour  causer  l'on  est  infiniment  plus 
à  son  aise  sur  un  sopha  que  debout...  l'on  s'assoirait 
pour  celte  contredanse...  causée. 

—  Vraiment,  Monsieur,  je  trouve  l'idée  très-heu- 
reuse... 

—  Et  vous  acceptez? 

—  Sans  doute...  —  répondit  Ernestine  en  se  rap- 
prochant un  peu  de  Mme  de  la  Rochaiguë  et  faisant  à 
Gerald  une  place  à  côté  d'elle. 

Les  danseurs  et  les  danseuses  ayant  alors  pris  leurs 
places,  une  grande  partie  des  sièges  resta  vide. 

Gerald,  n'ayant  de  son  côté  aucun  voisin,  put  ainsi 
parler  à  Ernestine  sans  crainte  d'être  entendu,  tandis 
que  Mme  de  la  Rochaiguë,  afin  de  laisser  plus  de  liberté 
à  son  protégé,  s'éloigna  quelque  peu  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil  et  se  rapprocha  ainsi  de  Mme  de  Senneterre. 

Toutes  deux  alors  paraissant  complètement  étrangè- 
res et  indifférentes  à  la  conversation  de  Gerald  eld'Ernes- 
tine,  leur  donnèrent  ainsi  la  plus  grande  facilité  pour 
leur  tôle-à-tête. 
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Jusqu'alors  M.  de  Senneterre,  quoiqu'il  eut  paru 
prendre  beaucoup  sur  lui,  avait  parlé  avec  une  sorte 
d'assurance  enjouée;  mais  lorsqu'il  fut  pour  ainsi  dire 
seul  avec  Mile  de  Beaumesnil,  ses  traits,  son  accent, 
exprimèrent  le  plus  sérieux  et  le  plus  touchant  intérêt.      : 

—  Mademoiselle,  —  dit  Gerald  à  l'orpheline  d'un 
ton  pénétré  dont  elle  fui  tout  d'abord  frappée  —  quoique  | 
bien  souffrant  ce  soir,  j'ai  voulu  venir  à  cette  fête...  pour  ' 
accomplir  auprès  de  vous  un  devoir  d'honnête  homme,     i 

A  ces  mots,  un  pressentiment  d'une  douceur  ineffable 
épanouit  le  cœur  de  Mlle  de  Beaumesnil.     Gerald  ne  i 
voulait  pas  tromper  Herminie;  sans  doute  il  allait  lui  ; 
apprendre,  à  elle,  Ernestine,  pourquoi  il  paraissait  con-  \ 
server  des  prétentions  sur  sa  main.  , 

—  Mademoiselle,  —  reprit  Gerald,  —  savez-vous  '■ 
comment  l'on  marie  une  héritière?  i 

Et  comme  Mlle  de  Beaumesnil  le  regardait  avec  sur- 
prise, Gerald  continua: 

—  Je  vais  vous  l'apprendre,  Mademoiselle,  et  puisse  , 
cet  enseignement  vous  sauvegarder  de  bien  des  pièges...  '\ 
Une  mère...  ma  mère,  par  exemple  ..  .  la  meilleure,  la 
plus  digne  des  femmes...  cependant...  apprend  que  la 
plus  riche  héritière  de  France  est  à  marier  .  .  .  Ma  mère, 
éblouie  des  avantages  qu'une  telle  union  peut  m'appor- 
ler...  ne  s'inquiète  en  rien  ni  du  caractère,  ni  de  la  per- 
sonne de  celte  héritière...  Elle  ne  l'a  jamais  vue,  car  la 
riche  orpheline  est  encore  en  pays  étranger...  Il  n'im-  I 
porte,  il  s'agit  de  m'asssurer,  s'il  se  peut...  une  fortune 
énorme...  et,  pour  cela,  tous  les  moyens  sont  bons... 
Ma  mère,  cédant  à  une  aberration  de  l'amour  maternel, 
court  chez  la  tutrice  de  l'orpheline;  là,  il  est  entendu 
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qu'à  son  arrivée,  l'héritière,  pnuvre  enfant  de  seize  ans, 
faible,  sans  défense,  ignorant  les  intrigues  du  monde, 
sera  entourée,  dominée,  influencée,  de  telle  sorte  que 
son  choix  tombe  presque  infailliblement  sur  moi.  Cette 
espèce  d'odieux  marché  est  conclu,  tout  est  convenu... 
tout,  Mademoiselle...  jusqu'à  la  manière  dont  je  lui  se- 
rai présenté...  par  hasard!...  tout...  jusqu'au  costume 
plus  ou  moins  avantageux  que  je  dois  porter  ce  jour-là... 
C'est  puéril,  mais  c'est  triste!  Tout  est  conclu  enfin... 
et  je  ne  suis  instruit  de  rien... Et  Ihérilière  encore  à  cent 
lieues  de  Paris,  ne  me  connaît  pas  plus  que  je  ne  la  con- 
nais!...Enfin  elle  arrive...  Alors  ma  mère  mç  failpart 
de  ses  projets,  ne  doutant  pas  que  je  n'accepte  avec  joie 
de  courir  la  chance  inespérée  qui  s'offre  à  moi  !  Pourtant 
je  refuse...  d'abord,  disant,  ce  qui  était  vrai,  que  je  n'a- 
vais aucun  goût  pour  le  mariage,  que  je  ferais  sans  doute 
un  très-mauvais  mari...  QiiUmporle,  —  dit  ma  mère,  — 
épousez  toujours  :  elle  est  si  riclic  ! 

Et  à  un  mouvement  d'Ernestine,  Gerald  ajouta  : 

—  Et  ma  mère,  cependant,  est  aussi  honorée... 
aussi  honorable  que  personne.  Mais  si  vous  saviez  la 
fatale  inHuence  de  l'argent... 

—  Ma  chère,  —  dit  tout  bas  la  duchesse  de  Senne- 
terre  à  Mme  de  la  Rochaiguë,  pendant  que  Gerald  par- 
lait ainsi  à  Ernestine,  qui  l'ccoulait  avec  un  bonheur 
croissant,  — ■  ma  chère  .  .  .  entendez-vous  quelque 
chose?... 

—  Non,  —  reprit  tout  aussi  bas  Mme  de  la  Rochai- 
guë, —  mais  il  me  semble  que  la  peiite  écoute  Gerald 
avec  le  plus  grand  intérêt;  je  viens  de  la  regarder  sans 
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qu'elle  me  voie...  sa  figure  m'a  semblé  à  la  fois  émue  et 
radieuse. 

—  J'étais  sûre  de  Gcrald:  lorsqu'il  le  veut,  il  est 
irrésistible, —  dit  la  duchesse  ra\ie,  —  la  petite  est  à 
nous!...  et  j'étais  assez  sotte  pour  me  courroucer  de  ce 
que  ce  misérable  Macreuse  avait  eu  l'audace  de  rin\iter 
à  danser. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  Mademoiselle,  d'abord  je  refusai 
de  songer  à  ce  mariage,  —  reprit  (ierald...  —  el  j'avais 
agi  en  honnôtehomme... Malheureusement  les  instances 
de  ma  mère,  la  crainte  de  la  chagriner,  l'impatience  d'une 
rivalité  odieuse,  et  que  Siiis-je?  peut-éire  môme  à  mon 
insu  l'appût  de  cette  fortune  immense...  me  firent  dévier 
de  la  droiture  de  nnn  premier  refus...  alors...  je  me  ré- 
solus de  tâcher  d'épouser  crtle  héiiiicre...  au  risque  de 
la  rendre  la  plus  malheureuse  des  créatures  .  .  .  car  un 
mariage  basé  sur  la  cupidité  est  toujours  funeste. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  cette  résolution,  l'avcz-vous 
poursuivie? 

—  L'entretien  de  deux  amis,  gens  de  cœur,  m'a 
ouvert  les  yeux  ;  j'ai  vu  que  j'étais  dans  une  voie  mau- 
vaise, indigne  de  moi  et  de  ceux  qui  m'aimaient;  seule- 
ment il  a  été  convenu  que,  pour  donner  quelque  satis- 
faction aux  désirs  de  ma  mère,  je  me  rencontrerais  avec 
celle  riche  héritière,  et  que  si,  en  la  voyant,  en  la  cou- 
naissant,  je  t'aimais  enfin  comme  j'eusse  aimé  une  jeune 
fille  sans  fortune  et  sans  nom,  je  pourrais  à  mon  tour 
tenter  de  me  faire  distinguer  par  elle. 

—  Eh  bien!  Monsieur...  celte  héritière?  l'avez-vous 
■vue? 

1—  Oui,  Mademoiselle...  mais  alors  il  était  trop  tard. 
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—  Trop  tard?... 

—  Une  affeclion  aussi  soudaine  qu'honorable  et  sin- 
cère pour  une  personne  qui  le  mérilait,  qui  le  mérite  à 
tous  égards...  ne  me  pcrmeltait  plus  d'apprécier,  ainsi 
qu'elle  le  mérilait...  j'en  suis  certain...  la  personne  que 
ma  mère  désirait  tant  me  faire  épouser. 

A  cet  aveu  rempli  de  loyauté  et  de  délicatesse ,  car  il 
ménageait  l'amour-propre  de  Mlle  de  Beaumesnil,  celle- 
ci  ne  put  contenir  un  mouvement  de  joie  profonde. 

Gerald  aimait  Herminie  comme  elle  était  digne  d'ôtre 
aimée!  et  il  donnait  une  nouvelle  preuve  de  l'élévation 
de  son  caractère  par  la  générosité  môme  de  sa  conduite 
envers  Erncsline. 

Le  joyeux  tressaillement  de  l'orpheline  n'avait  pas 
échappé  à  l'observation  attentive  et  intéressée  de  Mme  de 
la  Rochaiguë-,  elle  dit  tout  bas  à  la  duchesse  de  Senne- 
terre  : 

—  Cela  va  de  mieux  en  mieux...  regardez  donc  Mlle 
de  Beaumesnil,  comme  son  teint  est  animé!  ses  yeux 
brillants!...  sa  figure  enchantée!... 

En  vérité,  —  dit  la  duchesse,  en  s'avançant  un  peu 
pour  regarder  Ernestine, —  cette  pauvre  petite  devient 
presque  jolie  en  écoutant  Gerald. 

• —  C'est  le  plus  beau  triomphe  de  l'amour,  que  de 
transfigurer  l'objet  que  l'on  séduit,  ma  chère  duchesse, 
—  répondit  Mme  de  la  Rochaiguë  en  souriant,  —  je  suis 
sûre  que  votre  fils  sera  sensible  à  ce  triomphe... 

—  Monsieur  de  Sennelerre,  —  dit  Erncsline  à  Ge- 
rald,—  je  vous  remercie...  de  votre  franchise...  et  de  vos 
conseils  .  .  .  déjà  plus  justifiés  peut-être  que  vous  ne  le 
pensez  .  .  .  mais  quoique  je  sois  trop  heureuse  de  votre 
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présence  ici  pour  m'en  étonner...  cependant  pourrai-je 
savoir?... 

—  Pourquoi,  maigre  ma  résolution,  je  suis  ici  ce 
soir,  Mademoiselle?...  Eh  mon  Dieu!  parce  ce  que  je 
voulais  profiler  de  celte  occasion...  la  seule  peut-être  qui 
pouvait  me  rapprocher  de  vous,  et  me  permetlre  de  vous 
entretenir  avec  quelque  secret...  Aussi ,  en  laissant  jus- 
qu'à ce  jour  ma  mère  dans  l'erreur,  j'aurais  pu  pcut-élre 
\ous  mettre  en  garde  contre  bien  des  projets  semblables 
à  celui...  dont  j'ai  failli  un  momentme  rendre  complice... 
et  peu  de  gens  seront,  je  le  crains,  aussi  scrupuleux  que 
moi.  Votre  tuteur  et  sa  famille  se  prêteront  à  toutes 
les  intrigues  qui  serviront  leurs  intérêts...  Quant  à  votre 
bonheur,  à  la  sûreté  de  votre  avenir,  ils  s'en  soucient 
peu!...  Cela  est  pénible.  Mademoiselle,  bien  pénible, 
et  il  m'eût  été  doublement  cruel  de  jeter  dans  voire  cœur 
la  déGance  et  l'alarme,  si,  en  même  temps,  je  n'avais 
pu  vous  signaler  un  cœur  noble,  élevé...  un  homme  au- 
tant redouté  des  méchants  et  des  lâches,  qu'il  est  aimé 
des  gens  de  bien!...  En  cet  homme.  Mademoiselle,  ayez 
confiance!...  toute  confiance!...  On  l'a,  je  crois,  calom- 
nié à  vos  yeux... 

—  Vous  voulez  parler  de  M.  de  Maillefort? 

—  Oui,  Mademoiselle...  Croyez-moi,  vous  ne  trou- 
verez jamais  d'ami  plussûr,plusdévoué!..Dans  ledoute, 
adressez-vous  à  lui  .  .  .  11  n'est  pas  d'esprit  plus  juste, 
plus  pénétrant  que  le  sien...  Guidée  par  lui...  vous  serez 
sauvegardée  de  tous  les  pièges  que  l'on  pourra  vous 
tendre,  ctqin',  peut-être,  vous  entourent  déjà. 

—  Monsieur  de  Scnneterre,  je  n'oublierai  pas  vos 
avis ...  un  sentiment  de  vive  sympathie  pour  M.  de 
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Maillefort  avait  succédé  chez  moi  à  un  éloignement  dont 
je  suis  aux  regrets,  et  que  d'indignes  calomnies  avaient 
seules  causé. 

—  Voici  notre  contredanse  à  son  terme,  Mademoi- 
selle, —  dit  Gerald  en  tâchant  de  sourire,  — j'ai  profité 
de  l'heureuse  circonstance  qui  m'était  offerte.  Demain, 
quoiqu'il  m'en  coûte  de  chagriner  ma  mère...  elle  saura 
ma  résolution. 

Ernestine  eut  le  cœur  navré  en  songeant  que  le  len- 
demain sans  doute  Gerald  ferait  à  sa  mère  l'aveu  de  son 
amour  pour  Herminie. 

Quel  serait  alors  le  courroux  deMme  deSenneterre!.. 
Son  lils  préférer  une  orpheline  sans  nom,  sans  fortune, 
à  lapins  riche  héritière  de  France... 

Et  quoiqu'elle  ignorât  la  condition  que  l'orgueilleuse 
Herminie  avait  mise  à  son  mariage  avec  Gerald,  Mlle  de 
Beaumesnil  sentait  de  combien  de  difficultés  était  en- 
tourée cette  union  ;  aussi  répondit-elle  tristement  à  Ge- 
rald: 

—  Croyez  bien,  Monsieur  de  Senneterre,  qu'en  re- 
tour du  généreux  intérêt  que  vous  me  témoignez ,  je  fais 
les  vœux  les  plus  fervents...  les  plus  sincères  pour  votre 
bonheur...  et  pour  celui  de  la  personne  que  vous  aimez 
...Adieu,  Monsieur  de  Senneterre;  j'espère  un  jour 
vous  prouver  combien  j'ai  été  touchée  de  la  générosité  de 
votre  conduite  envers  moi. 

La  contredanse  étant  terminée,  plusieurs  femmes 
revinrent  prendre  leurs  places  auprès  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil. 

Gerald  salua  l'orpheline,  et,  se  sentant  très-souffrant 
et  très-fatigué,  il  se  disposa  à  quitter  le  bal. 


124 

Mme  de  Sennelerre,  enchantée  des  symptômes  favo- 
rables qu'elle  avait  cru,  ainsi  que  Mme  de  la  Rochaiguë, 
remarquer  sur  le  visage  d'Ernestine,  dit  tous  bas  à  la 
baronne: 

—  Tâchez  donc,  ma  chère,  de  savoir  l'effet  qu'a 
produit  Gerald. 

Mme  de  la  Rochaiguë,  se  [penchant  alors  à  l'oreille 
de  Mlle  de  Beaumesnil,  lui  dit: 

—  Eh  bien!  ma  chère  belle,  n'est-ce  pas  qu'il  est 
charmant? 

—  Oh!  Madame,  il  est  impossible  d'être  plus 
aimable,  de  montrer  des  sentiments  plus  délicats,  plus 
élevés. 

—  Alors,  ma  chère  belle,  vous  voilà  duchesse  de 
Seiineierre.  Cela  ne  dépend  plus  que  de  vous,.,  voyons, 
dites-moi  vite...  un  bon  oui! 

—  Madame...  vous  m'embarrassez  beaucoup,  —  ré- 
pondit Ernestinc  en  baissant  les  yeux. 

—  Bien...  bien,  je  comprends, —  reprit  Mme  de  la 
Rochaiguë,  enchantée,  croyant  qu'une  chaste  réserve 
empêchait  seule  Ernestinc  d'avouer  tout  d'abord  qu'elle 
voulait  épouser  Gerald. 

—  Eh  bien!  ma  chère,  —  dit  Mme  de  Senneterre  à 
la  baronne,  en  la  poussant  légèrement  du  coude, —  il  lui 
a  tourné  la  tète,  n'est-ce  pas? 

—  Complètement,  ma  chère  duchesse;  mais  don- 
nez-moi votre  bras,  et  allons  vite  retrouver  M.  de  Senne- 
terre  pour  lui  annoncer...  son  succès. 

—  Ah!...  enfin!...  ce  n'est  pas  sans  peine!...  nous 
la  tenons...  celte  chère  enfant!  Voici  Gerald  le  plus  riche 
propriétaire  de  France...  Quant  à  nos  petites  conventions 
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particulières,  ma  chère  baronne,  —  ajouta  tout  bas  Mme 
de  Senneterre,  —  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec 
quelle  exactitude,  avec  quelle  loyauté  elles  seront  exé- 
cutées... Je  n'en  ai  rien  dit  à  mon  fils...  bien  entendu! 
mais  je  réponds  de  lui! 

—  Ne  parlons  pas  de  cela,  ma  chère  duchesse  ;  seule- 
ment comme  Mme  de  Mirecour  à  été  vraiment  parfaite... 
dans  tout  ceci...  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  de  bon 
goût  de  lui... 

—  Mais  c'est  entendu,  —  dit  vivement  Mme  de 
Senneterre,  en  interrompant  la  baronne,  —  rien  de  plus 
juste...  et  nous  en  causerons...  Allons  vite  retrouver 
Gerald...  le  voyez-vous? 

—  Non,  ma  chère  duchesse;  mais  il  est  sans  doute 
dans  la  galerie,  venez! 

Puis  s'adressant  àErnestine,  Mme  de  la  Rochaigue 
lui  dit: 

—  Nous  vous  laissons  seule  un  instant,  ma  chère 
belle...  Nous  allons  tout  simplement  rendre  quelqu'un 
fou  de  joie. 

Et  sans  attendre  la  réponse  d'Ernestine,  Mme  de  la 
Rochaigue  donna  son  bras  à  Mme  de  Senneterre,  et  tou- 
tes deux  se  dirigèrent  vers  la  galerie  d'un  pas  assez  pré- 
cipité. 

M.  de  Maillefort,  qui  semblait  avoir  épié  le  départ 
des  deux  femmes,  s'approcha  de  Mile  de  Reaumesnil 
qu'il  salua,  et  usant  du  privilège  de  son  âge,  il  prit  au- 
près de  la  jeune  fille  la  place  laissée  vacante  par  Mme  de 
la  Rochaigue. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Lorsque  M.  de  Maillefort  fut  assis  auprès  de  Mlle  de 
Beaumesuil,  il  lui  dit  en  souriant: 

—  Vous  n'avez  donc  plus  peur  de  moi? 

—  Ah  !  Monsieur,  —  reprilErnestine,  —  je  suis  bien 
heureuse  de  celte  occasion  qui  me  permet  de  vous  re- 
mercier... 

—  De  ma  discrétion?...  Elle  est  à  toute  épreuve, 
rassurez-vous.. .  je  vous  donne  ma  parole...  que  per- 
sonne n'a  jamais  su,  ne  saura  jamais  que  je  vous  ai  ren- 
contrée chez  la  plus  digne...  chez  la  meilleure  créature 
que  je  connaisse. 

—  N'est  ce  pas,  Monsieur?...  Et  pourtant,  si  je  con- 
nais Ilcrminie,  c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

—  A  moi? 

—  Vous  rappelez-vous,  Monsieur,  qu'un  jour,  de- 
vant Mlle  Héléna...  vous  m'avez  fait  entendre  des  pa- 
roles... bien  tristes...  mais,  hélas!...  bien  vraies... 

—  Pauvre  enfant!...  je  voyais  votre  éloignemcnt  pour 
moi;  je  ne  pouvais  me  trouver  seul  avec  vous.  11  fallait 
bien...  pendant  que  d'un  autre  côté  je  veillais  sur  vous... 
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il  fallait  à  tout  prix  vous  ouvrir  les  yeux  sur  les  misé- 
rables adulations  dont  vous  pouviez  devenir  dupe...  et 
victime  ! 

—  Eh  bien!  Monsieur,  vos  paroles  m'ont  en  effet 
ouvert  les  yeux;  j'ai  vu  que  l'on  me  trompait...  que 
j'étais  sur  le  point  peut-être  de  croire  à  lant  de  flatteries 
mensongères;  alors  j'ai  pris  un  parti  désespéré,  et  afin 
de  savoir  la  vérité  sur  moi-même,  je  me  suis  entendue 
avec  ma  gouvernante,  et  dans  un  petit  bal  donné  par 
l'une  de  ses  amies,  elle  m'a  présentée  comme  une  orphe- 
line sans  nom  et  sans  fortune... 

—  Et  dans  cette  réunion,  vous  avez  rencontré  Her- 
minie?  elle  me  l'a  dit...  Je  comprends  tout  maintenant... 
Ainsi,  vous  avez  voulu  connaître  ce  que  vous  valiez  par 
vous-même?... 

—  Oui,  Monsieur...  Cette  épreuve  a  été  pénible... 
mais  profitable...  elle  m'a  appris,  entre  autres  choses... 
à  apprécier  la  valeur  et  la  sincérité  de  l'empressement 
que  l'on  me  témoigne  ce  soir. 

Et  comme  le  bossu,  contenant  à  peine  son  émotion, 
regardait  Ernestine  en  silence,  profondément  touché  de 
la  résolution  de  la  jeune  fille,  elle  lui  dit  timidement  : 

—  Peut-être...  vous  me  blâmez,  Monsieur? 

—  Vous  blâmer!...  pauvre  enfant!...  oh!  non!.,  il 
n'y  a  de  blâme  que  pour  les  gens  dont  l'indigne  bassesse 
vous  a  réduite  à  cette  résolution...  que  j'admire...  car 
vous  ne  savez  pas  vous-même  tout  ce  qu'il  y  a  de  coura- 
geux et  d'éle\é  dans  votre  conduite. 

Un  homme  d'un  âge  mur,  s'approchant  du  long  ca- 
napé sur  lequel  M.  de  Maillefort  était  assis  à  côté  d'Er- 
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nesline,  et,  s'appuyant  sur  le  dossier  du  meuble,  dit  à 
demi-voix  au  bossu  : 

—  Mon  cher  Marquis,  Messieurs  de  Morainville  et 
d'Hauterive...  sont  à  vos  ordres...  ils  se  tiennent  là... 
dans  l'embrasure  de  la  porte. 

—  Très-bien,  mon  cher,  mille  grâces  de  votre  obli- 
geance et  de  la  leur...  vous  les  avez  prévenus? 

—  De  tout. 

—  Ils  acceptent?... 

—  C'est  tout  simple  !  comment  ne  pas  répondre  à  un 
tel  appel? 

—  A  merveille  !  répondit  le  marquis. 

Et  se  tournant  vers  Mlle  de  Beaumesnil  : 

—  Pour  quelle  contredanse  M.  de  Mormand  vous 
a-t-il  invitée,  Mademoiselle? 

—  Pour  celle  que  l'on  va  danser  tout-à-l'heure. 
Monsieur!  —  répondit  Ernestine,  fort  surprise  de  cette 
question. 

—  Vous  entendez,  mon  cher  ami,  —  dit  M.  de  Mail- 
Icfort  à  la  personnne  qui  venait  de  lui  donner  les  ren- 
seignements précédents....  —  c'est  pour  la  contredanse 
prochaine. 

—  Très-bien,  mon  cher  Marquis. 

Et  l'ami  de  M.  de  Maillefort,  faisant  un  circuit  pour 
aller  rejoindre  MM.  de  Morainville  et  d'Hauterive,  leur 
parla  à  l'oreille,  et  tous  deux  lirent  un  signe  d'assen- 
timent. 

—  Ma  chère  enfant,  —  reprit  le  marquis,  en  s'adres- 
sant  à  Mlle  de  Beaumesnil,  —  sans  en  avoir  eu  trop 
l'air...  je  me  suis,  depuis  quelque  temps,  très -occupé 
devons;  car  il  faut  vous  le  dire...  et  quoique  vous  m'ayez 
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peu  vu  dans  votre  enfance,  chez  votre  pauvre  mère... 
j'étais...  de  ses  amis...  de  ses  meilleurs  amis. 

—  Ah!  Monsieur...  j'aurais  dû  le  deviner  plus  tôt... 
car  on  vous  calomniait  toujours  auprès  de  moi. 

—  Cela  devait  être.  Maintenant  deux  mots:  M.  de 
la  Rochaiguë  vous  a  souvent  parlé  de  M.  de  Mormand 
comme  prétendant,  et  vous  a  dit,  n'est-ce  pas?  que  vous 
ne  pouviez  faire  un  meilleur  choix? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Pauvre  enfant  !  —  dit  le  marquis  avec  compassion, 
et  il  reprit: 

—  Mademoiselle  Héléna,  de  son  côté,  la  sainte, 
l'honnête  personne  qu'elle  est,  vous  a  tenu  le  même 
langage  sur  M.  Célestin  de  Macreuse,  autre  honnête  et 
saint  personnage? 

L'orpheline,  remarquant  le  sourire  amer  et  sardo- 
nique  du  marquis  en  parlant  de  l'honnêteté  et  de  la 
sainteté  du  disciple  de  l'abbé  Ledoux,  dit  au  bossu  : 

—  Vous  avez  peut-être.  Monsieur,  une  mauvaise 
opinion  de  M.  de  Macreuse? 

—  Peut-être?...  Non,  parbleu!  mon  opinion  est  fort 
arrêtée. 

—  Cette  méfiance  du  caractère  de  M.  de  Macreuse, 
Monsieur,  je  l'ai  ressentie  comme  vous,  —  dit  Mlle  de 
Beaumesnil. 

—  Ah!  tant  mieux,  —  reprit  vivement  le  marquis... 
—  de  tous,  ce  misérable  était  celui  qui  m'inspirait  le 
plus  de  crainte....  tant  je  redoutais  que  vous  ne  fussiez 
dupe  de  sa  fourbe  et  de  son  hypocrisie...  mais,  heureu- 
sement, ces  gens-là  inspirent  parfois  une  aversion  d'in- 
stinot  à  tout  ce  qui  est  bon  et  candide. 
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—  Monsieur,  rassurez-vous,  —  répondit  Ernestine, 
triomphante,  — je  peux,  je  dois  vous  détromper. 

—  Me  détromper? 

—  Au  sujet  de  M.  de  Macreuse. 

—  Vous?...  et  comment  cela? 

• —  Parce  que  vos  préventions  ne  sont  pas  fondées. 
Monsieur...  M.  de  Macreuse  est  un  homme  loyal  et  sin- 
cère... jusqu'à  la  dureté. 

—  Mon  enfant,  vous  m'effrayez  beaucoup,  —  dit  M. 
de  Maillefort  avec  un  tel  accent  d'alarme,  que  Mlle  de 
Beaumesnil  en  fut  interdite;  — je  vous  en  conjure,  ne 
me  cachez  rien...  —  reprit  le  bossu.  —  Vous  ne  pouvez 
pas  vous  imaginer  l'astuce  diabolique  et  la  perverse  ha- 
bileté de  ces  roués  de  sacristie...  Je  l'ai  vu  tromper  des 
gens  bien  fins...  jugez  un  peu  de  vous,  ma  pauvre  inno- 
cente enfant! 

Mlle  de  Beaumesnil,  frappée  de  l'inquiétude  de  M. 
de  Maillefort,  et  ayant  en  lui  toute  confiance,  lui  raconta 
en  peu  de  mots  la  cause  et  les  diverses  péripéties  de  sou 
entretien  avec  le  pieux  jeune  homme. 

— 11  vous  aura  devinée,  mon  enfant,  —  dit  le  bossu 
après  quelques  instants  de  réflexion, —  et  se  voyant  pris, 
il  aura  tenté,  avec  une  adresse  infernale,  la  contre-partie 
de  l'épreuve  que  vous  vouliez  faire  sur  lui...  je  vous  dis 
que  ces  gens-là  m'épouvantent. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  —  dit  l'orpheline  terrifiée.  —  Est- 
il  possible.  Monsieur?  Oh!  non...  non...  une  telle  noir- 
ceur! et  puis,  si  vous  l'aviez  vu...  les  larmes  lui  sont 
venues  aux  yeux,  lorsqu'il  a  parlé  des  cruels  regrets  que 
lui  causait  la  mort  de  sa  mère... 
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—  La  mort  de  sa  mère  \...  reprit  le  marquis,  —  mais 
vous  ne  savez  donc  pas... 

Puis,  s'interrompant  soudain,  il  ajouta: 

—  Le  voici...  Ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie... 
Écoutez  et  jugez! ...  pauvre  chère  enfant!...  Ah!  votre 
cœur  ne  peut  pas  soupçonner  les  abominables  artifices 
que  la  cupidité  fait  éclore  en  de  pareilles  âmes. 

Élevant  alors  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de 
toutes  les  personnes  dont  il  était  avoisiné,  le  bossu,  in- 
terpellant M.  de  Macreuse,  qui  à  ce  moment  traversait  le 
salon,  afin  d'observer  Mlle  de  Beaumesnil,  s'écria: 

—  Monsieur  de  Macreuse'...  un  mot,  s'il  vous  plaît! 
Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  hésita  un  moment  à  se 

rendre  à  cet  appel;  car  il  exécrait  et  redoutait  instincti- 
vement le  marquis;  mais  se  voyant  l'objet  de  tous  les 
regards,  et  encouragé  par  le  succès  de  sa  ruse  auprès 
d'Ernestine,  il  redressa  la  tète  avec  assurance,  et  s'ap- 
prochant  de  M.  deMaillefort,  il  lui  répondit  froidement: 

—  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  la  pa- 
role, monsieur  le  Marquis? 

—  Je  vous  ai  fait  cet  honneur-là,  Monsieur,  —  ré- 
pondit le  bossu  de  son  air  sardonique,  en  restant  assis 
et  balançant  négligemment  sa  jambe  droite,  qu'il  tenait 
croisée  sur  son  genou  gauche,  —  et  pourtant,  Monsieur, 
—  ajouta-t-il,  —  vous  n'êtes  pas  du  tout  poli  envers 
moi...  que  dis-je,  envers  moi,  envers  nous  tous  qui 
sommes  ici,  et  qui  avons  l'honneur  d'être  de  votre 
société. 

A  ces  premières  paroles,  plusieurs  personnes  se  grou- 
pèrent très-curieusement  autour  des  deux  interlocu- 
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leurs,  car  l'esprit  agressif  et  satirique  du  marquis  était 
très-connu. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur  le  Marquis, 
—  reprit  M.  de  Macreuse,  évidemment  très-contrarié,  et 
pressentant  quelque  pénible  explication,  —  je  n'ai  man- 
qué d'égard  ni  à  vous  ni  à  personne,  et... 

—  Monsieur,  —  dit  le  marquis  de  sa  voix  claire  et 
mordante,  —  il  paraît  que  vous  avez  eu  l'inconvénient  de 
perdre  Madame  votre  mère? 

—  Monsieur...  —  reprit  M.  de  Macreuse  stupéfait  à 
ces  paroles. 

—  Serait-il  indiscret,  —  reprit  le  marquis,  —  de 
vous  demander  quand  vous  l'avez  perdue,  feue  Madame 
votre  mère...  si  toutefois  vous  le  savez?.. 

—  Monsieur!...  —  répondit  le  jeune  homme  de  bien 
en  devenant  pourpre  et  en  balbutiant,  —  une  ^pareille 
question... 

—  Une  pareille  question  est  toute  naturelle,  mon 
cher  Monsieur,  —  reprit  le  marquis,  —  elle  amène  le 
reproche  de  manque  d'égards  dont  je  me  plains  au  nom 
de  toutes  les  personnes  qui  vous  connaissent! 

—  Un  manque  d'égards?... 

—  Certainement!  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  part 
poliment,  aux  personnes  de  votre  société,  do  la  perte 
douloureuse  que  vous  aviez  eu  le  malheur  de...  etc.,  etc. 

—  Monsieur  le  Marquis,  —  répondit  le  Macreuse  en 
reprenant  son  sang-  froid,  • —  j'ignore  ce  que  vous  vouiez 
dire. 

—  Allons  donc!  moi  qui  suis  très-dévot,  comme 
chacun  sait,  je  vous  ai  entendu  l'autre  jour,  ii  Saint- 
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Thomas-d'Aquin,  prier 'un  prêtre  de  dire  des  messes 
pour  le  repos  de  l'ame  de  feue  Mme  votre  mère? 

—  Mais,  Monsieur... 

—  Mais,  Monsieur...  ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que 
vous  vous  êtes  trouvé  mal,  de  regrets  et  de  douleur  ap- 
paremment, en  priant  pour  cette  mère  chérie  à  la  cha- 
pelledela Vierge, sibien que  vos  bons  amis,  les  bedeaux, 
vous  ont  transporté  évanoui,  presque  moribond...  dans 
leur  sacristie...  audacieuse  jonglerie  de  votre  part  qui 
m'aurait  fort  diverti,  si  elle  ne  m'eût  pas  révolté. 

Un  moment  atterré  par  cette  attaque,  le  protégé  de 
l'abbé  Ledoux  retrouva  son  impudence  et  reprit  avec 
onction: 

—  Tout  le  monde  comprendra,  Monsieur,  que  je  ne 
puis  ni  ne  dois  répondre  à  une  si  inconcevable...  aune 
si  affligeante  agression.,  le  secret  des  prières  est  sacré... 

—  C'est  vrai!  —  dirent  plusieurs  voix  avec  indigna- 
tion... —  ce  M.  de  Maillefort  ne  respecte  rien. 

—  Une  pareille  sortie  est  déplorable... 

—  Cela  ne  s'est  jamais  vu,  etc.,  etc. 

Nous  l'avons  dit,  M.  de  Macreuse,  comme  tous  les 
gens  de  son  espèce,  s'était  crée  de  nombreux  partisans; 
ces  partisans  avaient  naturellement  la  plus  grande  anti- 
pathie pour  M.  de  Maillefort,  dont  l'esprit  caustique 
poursuivait  impitoyablement  ce  qui  était  faux  et  lâche. 
Aussi  un  crescendo  désapprobateur  continua  de  succé- 
der aux  dures  paroles  du  marquis. 

—  L'on  n'a  pas  d'idée  d'une  scène  aussi  affligeante, 
—  reprenaient  les  uns. 

—  C'est  un  scandale  inoui. 

—  C'est  d'une  brutalité  sans  exemple. 
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Le  Marquis,  sans  se  déconcerter  le  moins  du  monde, 
laissa  passer  cet  orage,  et  le  Macreuse,  enhardi,  ras- 
suré, reprit  alors  avec  effronterie  : 

—  L'intérêt  que  tant  de  personnes  honorables  me 
témoignent,  Monsieur...  me  dispense  de  prolonger  cet 
entretien,  et... 

Mais  le  marquis  l'interrompant,  lui  dit  avec  un  ac- 
cent d'écrasante  autorité: 

—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  avez  menti  impu- 
demment!... Monsieur  de  Macreuse,  vous  n'avez  pas 
perdu  votre  mère  !  la  sainte  personne  est  vivante...  très- 
vivante...  vous  le  savez  bien,  et  votre  saint  homme  de 
2)ère  aussi...  Vous  voyez  que  je  suis  suffisamment  in- 
formé; vous  avez  donc  joué  une  comédie...  infâme! 
Vous  avez  insulté  à  un  sentiment  que  lesplus  misérables 
respectent  encore,  le  sentiment  filial!...  Le  but  de  tou- 
tes ces  indignités,  je  le  sais...  Et  si  je  me  tais...  c'est 
qu'il  est  des  noms  si  respectables,  que  l'on  ne  doit  pas 
même  les  prononcer  à  côté  du  vôtre  ...  si  vous  en 
avez  un... 

A  ces  accablantes  paroles  du  marquis,  à  la  pâleur 
livide  de  Macreuse,  à  sa  stupeur,  qui  prouvaient  assez 
que  le  bossu  disait  vrai,  les  plus  décidés  partisans  du 
jeune  pieux  homme  n'osèrent  pas  prendre  sa  défense,  et 
ceux  qui  avaient  une  aversion  d'instinct  contre  le  fonda- 
teur de  l'Oeuvre  de  Saint-Polycai'pe,  applaudirent  fort 
aux  paroles  du  marquis. 

—  Monsieur!...  —  reprit  alors  le  Macreuse,  effra- 
yant de  rage  contenue,  car  il  se  voyait  démasqué,  —  de 
telles  offenses... 

—  Assez,  Monsieur...  assez!  Allez-vous  en  au  plus 
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tôt  d'ici!..  Votre  \ue  soulève  le  cœur  des  honnêtes  gens, 
et  Mme  de  Mirecour  me  saura  un  gré  infini  de  cette 
exécution,  et,  en  vérité,  elles  sont  trop  rares,  les  exécu- 
tions. Il  faudrait  pourtant  que,  de  temps  à  autre,  dans 
le  monde  justice  fût  faite  de  ces  malfaiteurs  de  salon, 
de  ces  bandits  de  sacristie  que  l'on  tolère.  Et  si  ré- 
pugnant que  soit  ce  rôle  Ag  justicier ,  puisque  personne 
ne  le  remplit  jamais,  moi  je  m'en  charge  aujourd'hui,  et 
je  n'ai  pas  fini... 

A  ces  derniers  mots  du  bossu,  le  trouble  et  la  con- 
fusion furent  à  leur  comble. 

Le  pieux  jeune  homme,  croyant  à  de  nouvelles  atta- 
ques contre  lui,  et  trouvant  l'exécution  suffisante,  se 
redressa  comme  le  reptile  se  redresse  sous  le  pied  qui 
l'écrase,  et  dit  insolemment  au  marquis  : 

—  Après  de  si  grossiers  outrages,  Monsieur,  je  ne 
saurais  rester  un  instant  dans  cette  maison;  mais  j'ose 
espérer  que,  malgré  la  différence  de  nos  âges,  Monsieur 
le  marquis  deMaillefort  voudra  bien  accueillir  demain 
une  petite  requête...  que  deux  de  mes  amis  lui  porteront 
de  naa  part. 

—  Allez-vous  en,  Monsieur!.,  allez!  la  nuit  porte 
conseil!...  €t,  en  réfléchissant,  vous  reviendrez  de  vos 
prétentions  batailleuses  et  par  trop  ridicules...  Allez- 
vous  en  donc! 

—  Soit,  Monsieur!...  Alors  j'aurai  recours  à  d'au- 
tres moyens  pour  paraître  moins  ridicule,  —  reprit  le 
pieux  jeune  homme,  en  jetant  un  regard  infernal  au 
bossu,  et  en  se  retirant  lentement  au  milieu  de  la  stu- 
peur universelle. 

Mme  de  Mirecour,  maltresse  de  la  maison,  se  rap- 
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pelant  ce  que  Mme  de  Senneterrc  lui  avait  dit  de  M.  de 
Macreuse,  prit  parfaitement  son  parti  sur  cette  exécu- 
tion; mais  pour  mettre  un  terme  à  l'espèce  de  malaise  et 
d'étonnement  causés  par  cette  scène  étrange,  elle  pria 
plusieurs  hommes  de  ses  amis  d'activer  au  plus  tôt  la 
contredanse. 

En  effet,  les  danseurs  commencèrent  de  se  mettre  en 
quête  de  leurs  danseuses. 

L'exécution  de  M.  de  Macreuse  avait  rempli  Mlle  de 
Beaumesnil  de  reconnaissance  pour  M.  de  Maillefort,  et 
de  terreur  pour  elle-m(5nie,  en  songeant  qu'elle  aurait 
pu  céder  à  l'intérêt  que  M.  de  Macreuse  lui  avait  d'abord 
inspiré,  et  épouser  peut-être  un  homme  capable  d'une 
action  infâme,  d'une  action  qui  révélait  la  perversité  la 
plus  profonde. 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  l'orpheline  vit  revenir 
Mmes  de  Senneterre  et  de  la  Rochaiguc  qui,  n'ayant 
pu,  pendant  quelques  instants,  pénétrer  le  cercle  formé 
autour  de  M.  de  Maillefort  et  de  M.  de  Macreuse,  reve- 
naient prendre  leurs  places  auprès  d'Ernestine. 

Le  marquis  alors  se  leva,  passa  derrière  le  soph»,  et, 
se  penchant  à  l'oreille  de  Mme  de  la  Rochaiguë,  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  Madame...  je  suis,  je  pense,  un  assez 
bon  auxiliaire,  ç,l  û\x  haut  de  mon  observatoire ,  comme 
je  vous  le  disais,  il  y  a  quelque  temps,  je  découvre  pas 
mal  de  choses,  et  de  vilaines  choses. 

—  Mon  cher  Marquis,  je  suis  dans  la  stupeur, — 
répondit  la  baronne,  — j'ai  tout  compris!  voilà  donc 
pourquoi  mon  odieuse  belle-sœur  conduisait  cette  pau- 
vre chère  enfant  tous  les  matins  à  Saint-Thomas-d'A- 
quin!...  Avec  son  air  stupide  et  sa  dévotion,  cette  Hé- 
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léna  est  une  atroce  créature...  Quelle  fausseté!...  quelle 
trahison!... 

—  Vous  n'êtes  pas  au  bout,  ma  chère  Baronne... 
vous  réchauffiez  non  seulement  une  vipère  dans  votre 
maison,  mais  encore  un  honnête  serpent. 

—  Un  serpent? 

—  Énorme...  avec  des  dents  longues  de  ça  !  —  dit  le 
marquis,  en  indiquant  du  regard  M.  de  la  Rochaiguë 
qui,  debout  dans  l'embrasure  d'une  porte,  montrait  ses 
dents  par  désœuvrement. 

—  Comment!  mon  mari?  —  dit  la  baronne,  — 
qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  Vous  allez  le  savoir  !...  Voyez-vous  ce  gros  homme 
qui  s'avance  vers  nous  d'un  air  si  triomphant? 

—  Sans  doute,  c'est  M.  de  Mormand. 

—  Il  vient  inviter  votre  pupille  à  danser. 

—  Peu  importe...  maintenant  nous  pouvons  la  lais- 
ser indifféremment  danser  avec  tout  le  monde  ;  car  nous 
ne  nous  étions  pas  trompés...  cette  chère  enfant  trouve 
M.  de  Senneterre  charmant,  mon  cher  Marquis  ! 

—  Je  le  crois  bien! 

—  Ainsi  la  voilà  duchesse  de  Senneterre  dit  Mme 
de  la  Rochaiguë  triomphante,  —  et  ce  n'est  pas  sans 
peine. 

—  Duchesse  de  Senneterre!  —  reprit  le  bossu,  — 
pas  tout-à-fait! 

—  Sans  doute,  mon  cher  Marquis,  mais  c'est  décidé.. 

—  Enfin,  —  dit  le  bossu  en  souriant  finement,  — 
vous  êtes  satisfaite  de  Gerald,  de  Mlle  de  Beaumesnil  et 
de  moi,  n'est-ce  pas,  ma  chère  Baronne?... 

—  Ravie,  mon  cher  Marquis  ! 
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—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  !...  Je  reviens  mainte- 
nant à  mon  gros  homme  et  à  votre  serpent  de  mari ,  dont 
vous  allez  voir  se  dérouler  les  astucieux  replis. 

—  Comment?  M.  de  laRochaiguë  aurait  osé... 

—  Ah!  ma  pauvre  Baronne,  votre  ingénuité  me  fend 
le  cœur!...  Regardez!  écoutez!...  et  instruisez-vous! 
pauvre  femme  ingénue  que  vous  êtes  ! 

Le  marquis  prononçait  ces  derniers  mots,  lorsque 
M.  de  Mormand  vint  saluer  Mlle  de  Beaumesnil,  pour 
lui  rappeler  l'invitation  qu'il  lui  avait  faite. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

M.  de  Mormand,  l'air  satisfait,  outrecuidant,  s'in- 
clina devant  Mlle  de  Beaumesnil,  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  n'a  pas  oublié  qu'elle  m'avait  pro- 
mis cette  contredanse?  veut-elle  bien  me  faire  l'honneur 
d'accepter  mon  bras? 

—  Cane  se  peut  pas,  Monsieur  de  Mormand,  —  dit 
à  demi-voix  M.  dcMailleforf,  toujours  appuyé  au  dossier 
du  canapé  où  était  assise  Ernesline. 

M.  de  Mormand  se  redressa  brusquement,  aperçut 
le  marquis,  et  lui  demanda  d'un  air  hautain  : 

—  Quoi,  Monsieur?  Qu'est-ce  qui  ne  se  peut  pas? 

—  Vous  ne  pouvez  pas  danser  avec  Mile  de  Beau- 
mesnil, Monsieur,  —  reprit  le  bossu,  toujours  à  demi- 
voix. 

M.  de  Mormand  haussa  les  épaules  avec  dédain,  et, 
s'adressant  à  Ernesline  : 

—  Veuillez,  Mademoiselle,  me  faire  la  grâce  d'ac- 
cepter mon  bras. 

Interdite,  confuse,  Ernestine  se  retourna  vers  M.  de 
Maillefort,  comme  pour  lui  demander  avis. 
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Le  marquis  répéta  cette  fois,  d'une  voix  haute  et 
grave,  en  appuyant  sur  les  mots  : 

—  Mlle  de  Beaumesnil  ne  peut  pas  .  .  .  ne  doit  pas 
danser  avec  M.  de  Mormand... 

Ernestine  fut  si  frappée  de  l'accent  presque  solennel 
de  M.  de  Maiilefort,  qu'elle  répondit  à  M.  de  Mormand, 
en  baissant  les  yeux: 

—  Je  vous  prie...  Monsieur...  de  m'excuser...  Mais 
je  me  sens  trop  fatiguée  pour  tenir  la  promesse  que  je 
TOUS  ai  faite... 

M.  de  Mormand  s'inclina  poliment,  sans  mot  dire, 
devant  Ernestine  ;  mais,  en  se  relevant,  il  jeta  un  regard 
significatif  au  bossu. 

Celui-ci  répondit  à  ce  regard,  en  montrant  d'un  coup 
d'oeil  au  danseur  désappointé  une  des  portes  de  la  ga- 
lerie vers  laquelle  le  bossu  se  dirigea,  laissant  Mile  de 
Beaumesnil  dans  une  vive  inquiétude. 

Cette  scène,  à  l'encontre  de  l'exécution  de  M.  de 
Macreuse,  avait  passé  inaperçue;  les  quelques  mots 
échangés  entre  le  marquis  et  M.  de  IMormand  ayant  été 
prononcés  presque  à  voix  basse,  et  cela  au  milieu  de  l'a- 
gitation qui  accompagne  toujours  la  mise  en  place  d'une 
contredanse. 

Ainsi,  à  l'exception  de  Mlle  de  Beaumesnil,  deMmes 
de  Senneterre  et  de  la  Rochaiguë,  voisines  d'Ernesline, 
personne  dans  le  bal  ne  se  doutait  de  ces  préliminaires  à 
une  nouvelle  evécution. 

M.  de  Mormand,  en  allant  rejoindre  le  bossu  dans  la 
galerie,  fut  successivement  accosté  par  M.  de  la  Rochai- 
guë et  par  M.  du  Ravil  qui,  de  l'embrasure  d'une  porte, 
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avaient  suivi  avec  inquiétude  et  sans  les  comprendre,  les 
péripéties  de  l'incident  soulevé  par  M.  de  Maillefort. 

—  Eh  bien!  —  dit  du  Ravil  à  M.  de  Mormand,  — 
comment,  tu  ne  danses  pas? 

—  Que  s'est-il  donc  passé,  mon  cher  Monsieur  de 
Mormand?  —  reprit  à  son  tour  le  baron  ;  —  il  m'a  sem- 
blé vous  voir  parler  à  ce  maudit  bossu,  dont  l'audace  et 
l'insolence  passent  réellement  tous  les  termes. 

—  En  effet.  Monsieur,  —  répondit  le  futur  ministre, 
le  visage  contracté,  —  M.  de  Maillefort  se  croit  tout  per- 
mis! Il  faut  qu'une  telle  insolence  ait  un  terme!...  il  a 
osé  défendre  à  votre  pupille  de  danser  avec  moi... 

—  Et  elle  a  obéi!  —  s'écria  le  baron... 

—  Que  vouliez-vous  que  fît  cette  pauvre  demoiselle 
après  une  injonction  pareille  ? 

—  Mais  c'est  intolérable!...  inqualifiable...  incro- 
yable...—  s'écria  le  baron,  —  je  vais  trouver  ma  pupille, 
et... 

—  C'est  inutile.  Monsieur,  quant  à  présent...  —  dit 
M.  de  Mormand. 

Et  s'adressant  à  du  Ravil  : 

—  Yiens-tu?  il  faut  absolument  que  j'aie  une  expli- 
cation avec  M.  de  Mailllefort...  il  m'attend  là-bas  ! 

—  Et  moi,  mon  cher  Comte,  —  dit  le  baron,  — je  ne 
vous  quitte  pas  ! 

Lorsque  ces  trois  personnages  s'approchèrent  du 
bossu,  ils  virent  auprès  de  lui  MM.  de  Morainville  et 
d'Hauterive,  et  cinq  ou  six  autres  personnes  rassem- 
blées à  dessein  par  le  marquis. 

—  Monsieur  de  Maillefort,  —  lui  dit  M.  de  Mormand 
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d"iin  ton  fort  poli,  —  j'aurais  quelques  mots  d'explica- 
tion à  vous  demander... 

—  Je  suis  à  vos  ordres.  Monsieur. 

—  Alors,  Monsieur,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 
irons  dans  le  salon  de  tableaux  ;  priez  un  de  vos  amis  de 
vous  accompagner... 

—  Non  pas.  Monsieur...  je  liens  à  ce  que  votre  ex- 
plication ait  autant  de  retentissement  que  possible. 

' —  Monsieur... 

—  Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  craindriez  une  pu- 
blicité que  je  provoque. 

—  Eh  bien!  soit! — reprit  M.  de  ]\lorraand,  — je 
vous  demanderai  donc  devant  ces  Messieurs,  pourquoi, 
tout-à-l'heure,  au  moment  où  j'avais  l'honneur  d'inviter 
Mlle  de  Beaumesnil  à  danser,  vous  vous  êtes  permis. 
Monsieur',  de  dire  à  celte  jeune  personne:  Mlle  de 
Beaiiinesnil  ne  peut  pas ,  ne  doit  pas  danser  avec  M.  de 
Mormand...  Ce  sont  vos  propres  paroles.  Monsieur? 

—  Telles  sont,  en  effet,  mes  paroles.  Monsieur, 
vous  avez  une  excellente  mémoire,  j'espère  que  tout-à- 
l'heure  elle  ne  vous  fera  pas  défaut. 

—  Et  moi,  je  ferai  observer  à  M.  de  Maillefort,  — 
reprit  le  baron,  —  qu'il  s'arroge  un  droit...  une  autorité 
...  une  surveillance  qui  m'appartient  exclusivement,  car 
disant  à  ma  pupille  que... 

—  Mon  cher  Baron,  —  reprit  le  marquis  en  souriant 
et  interrompant  M.  de  la  Rochaiguë,  —  vous  êtes  le  mo- 
dèle, l'exemple,  la  merveille  des  tuteurs  passés,  présents 
et  futurs...  Je  vous  prouverai  cela  plus  tard;  mais  per- 
mettez-moi de  répondre  à  M.  de  Mormand  que  j'avais 
l'honneur  de  féliciter  sur  sa  mémoire,  et  de  lui  deraan- 
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der  s'il  se  souvient  qu'au  dernier  bal  de  jour  de  Mme  la 
duchesse  de  Senneterre,  je  ne  lui  ai  pas  dit,  à  lui,  M.  de 
Mormand,  au  sujet  d'un  insignifiant  coup  d'épée:  que 
cette  égratignure  était  une  sorte  de  mémento  destiné  à 
fixer  dans  son  esprit  la  date  d'un  jour,  que  plus  tard 
peut-être  j'aurais  intérêt  à  lui  rappeler. 

—  Cela  est  \rai,  Monsieur,  —  dit  M.  de  Mormand, 
—  mais  cette  rencontre  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec 
l'explication  que  je  viens  vous  demander. 

—  Au  contraire,  Monsieur...  cette  explication  est  la 
conséquence  naturelle  de  cette  rencontre. 

—  Parlez  clairement,  Monsieur. 

—  Je  vais  être  très-clair.  A  ce  bal,  chez  3Ime 
de  Senneterre,  dans  le  jardin,  à  gauche,  sous  un  massif 
de  lilas,  en  présence  de  plusieurs  personnes  et  notam- 
ment de  MM.  de  Morainville  et  d'Hauterive  que  voici, 
vous  vous  êtes  permis,  Monsieur,  de  calomnier  de  la 
manière  la  plus  outrageante  Mme  la  comtesse  deBcau- 
mesnil... 

—  Monsieur!... 

—  Sans  respect,  sans  pitié  pour  une  malheureuse 
femme,  alors  à  l'agonie,  —  reprit  le  bossu  indigné,  en 
interrompant  M.  de  Mormand,  —  vous  l'avez  lâchement 
insultée,  et  vous  avez  osé  dire:  qu'un  galant  homme 
n^  épouserait  jamais  lajille  d'une  femme  aussi  tarée  que 
Mme  de  Beaumesjiil. 

Et  à  un  mouvement  de  M.  de  Mormand ,  qui  pâlit  de 
rage,  le  marquis,  s'adressant  à  MM.  de  Morainville  et 
d'Hauterive  : 

—  Messieurs,  est-ce  vrai?...  M.  de  Mormand  a-t-il 
dit  cela  devant  vous? 
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■ —  M.  de  Mormand  l'a  dit  en  effet  devant  nous  —  re- 
prirent-ils, —  il  nous  est  impossible  de  nier  la  vérité! 

—  Et  c'est  alors  que  moi-même,  qui  vous  entendais 
sans  vous  voir',  Monsieur,  —  reprit  le  bossu,  —  c'est 
alors  qu'emporté  par  l'indignation,  je  n'ai  pu  m'erapô- 
cher  de  crier:  Misérable! 

—  Ah!  c'était  vous.  Monsieur, —  dit  M.  de  Mor- 
mand, furieux  de  voir  ce  coup  mortel  porté  à  ses  cupides 
espérances. 

—  Oui,  c'était  moi...  et  voilà  pourquoi  j'ai  dit  tout- 
à-l'heure  à  Mlle  de  Beaumesnil  qu'elle  ne  pouvait 
pas  .  .  .  qu'elle  ne  devait  pas  danser  avec  vous.  Mon- 
sieur, qui  avez  publiquement  diffamé  sa  mère  !  Or,  je  le 
demande  à  tous  ceux  qui  nous  écoutent,  si  j'ai  tort  ou 
raison  d'avoir  agi  ainsi  ! 

Un  silence  accablant  pour  M.  de  Mormand  succéda 
aux  derniers  mots  du  bossu. 

DuRavil,  seul,  prit  la  parole,  et  dit  d'un  air  ironique: 

—  Ainsi,  M.  le  marquis  de  Maillefort  se  posait  ca 
paladin,  en  chevalier  courtois,  donnait  un  coup  d'épée  à 
un  galant  homme,  en  manière  de  77ie7/je;j/o,  le  tout  pour 
l'empêcher  un  jour  de  danser  une  contredanse  avec  Mlle 
de  Beaumesnil?... 

—  Le  tout  pour  empêcher  M.  de  Mormand  rf'e- 
pouser  MWii  de  Beaumesnil,  Monsieur!  car  votre  ami 
est  aussi  cupide  que  Mlle  de  Beaumesnil  est  riche,  ce 
qui  n'est  pas  peu  dire,  et,  dans  la  conversation  même 
que  j'ai  surprise  pendant  le  bal  de  Mme  de  Senneterre, 
les  vues  de  M.  de  Mormand  se  trahissaient  déjà...  en 
diffammant  Mme  de  Beaumesnil,  en  faisant  retomber 
les  suites  de  ces  diffamations  jusque  sur  sa  ilUe,  et 
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même  sur  c«lai  qoi  serait  teatê  de  répoDS«r,  M.  dtelfor- 
aiand  espérait  éloigner  les  eoO'can«nts...  Cette  mSair. 
m'a  révolté...  De  là,  le  mot  de  mÛËrcMe,  écàappé  à  mon 
ind^nation^.  de  là,  on  prétexte  trooré  par  moi  pour 
oâHr  à  M.  de  Mormaod  la  réparali^Hi  qni,  après  toat,  lui 
était  due...  de  là,  le  coup  d'épée  en  manière  de  imeaesdm 
...  de  là,  enfin,  ma  résolatîoB  d'empêcher  M.  deM<ar- 
mand  d'épooser  JHLUe  de  Beanmesnii,  et  J'ai  réussi...  car 
je  le  défie  maintenant  d'oser  paraître  devant  la^lms  rient 
àérUièrv  de  F}rmmte...  pronontcât-îl  encore  vingt  discoors 
philanthropiques  sur  la  pèehe  de  la  morue!  sepn^ntât- 
il  même  sous  volie  patronage.  Baron  . .~.  l'exemple,  le 
modèle,  la  mert  dUe  des  tuteurs,  tous  qui  vouliez  sacri- 
âer  ravenir  de  Tolre  pupille  à  votre  ridicule  ambiiioo — 

Une  morne  stupeur  ac^tueillit  les  paroles  du  bossu, 
qui  reprit  : 

—  Pardien  !  Messieurs,  ces  vilenie  se  reproduisent 
si  souvent  dans  le  monde,  qu'il  sera  d'un  bon  exemple 
de  les  flétrir  une  fois  !...  Comment  !  parce  que  ces  ehosi^ 
honteuses  se  passent  ainsi  qu'on  dit  entre  gens  ée  imtme 
compagnie,  elles  seront  impunies?  . . .  Commoit!  il  v 
aura  une  sellette,  une  prison  pour  de  pauvres  diables 
d'escrocs  qui  auront  subtilisé  quelques  louis  au  jeu  avee 
de  fausses  caries;  et  il  n>  aura  pas  un  pilori  posir  y 
clouer  des  g<&s$  qui,  à  force  de  faux  semblants,  de  bas 
mensonges,  tentent  de  subtiliser  une  fortune  énorme,  et 
complotent  froidement  les  moyens  d'enchaîner  à  jamais 
à  eux  une  pauvre  innocente  enfant,  dont  le  seul  tort  est 
d'avoir  une  fortune  immense  et  d'allumer,  à  son  insu, 
les  plus  détestables  cupidités  ?...  £t  lorsque  ces  geas-ià 
réussissent,  on  les  ac«ieiUe,  on  les  loue,  onleseane. 
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on  vante  leur  adresse...  on  s'extasie  sur  leur  bonne  for- 
tune !...  oui...  car  grâce  à  ces  biens  qu'ils  ont  acquis  par 
des  moyens  indignes,  ils  vivent  magnifiquement,  entre- 
tiennent des  maîtresses  et  font  un  pont  d'or  à  leur  ambi- 
tion ;..  la  malheureuse  femme  qui  les  a  enrichis  et  qu'ils 
ont  trompée,  verse  des  larmes  de  désespoir,  ou  se  jette 
dans  le  désordre  pour  s'étourdir  !...  Pardieu,  Messieurs, 
j'aurai  du  moins  le  bonheur  d'avoir  fait  justice  de  deux 
de  ces  ignobles  intrigues,  car  M.  de  Macreuse,  que  j'ai 
chassé  tout-à-l'heure  d'ici,  avait  les  mêmes  visées  que 
Monsieur  de  Mormand  !...  Vous  le  voyez...  les  honnêtes 
esprits  se  rencontrent! 

—  Tu  es  joué  comme  un  sot  que  tu  es,  et  c'est  bien 
fait...  —  dit  tout  bas  du  Ravil  à  l'oreille  de  son  ami  qui 
restait  accablé,  —  de  ma  vie  . . .  je  ne  te  pardonnerai  de 
m'avoir  fait  perdre  la  prime  sur  la  dot. 

Les  sentiments  justes,  élevés,  généreux,  ont  parfois 
une  telle  autorité,  qu'après  les  véhémentes  paroles  du 
bossu  M.  de  Mormand  se  vit  généralement  réprouvé.... 
Aucune  voix  ne  s'éleva  pour  le  défendre;  heureusement 
la  contredanse  finissajit  amena  un  mouvement  dans  les 
salons  et  dans  la  galerie,  qui  permit  au  futur  ministre 
de  se  perdre  dans  la  foule,  pâle,  éperdu,  n'ayant  pu 
trouver  un  mot  à  répondre  aux  accablantes  accusations 
du  bossu. 

Celui-ci  rejoignit  alors  Mme  de  la  Rochaiguë,  qui 
n'avait  pas  encore  été  instruite,  non  plus  qu'Ernestine, 
de  cette  dernière  exécution. 

—  Maintenant, —  dit  M.  deMaillefort  à  la  baronne, — 
il  faut  absolument  que  vous  emmeniez  Mlle  deBeaumes- 
nil;  sa  présence  ici  n'est  plus  convenable. 
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—  Oui,  ma  chère  enfant,  —  ajouta  le  marquis,  en 
s'adressant  à  Mlle  de  Beaumesnil,  —  l'insupportable 
curiosité  que  vous  excitez  s'augmenterait  encore.  De- 
main, je  vous  dirai  tout!  Croyez-moi,  suivez  mon  con- 
seil! quittez  ce  bal... 

—  Oh!  de  grand  cœur,  Monsieur,  —  répondit  Er- 
nestine,  —  car  je  suis  au  supplice. 

Et  la  jeune  fille  se  leva,  prit  le  bras  de  Mme  de  la 
Rochaiguë,  qui  dit  au  bossu,  avec  un  accent  de  vive  re- 
connaissance: 

—  Je  comprends  tout,  mon  cher  Marquis;  M.  de 
Mormand  était  aussi  sur  les  rangs? 

—  Nous  causerons  de  tout  cela  demain;  mais,  eo 
grAce,  emmenez  Mlle  de  Beaumesnil  à  l'instant  même. 

—  Ah!  vous  êtes  notre  Providence,  mon  cher  Mar- 
quis,— lui  dit  tout  bas  Mme  de  la  Rochaiguë, — combiea 
j'ai  eu  raison  de  me  confier  à  vous  ! 

—  Certainement,  mais,  de  grâce,  emmenez  Mlle 
de  Beaumesnil. 

L'orpheline  jeta  un  regard  de  reconnaissance  sur  le 
bossu,  et,  troublée,  presque  effrayée  des  divers  inci- 
dents de  cette  soirée,  elle  sortit  du  bal  avec  Mme  de  la 
Rochaiguë,  tandis  que  M.  de  Maillefort  resta  chez  Mme 
de  Mirecour,  ne  voulant  pas  paraître  quitter  celte  maison 
à  la  faveur  de  l'espèce  de  stupeur,  que  sa  loyale  et  cou- 
rageuse résolution  avait  causée. 

Le  duRavil,  en  vrai  cynique,  dès  qu'il  avait  vu  la 
ruine  des  espérances  de  son  ami  Mormand,  s'était  em- 
pressé de  l'accabler  et  de  l'abandonner.  Le  futur  mi- 
nistre s'était  jelé  dans  un  fiacre,  tandis  que  du  Ravil  s'en 
allait  pédestrement,  rêvant  à  ce  qui  venait  de  se  passer, 
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et  comparant  la  double  déconvenue  de  M.  de  Morraaud 
et  de  M.  de  Macreuse. 

En  tournant  le  coin  de  la  rue  où  était  situé  l'hôtel  de 
Mme  deMirecour,  duRavil  aperçut  à  la  clarté  de  la  lune, 
alors  d'une  sérénité  superbe,  un  homme  qui  marchait, 
tantôt  lentement,  tantôt  avec  une  précipitation  fiévreuse. 

L'agitation,  la  démarche  de  cet  homme  attirèrent 
l'attention  du  cynique.  Il  doubla  le  pas,  etreconnulM. 
de  Macreuse,  qu'une  sorte  de  charme  fatal  retenait 
auprès  de  la  maison,  où  était  resté  le  marquis',  dont  il 
eût  dévoré  le  cœur,  si  vouloir...  eût  été  pouvoir. 

Cédant  à  une  inspiration  diabolique, le  duRavil  s'ap- 
procha du  Macreuse  et  lui  dit: 

—  Bonsoir,  Monsieur  de  Macreuse. 

Le  protégé  de  l'abbé  Ledoux  releva  la  tète;  l'exalta- 
tion des  plus  mauvaises  passions  se  lisait  si  visiblement 
sur  cette  physionomie  livide,  que  du  Ravil  se  félicita 
doublement  de  son  idée. 

—  Que  voulez-vous.  Monsieur?  —  dit  brusquement 
Macreuse  à  du  Ravil,  qu'il  ne  reconnut  pas  d'abord. 

Puis,  l'ayant  plus  attentivement  regardé,  il  reprit: 

—  Ah!  c'est  vous.  Monsieur  du  Ravil?...  pardon! 
Et  il  fit  le  geste  de  continuer  son  chemin,  mais  du 

Ravil  l'arrêtant  lui  dit  : 

—  Monsieur  de  Macreuse,  je  crois  que  nous  sommes 
faits  pour  nous  entendre  et  pour  nous  servir. 

■ —  Nous  entendre!...  sur  quoi,  Monsieur? 

—  jVous  avons  la  même  haine:  c'est  déjà  quelque 
chose.  ^ 

—  Quelle  haine? 

—  M.  deMaillcfort! 
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—  Vous  aussi?  vous  le  haïssez? 

—  A  la  mort! 

—  Eh  bien!  ensuite,  Monsieur? 

—  Eh  bien,  ayant  la  même  haine,  nous  pouvons 
avoir  le  même  intérêt... 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur  du  Ravil. 

—  Monsieur  de  Macreuse,  vous  êtes  un  homme 
beaucoup  trop  supérieur,  beaucoup  trop  avancé  pour 
vous  laisser  décourager  par  un  échec. 

—  Quel  échec.  Monsieur? 

—  Allons,  il  me  faut  vous  mettre  en  confiance  .  j'a- 
vais un  imbécille  ami,  c'est  vous  nommer  M.  de  Mor- 
mand,  qui  poursuivait  la  même  héritière  que  vous... 

—  M.  de  Mormand  ! 

s  —  Il  avait  cet  honneur-là...  Malheureusement,  peu 
d'instants  après  votre  départ,  cet  abominable  marquis 
l'a  traité  comme  il  vous  a  traité...  c'est  dire  qu'il  a  rendu 
impossible  le  mariage  de  la  petite  Beaumesnil  avec  mon 
iuibécille  ami.     Delà  ma  haine  contre  le  marquis  ! 

—  Mais  que  vous  importait,  Monsieur,  que  cette 
héritière  épousât  ou  non  votre  ami?... 

—  Diable!  mais  il  m'importait  beaucoup!  je  m'étais 
entremis  dans  l'affaire...  j'avais  servi  de  Mormand  mo- 
yennant une  prime  promise  sur  la  dot...  Donc  le  maudit 
bossu  m'a  ruiné  en  ruinant  Mormand. ..Comprenez-vous? 

—  Fort  bien!... 

—  Mormand  est  trop  mou,  trop  veule,  trop  gras  en 
un  mot,  pour  tâcher  de  se  relever  de  cet  échec,  ou  du 
moins  pour  chercher  à  se  consoler  par  une  vengeance... 

—  Une  vengeance?...  contre  qui? 

—  Contre  cette  petite  pécore  d'héritière,  et  incidera- 
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ment,  contre  cet  affreux  bossu  . .  .  Mais  je  me  hâte  de 
Yous  dire  que  je  ne  suis  pas  de  ces  farouches  butors  qui 
donnent  dans  le  creux  d'une  vengeance  stérile...  Je  n'ad- 
mets, moi,  qu'une  vengeance  fructueuse... 

—  Fructueuse? 

—  Productive!...  très-productive!...  si  vous  le  pré- 
férez... et  de  cette  vengeance  je  pourrais  fournir  les  élé- 
ments. 

—  Vous?  et  lesquels? 

—  Permettez  !  Je  possède  un  secret  très-important.. 

—  Sur  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Sur  elle-même!...  Ce  secret,  je  pourrais  l'exploi- 
ter seul,  très-productivement,  je  crois. 

— •  Et  vous  venez  m'offrir... 

—  De  partager?...  non  pas!...  vous  méprendriez 
pour  un  niais,  et  vous  n'aimez  pas  les  niais. 

—  Alors,  Monsieur,  à  quoi  bon?... 

—  Vous  n'avez  pas  entamé  une  aussi  grosse  affaire, 
comme  dit  mon  imbécillc  d'ami  (qui  est  un  homme  poli- 
tique, s'il  vous  plaît),  vous  n'avez  pas  entamé  une  aussi 
grosse  affaire  que  votre  mariage  avec  la  plus  riche  héri- 
tière deFrance,  sans  appui,  sans  entre-gens...  sans  pro- 
babilités de  réussite  ...  On  ne  fait  pas  de  ces  fautes-là, 
quand  on  a  fondé  l'Oeitvre  de  Saint-Polyearpe  (fonda- 
tion qui,  par  parenthèse,  m'a  prouvé  que  vous  étiez 
très-fort,  et  vous  a,  dès  long-temps,  acquis  ma  sympa- 
thie); en  un  mot,  je  vous  le  répète,  vous  êtes  iTo\tnerveux 
pour  subir  humblement  un  échec  outrageant.  Vous  avez 
peut-être  des  moyens  de  vous  relever  de  là,  d'arriver  à 
votre  but  par  d'autres  voies ,  et  tant  que  la  petite  Beau- 
mesnil n'est  pas  mariée,  un  homme  comme  vous  espère  ! 
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—  Eh  bien!  soit!  Monsieur,  supposez  que  j'espère 
encore... 

—  Ceci  admis,  je  vous  proposerais  de  mettre  ea 
commun  vos  nouveaux  moyens  de  réussir. . .  et  mon  se- 
cret... Si  vos  espérances  se  réalisent,  nous  ne  tirerons 
pas  parti  de  mon  secret;...  si  elles  ne  se  réalisent  pas, 
mon  secret  nous  restera...  comme  une  onctueuse  poire 
pour  la  soif. .  .  En  un  mot,  si  vous  épousez,  vous  me 
donnerez  une  prime  sur  la  dot...  si  vous  n'épousez  pasi 
je  vous  donne  une  prime  sur  les  bénéfices  que  me  procu- 
rera mon  secret,  si  tant  est  que  ledit  secret  ne  puisse 
pas  servir  vos  nouvelles  tentatives  . . .  comme  j'en  ai  la 
certitude  ...  et  notez  que  je  ne  parle  que  pour  mémoire 
de  certaines  influences  sur  Mlle  deBeaumesnil,  influen- 
ces engourdies...  mais  qui  pourraient  être  réveillées... 

— Tout  ceci  mérite  attention.  Monsieur,  —  reprit  le 
Macreuse,  après  un  moment  de  réflexion,  car  il  com- 
mençait à  croire,  ainsi  que  lui  avait  dit  de  Ravil  :  —  que 
tous  deux  étaient  faits  pour  se  comprendre,  —  mais  en- 
core, ajouta-t-il,  faudrait-il  savoir  quel  est  ce  secret... 
quelles  sont  ces  influences?... 

—  Donnez-moi  le  bras,  mon  cher  Monsieur  de  Ma- 
creuse, je  vais  vous  parler  à  cœur  ouvert,  car  je  n'ai  au- 
cun intérêt  à  vous  tromper,  ainsi  que  vous  l'allez  voir. 

Et  ces  deux  hommes  s'éloignèrent  et  disparurent 
bientôt  dans  l'ombre  que  projetait  une  haute  maison  sur 
l'un  des  côtés  de  la  rue. 


CHAPITRE  TREIZIEME. 

Mlle  de  Beauniesuil  avait  promis  à  Herminie  d'aller 
lavoir  le  vendredi  matin,  lendemain  du  jour  où  laphis 
iHche  héritière  de  Fra?ice  avait  assisté  au  bal  de  Mme  de 
Mirecour,  et  où  MM.  de  Macreuse  et  deMorniaud  avaient 
été  exécutés  par  M.  de  Mailleforf. 

Mlle  de  Beaumesnil  était  sortie  de  ce  bal  aussi  pro- 
fondément attristée  qu'effrayée  des  découvertes  qu'elle 
avait  faites  au  sujet  de  ses  prétendants,  odieuses  révéla- 
tions complétées  par  les  loyauv  aveux  de  Gerald  sur  la 
façon  dont  on  mariait  vne  IiévUière... 

Éprouvant  autant  de  mépris  que  d'aversion  pour  son 
tuteur  et  pour  sa  famille,  la  jeune  lille  sentait  la  néces- 
sité de  prendre  un  parti  décisif,  ses  relations  avec  les  la 
Rochaiguë  devant  être  intolérables.  Il  lui  fallait  donc 
chercher  en  dehors  de  cette  famille  de  sages  conseils, 
un  appui  certain. 

Ernestine  ne  voyait  que  deux  personnes  en  qui  placer 
sa  confiance:  Herminie  et  M.  de  Maillefort. 

Mais,  pour  s'ouvrir  à  Herminie,  il  fallait  que  Mlle  de 
Beaumesnil  lui  avouût  qui  elle  était  réellement  ;  et,  cette 
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révélation,  elle  se  promit  de  la  faire  bientôt  à  son  amie, 
voulant  cependant,  une  fois  encore,  jouir  du  bonheur 
inappréciable  de  recevoir  de  nouveau  ces  témoignages 
de  tendre  amitié  que  la  duchesse  croyait  adresser  àEr- 
nestine,  orpheline  et  vivant  de  son  travail. 

„ — Pourvu  qu'elle  m'aime  autant,  lorsqu'elle  saura 
,,  que  je  suis  si  riche,  —  pensait  l'héritière  avec  anxiété, 
,, —  pourvu  qu'à  cette  découverte  la  délicatesse  et  la 
,,  fierté  du  caractère  d'Herminie  ne  refroidissent  pas  son 
„ amitié  pour  moi!" 

Fidèle  h  sa  promesse,  et  tout  heureuse  de  savoir 
combien  Gerald  était  digne  de  l'amour  d'Herminie,  Mlle 
de  Beaumesnil,  accompagnée  de  Mme  Laine,  qui  l'at- 
tendit comme  d'habitude,  se  rendit  donc  le  vendredi 
matin  chez  la  duchesse. 

Il  est  inutile  de  dire  que,  le  lendemain  de  Vexécîdion 
de  M.  de  Macreuse,  Mile  Héléna  ne  s'était  pas  présentée 
pour  accompagner  à  la  messe  la  pupille  du  baron. 

En  songeant  à  sa  prochaine  entrevue  avec  Herminie, 
Ernestine  se  sentait  néanmoins  attristée. 

Bien  qu'elle  connût  la  noblesse  des  intentions  de 
Gerald,  et  que,  depuis  sou  entretien  avec  lui,  pendant 
la  soirée  de  la  veille,  elle  se  fût  assurée  qu'il  aimait  pas- 
sionnément Herminie,  Mlle  de  Beaumesnil  pressentait 
les  difficultés  sans  nombre  dont  devait  être  traversé  le 
mariage  du  jeune  duc  et  de  la  pauvre  maîtresse  de  piano. 

Telles  étaient  les  préoccupations  d'Ernestine,  lors- 
qu'elle arriva  chez  son  amie  ;  celle-ci  courut  à  elle,  l'em- 
brassa tendrement,  et  lui  dit: 

—  Ah!...  j'étais  bien  sûre  que  vous  n'oublieriez  pas 
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votre  promesse,  Ernestine...  Ne  vous  avais-je  pas  dit 
que  votre  présence  me  serait  douce  et  consolante? 

—  Puisse-t-elle  l'être,  en  effet,  ma  bonne  Herminie 
...  Avez-vous  un  peu  repris  courage?  avez-vous  quel- 
que espoir? 

La  duchesse  secoua  mélancoliquement  la  tête  et 
reprit: 

—  Je  puis  heureusement,  à  cette  heure,  oublier  mes 
chagrins...  N'en  parlons  pas,  Ernestine,  plus  tard  nous 
y  reviendrons...  lorsque,  hélas!  je  n'aurai  plus  rien  pour 
m'en  distraire. 

—  De  quelle  distraction  voulez-vous  donc  parler? 

—  Il  s'agit  de  vous,  Ernestine. 

—  De  moi? 

—  Oui...  il  est  question  d'une  chose  qui  pourrait 
avoir  peut-être  une  heureuse  influence  sur  votre  avenir, 
pauvre  chère  petite  orpheline. 

—  Que  voulez-vous  dire,  Herminie? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  expliquerai  ce  mystère. 
L'on  m'avait  priée  d'être  auprès  de  vous  l'interprète  de 
certains  projets  ;  mais,  craignant  de  vous  influencer  par 
la  manière  dont  je  vous  les  présenterais...  j'ai  refusé, 
voulant  que  votre  décision  vînt  absolument  de  vous, 
quitte  ensuite  à  vous  dire  mon  avis...  si  vous  me  le  de- 
mandez. 

—  Mon  Dieu  !  Herminie,  ce  que  vous  me  dites  là,  me 
surprend  de  plus  en  plus.  Quels  sont  donc  ces  projets? 

—  La  dernière  fois  que  nous  nous  sommes  vues... 
pendant  que  M.  le  commandant  Bernard  vous  exprimait 
encore  sa  reconnaissance...  M.  Olivier  m'a  priée  de  le 
recevoir  le  lendemain,  pour  une  communication  très-im- 
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portante,  ra'a-t-il  dit...  Je  l'ai  reçu...  cela  était  grave... 
en  effet...  aussi  me  pria-t-il  d'être  son  interprète  auprès 
de  vous...  mais  je  n'ai  pas  voulu  me  charger  de  cette  dé- 
marche, Ernestine,  pour  les  motifs  que  je  vous  ai  dits. 

—  Ah!.,  c'est  de  M.  Olivier  qu'il  s'agit? 

—  Oui...  et  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  par- 
lât lui-même  en  ma  présence...  si  toutefois  vous  y  con- 
sentez... 

—  Ainsi,  ma  bonne  Herminie...  vous  me  conseillez 
d'entendre  IM.  Olivier? 

—  Je  vous  le  conseille,  Ernestine,  parce  que,  quoi 
qu'il  arrive  et  que  vous  décidiez...  vous  serez,  je  n'en 
doute  pas,  heureuse  et  fîère  de  l'avoir  entendu. 

—  Alors,  Herminie...  je  verrai  M.  Olivier...  mais 
quand  cela? 

—  Aujourd'hui...  à  l'instant,  si  vous  le  désirez. 

—  Où  est-il  donc? 

—  Là...  dans  le  jardin...  Comptant  sur  votre  visite 
de  ce  matin...  je  lui  ait  dit:  venez  vendredi,  Monsieur 
Olivier...  vous  attendrez  quelques  instants  en  vous  pro- 
menant, si  Ernestine  consent  à  vous  voir,  je  vous  en- 
verrai chercher. 

—  Eh  bien!  Herminie,  ayez  la  bonté  de  faire  pré- 
venir M.  Olivier  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
le  voir. 

Un  instant  après,  Olivier  Raymond  était  introduit  et 
annoncé  par  Mme  Moufflon,  la  portière. 

Monsieur  Olivier,  —  dit  Herminie,  —  Ernestine  est 
prête  à  vous  entendre...  vous  savez  mon  amitié  pour 
elle...  vous  savez  aussi  mon  estime  pour  vous;  ma  pré- 
sence à  cet  entrelien  ne  vous  étonnera  donc  pas... 
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—  Votre  présence...  je  la  désirais.  Mademoiselle 
Herminie...  car  j'aurai  peut-être  à  en  appeler  à  vos  sou- 
venirs. 

S'adressant  alors  à  Mlle  de  Beaumesnil,  Olivier, 
sans  cacher  une  vive  émotion,  reprit,  d'un  ton  pénétré: 

—  Mademoiselle...  il  me  faut  une  entière  confiance 
dans  la  droiture  de  mes  intentions  pour  hasarder  la  dé- 
marche peut-être  étrange  que  je  tente  auprès  de  vous... 

—  Je  suis  certaine  d'avance...  Monsieur  Olivier... 
que  cette  démarche  est  digne  de  vous,  de  moi...  et  de 
l'amie  qui  nous  écoute... 

—  Je  le  crois....  Mademoiselle....  je  vais  donc  vous 
parler...  en  toute  sincérité...  car  vous  vous  souvenez 
peut-être...  qu'une  fois  déjà  vous  m'avez  su  gré  de  ma 
franchise... 

—  J'en  ai  été  on  ne  peut  plus  touchée,  Monsieur 
Olivier.  Herminie  pourra  vous  en  assurer. 

—  Mademoiselle  Herminie  pourra  témoigner  aussi 
du  vif  intérêt...  que  vous  m'avez  inspiré...  Mademoi- 
selle... Je  ne  dirai  pas  lors  de  la  contredanse  de  charilé, 
—  ajouta  Olivier  en  souriant  doucement,  —  mais  en 
suite  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  vous  ce  soir-là. 

—  En  effet,  ma  chère  Ernestinc,  après  votre  départ. 
Monsieur  Olivier  m'a  paru  très-touché  du  mélange  de 
mélancolie,  de  franchise,  de  gracieuse  originalité,  qu'il 
avait  trouvé  dans  votre  conversation...  son  intérêt  a  sur- 
tout redoublé,  lorsque  je  lui  ai  eu  dit...  sans  commettre, 
je  l'espère,  d'indiscrétion...  que  je  ne  vous  croyais  pas 
heureuse... 

—  La  vérité...  n'est  jamais  indiscrète...  ma  bonne 
Herminie ...  et  si  l'on  doit  cacher  son  infortune  aux 
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indifférents...  on  s'en  console  presque  eu  l'avouant  à  ses 
amis. 

—  Alors...  Mademoiselle,  — reprit  Olivier,  — vous 
comprendrez  peut-être,  qu'en  raison  de  toutes  ces  cir- 
constances... notre  première  entrevue  m'ait  causé...  je 
ne  vous  dirai  pas,  une  de  ces  émotions  violentes,  sou- 
daines, que  l'on  éprouve  quelquefois...  je  mentirais... 
mais  une  émotion  pleine  de  douceur  et  mêlée  de  sollici- 
tude pour  votre  sort...  sollicitude  que  le  souvenir  et  la 
réflexion  ont  rendue  plus  tard  de  plus  en  plus  vive... 
tels  étaient  mes  sentiments,  Mademoiselle...  lorsque... 
vous  avez,  au  péril  de  votre  vie...  sauvé  un  homme  que 
j'aime  comme  mon  père...  Vous  dire.  Mademoiselle... 
ce  que  j'ai  ressenti,  lorsqu'à  ce  que  j'éprouvais  déjà  pour 
vous  se  sont  jointes  la  reconnaissance,  l'admiration  que 
méritait  votre  généreux  dévoûment...  vous  dire...  ce  que 
j'ai  alors  ressenti...  jamais  je  ne  l'aurais  osé...  peut- 
être...  sans  la  fortune  inattendue...  qui  m'est  arrivée. 

Puis  s'anêtant  un  instant,  comme  s'il  eût  hésité  à 
continuer,  Olivier  reprit: 

—  C'est  à  cette  heure.  Mademoiselle,  que  j'ai  besoin 
de  me  rappeler...  et  de  vous  rappeler  à  vous-même  que 
vous  aimez,  avant  tout,...  la  sincérité... 

—  Oui,  Monsieur  Olivier,  j'aime  avant  tout  la  sin- 
cérité... 

—  Eh  bien!  Mademoiselle...  franchement:  vous 
n'êtes  pas  heureuse?  vous  n'avez  pas  à  vous  louer  des 
personnes  qui  vous  entourent,  n'est-ce  pas? 

—  Hélas!  non,  Monsieur  Olivier...  le  seul  bonheur 
que  j'aie  connu  depuis  la  mort  de  mon  père  et  de  ma 
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mère...  date  du  jour  de  ma  présenlalion  chez  Mme  Her- 
baut. 

—  Je  ne  voudrais  pas  vous  attrister,  Mademoiselle, 
—  poursuivit  Olivier  avec  un  accent  rempli  de  bonté,  — 
je  ne  voudrais  pas  vous  rappeler  ce  qu'il  y  a  de  pénible, 
de  précaire,  dans  une  condition  dépendant  absolument 
d'un  travail  souvent  incertain,  parfois  insuffisant,  et  ce- 
pendant. Mademoiselle,  quelque  laborieuse  que  vous 
soyez,  quelque  foi  que  vous  ayez  dans  votre  courage,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  vous  êtes  orpheline...  entourée 
sans  doute  de  cœurs  égoïstes,  durs,  qui  au  jour...  du 
besoin...  de  la  maladie...  vous  délaisseraient  peut-titre, 
ou  vous  témoigneraient  une  humiliante  pitié,  plus  cruelle 
encore  que  l'abandon... 

—  Ah...  vous  ne  vous  trompez  pas,  Monsieur  Oli- 
vier! dureté,  mépris,  abandon!..,  voilà  ce  que  j'aurais  à 
attendre  des  personnes  dont  je  suis  entourée,  si  demain 
...  je  tombais  dans  la  misère... 

—  Vous...  exposée  au  mépris...  aux  duretés...  — 
s'écria  Olivier.  —  Oh,  jamais  ! 

Et  une  émotion  touchante  attrista  son  noble  et  gra- 
cieux visage... 

—  Vous...  Mademoiselle...  —  reprit-il.  —  Vous... 
ainsi  traitée...  non...  non,  cela  ne  peut  pas  être...  cela 
ne  sera  pas...  Je  sais  bien...  que  vous  devez  compter  sur 
la  tendre  amitié  de  Mlle  llerminie...  mais  entre  hon- 
nêtes et  pauvres  gens  comme  nous...  l'on  ne  doit  pas 
s'abuser.  Mlle  Herminie  peut  un  jour...  avoir  à  son  tour 
besoin  de  vous...  Et  d'ailleurs  deux  appuis  valent  mieux 
qu'un...  Aussi  l'un  de  ces  appuis  je  me  permettrais  de 
vous  l'offrir,  si  vous  aviez  en  moi...  autant  de  conliance 
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...  que  j'ai  pour  vous  de  profoude  et  respectuense^af- 
feclion. 

—  Monsieur,  —  dit  Ernesline  en  tressaillant  et  bais- 
sant les  yeux,  —  je  ne  sais...  si  je  dois... 

—  Tenez,  Mademoiselle,  si  j'élais  encore  soldat... 
car  être  soldat  ou  sous-officier,  c'est  tout  un...  je  ne 
\ous  parlerais  pas  ainsi,  j'aurais  tâché  d'oublier....  non 
ma  reconnaissance...  mais  le  sentiment  qui  me  la  rend 
doublement  chère...  Yserais-je  parvenu?...  Je  ne  sais 
...  mais  aujourd'hui...  je  suis  officier...  c'est  pour  moi 
une  fortune...  Et  celte  fortune...  laissez-moi  vous 
l'offrir. 

—  A  moi...  Monsieur,  un  sort  si  au-dessus  de  mes 
espérances!  —  ditErnestine  en  contenant  à  peine  la  joie 
ineffable  que  lui  causait  la  proposition  d'Olivier;  ■ —  à 
moi,  pauvre  orpheline  qui  vis  de  mon  travail?... 

—  Ah  !  Mademoiselle...  si  j'étais  assez  heureux  pour 
que  vous  acceptiez  cette  offre...  loin  d'acquitter  une 
dette  sacrée,  j'en  contracterais  une  autre  envers  vous... 
car  je  vous  devrais  le  bonheur  de  ma  vie;  mais  cette 
dette-là,  du  moins,  je  serais  certain  de  la  payer  à  force 
de  dévoûment  et  d'amour...  Oui,  pourquoi...  ne  pas  le 
dire?  le  dire  bien  haut?  il  n'est  pas  d'amour  plus  pro- 
fond... plus  honorable  que  le  mien  ;  il  n'est  pas  de  cau- 
ses plus  généreuses...  plus  saintes  que  celles  qui  me 
l'ont  mis  au  cœur... 

A  ces  mots,  prononcés  par  Olivier  avec  un  accent  de 
conviction,  de  sincérité  irrésistible,  Mlle  deBeaumesnil, 
dont  le  trouble  avait  toujours  été  croissant,  éprouva  un 
sentiment  délicieux,  jusqu'alors  inconnu  pour  elle  ;  une 
vive  rougeur  couvrit  son  front  et  son  cou,  lorsque,  par 
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deux  fois,  elle  je(a  les  yeux  sur  le  noble  et  gracieux 
visage  d'Olivier,  alors  rayonnant  déloyauté,  d'amour  et 
d'espoir... 

Ainsi  Ernestine  ne  s'était  pas  trompée  sur  la  signi- 
fication du  regard  d'Olivier,  alors  qu'il  avait  appris  de- 
vant elle  sa  nomination  au  grade  d'officier. 

La  jeune  fille  se  voyait...  se  sentait  aimée...  ardem- 
ment aimée...  puis,  bonheur  inappréciable...  telle  était 
l'évidence,  la  noblesse  des  causes  de  cet  amour,  qu'elle 
ne  pouvait  douter  de  sa  réalité. 

Et  croire  à  un  tel  amour,  comprendre,  apprécier  tout 
ce  qu'il  a  d'élevé,  de  tendre,  de  charmant,  n'est-ce  pas 
le  partager?  surtout  lorsque,  comme  Mlle  deBeaumesnil, 
l'on  a  vécu  au  milieu  des  appréhensions  d'une  défiance 
si  cruellement  justifiée  par  les  événements?...  d'une  dé- 
fiance... qui  menaçait  de  flétrir  tous  les  projets  que  la 
triste  héritière  pouvait  former  pour  son  avenir? 
Aussi,  pour  elle,  quelle  joie  ineffable  de  se  dire: 
„ C'est  moi...  la  pauvre  orpheline  sans  nom,  sans 
„  fortune,  que  l'on  aime...  parce  que  je  me  suis  montrée 
5,  sincère,  vaillante  et  généreuse. 

,,Et  je  suis  si  véritablement  aimée....  que  l'on 
5,  m'offre  un  mariage  inespéré,  car  il  m'assure  l'aisance, 
5, une  position  honorable  et  honorée,  à  moi,  que  l'on 
j,  croit  destinée  à  vivre  dans  la  gène,  presque  dans  la 
,,  misère." 

Mlle  de  Beaumesnil,  confuse,  heureuse,  agitée  de 
mille  sensations  nouvelles,  rougissant  et  souriant  à  la 
fois,  prit  la  main  d'Herminie,  auprès  de  qui  elle  était 
assise,  et  lui  dit,  épargnant  ainsi  à  sa  chaste  réserve  de 
répoudre  directement  à  la  proposition  d'Olivier: 
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~'  —  Oh!  vous  aviez  raison,  Herminie,  —  lui  dit-elle, 
—  je  devais  me  trouver  bien  fière...  de  l'ofiFre  de  M.  Oli- 
vier... 

—  Et  cette  offre...  —  dit  Herminie,  devinant  la  ré- 
ponse de  son  amie,  —  cette  offre,  l'acceptez-vous,  Er- 
nestine? 

Mlle  de  Beaumesnil,  par  un  nouvement  d'une  grâce 
et  d'une  naïveté  charmante,  se  jeta  au  cou  de  la  du- 
chesse, l'embrassa  tendrement  et  lui  dit  tout  bas,... 
bien  bas  : 

—  Oui...  j'accepte... 

Et  Ernestine  resta  la  tète  à  demi  cachée  dans  le  seia 
d'Hermiuie  pendant  que  celle-ci,  pouvant  à  peine  con- 
tenir ses  larmes  d'attendrissement,  disait  au  jeune  of- 
ficier profondément  ému  lui-même  de  cette  scène  char- 
mante : 

—  Ernestine...  accepte,  Monsieur  Olivier,...  j'en 
suis  ravie  pour  vous  et  pour  elle...  carde  ce  moment... 
elle  est  à  jamais  heureuse... 

—  Oh!  oui.  Mademoiselle,  —  s'écria  Olivier  ra- 
dieux, —  car,  de  ce  moment...  j'ai  le  droit  de  consacrer 
ma  vie  à  Mlle  Ernestine.. 

—  Je  vous  crois...  je  crois  à  mou  bonheur  avenir. 
Monsieur  Olivier,  —  dit  Mlle  de  Beaumesnil  en  relevant 
sa  tête  jusqu'alors  appuyé  à  l'épaule  de  la  duchesse. 

Et  alors,  les  joues  légèrement  colorées,  ses  jolis  yeux 
bleus,  brillants  d'une  joie  pure  et  sereine,  la  jeune  fille 
tendit  cordialement  sa  petite  main  au  jeune  homme. 

Olivier  tressaillit  en  touchant  cette  main  qu'il  n'osa 
pas  porter  à  ses  lèvres,  mais  qu'il  pressa  légèrement 
avec  une  émotion  remplie  de  tendresse  et  de  respect. 

La  Duchesse,  m,  11 
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Puis,  sans  chercher  à  cacher  lies  larmes  qui  lui  vin- 
rent aux  yeux,  il  dit: 

—  Par  cette  main  loyale  que  vous  m'avez  donnée 
librement...  Mademoiselle,  je  vous  jure,  et  j'en  prends 
à  témoin  notre  amie.  .  je  vous  jure  que  ma  vie  sera  con- 
sacrée à  votre  bonheur! 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Après  les  promesses  échangées  entre  Mlle  deBeau- 
mesnil  et  01i\ier  Raymond,  en  présence  d'Herminie  ,  les 
trois  acteurs  de  celle  scène  gardèrent  pendant  plusieurs 
inslanls  un  silence  solennel. 

Tous  trois  sentaicjit  la  gra\it6  de  cet  engagement. 

—  Quel  bonheur  d'être  riche  !...  —  pensait  Olivier, 
—  car  maintenant  je  suis  riche  auprès  de  celle  pauvre 
enfant,  qui  n'a  que  son  travail  pour  vivre..  Quel  bonheur 
de  pouvoir  lui  assurer  une  existence  au-dessus  de  ses 
plus  beaux  rêves! 

Et  ses  traits  rayonnant  de  joie  à  celte  pensée,  il  rom- 
pit le  premier  le  silence,  et  dit  à  Mlle  de  Beaumesnil  : 

—  Avant  d'êlre  certain  de  voire  consentement.  Ma- 
demoiselle, je  n'avais  voulu  faire  aucune  démarche  au- 
près de  votre  parente...  qui ,  j'ai  tout  lieu  de  l'espérer... 
n'est-ce  pas?  agréera  ma  demande?  .  .  .  Quant  à  mon 
oncle  .  .  .  ai-je  besoin  de  vous  dire  que  sa  joie  égalera  la 
mienne...  lorsqu'il  saura  qu'il  peut  vous  appeler  sa  fille 
...  Ce  sera  donc  lui...  si  vous  le  jugez  convenable,..  Ma- 
il * 
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demoiselle...  qui  se  rendra  auprès  de  voire  parente  pour 
lui  faire  ma  demande. 

Ces  paroles  d'Olivier  jetèrent  Ernestine  dans  une 
grande  perplexité;  cédant  à  un  élan  de  confiance  irrésis- 
tible qui  lui  disaitqu'elle  rencontrerait  chez  Olivier  toutes 
les  garanties  de  bonheur  et  de  sécurité  possible, elle  n'a- 
vait pas  réfléchi  aux  difficultés  sans  nombre  résultant  de 
son  incognito,  qu'elle  ne  pouvait...  qu'elle  n'osait  rom- 
pre à  l'instant  même. 

Pourtant,  déjà  quelque  peu  familiarisée  avec  les  em- 
barras soudains  qui  naissaient  de  la  position  qu'elle  s'é- 
tait créée,  Mlle  deBeaumesnil  répondit  à  Olivier  après 
un  moment  de  silence  : 

—  Je  ne  saurais  vous  dire  aujourd'hui,  31onsieur 
Olivier,.,  s'il  est  préférable  que  ce  soitMonsieurBernard 
ou  Herminie...  qui  aille  trouver  ma  parente  pour  l'in- 
struire de  vos  intentions...  et  de  mon  consentement...  j'y 
penserai  et,  la  première  fois  que  je  vous  verrai...  je  vous 
ferai  part  de  ce  que  je  crois  le  plus  convenable... 

Ernestine  a  raison ,  Monsieur  Olivier,  —  reprit  Her- 
minie,—  d'après  ce  que  je  sais  du  mauvais  caractère  de 
sa  parente...  il  faut  agir  avec  prudence...  car  enfin,  c'est 
un  malheur...  mais  le  consentement  de  cette  parente... 
est  indispensable  au  mariage  d'Ernestine. 

—  Je  m'en  rapporte  complètement  à  Mlle  Ernestine, 
et  k  vous.  Mademoiselle  Herminie...  sur  la  manière  de 
faire  cette  démarche...  Certain  du  consentement  de  Mlle 
Ernestine,  je  puis  attendre  dans  cettedoucepensée...oh! 
bien  douce.  Mademoiselle  Ernestine  ...  Si  vous  saviez 
avec  quel  contentement  je  songe  à  l'avenir...  anotre  ave- 
nir... je  puis  maintenant  dire  cela.  Et  mon  brave  cldigae 
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oncle,  quelle  joie...  va  être  la  sienne...  de  se  voir  entou- 
ré de  nos  soins...  car...  cela  ne  vous  contrariera  en  rien, 
n'est-ce  pas.  Mademoiselle  Ernestine,  de  vivre  auprès 
de  lui  !...  Il  est  si  bon...  il  sera  si  heureux. 

—  Ne  ra'avez-vous  pas  dit.  Monsieur  Olivier...  qu'il 
m'appellerait  sa  ^//e?...  Je  serai  jalouse  de  justifier  ce 
titre... 

—  Dites,  Mademoiselle  Herminie  —  reprit  Olivier, 
s'adrcssant  à  la  duchesse  —  après  une  telle  réponse... 
peut-il  être  un  bonheur  plus  complet  que  le  mien? 

—  Non,  Monsieur  Olivier,  —  reprit  la  duchesse 
étouffant  un  soupir  en  songeant  qu'elle  aussi  aurait  pu 
jouir  d'une  félicité  pareille,  si  Gerald  eût  été  dans  une 
position  aussi  modeste  que  celle  d'Olivier... — non,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  bonheur  comparable  au  vôtre...  et 
plus  mérité  !  aussi...  je  m'en  réjouis  pour  mon  amie. 

—  Dam',  Mademoiselle  Ernestine,  —  dit  Olivier  ea 
souriant,  —  nous  ne  serons  pas  de  gros  seigneurs...  car, 
un  sous-lieutenant,  c'est  peu  de  chose... mais,  du  moins, 
une  épaulette,  honorablement  portée,  nivelle  toutes  les 
conditions...  Et  puis...  je  suis  jeune...  et  au  lieu  d'une 
épaulette  ...  je  puis  en  avoir  deux  .  .  .  puis  devenir  chef 
d'escadron...  peut-être...  colonel!... 

—  Ah!  Monsieur  Olivier!  —  dit  Ernestine  en  sou- 
riant à  son  tour,  —  voilà  de  l'ambition. 

—  C'est  vrai .  .  .  maintenant,  il  me  semble  que  j'en 
suis  dévoré  d'ambition  !  ...  Je  serais  si  heureux  de  vous 
voir  jouirdela  considération  dont  est  entourée.. lafemme 
d'un  colonel . . .  Mon  pauvre  oncle . . .  serait-il  assez  Oer 
pour  vous...  jfour  moi...  et  aussi  pour  lui,  de  me  voir  ce 
grade!...  Et  puis,  Mademoiselle  Ernestine...  savez-vous 
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que  nous  serions  millionnaires...  avec  notre  solde  de  co- 
lonel... Alors,  quel  plaisir  pour  moi  de  vous  entourer  de 
bien-être...  d'un  peu  de  luxe  môme...  de  vous  faire  ou- 
blier ceque  votre  première  jeunesse  apeut-étre  eu  de  pé- 
nible ...  et  enfin  de  voir  mon  pauvre  oncle  à  l'abri  de  la 
gêne...  dont  il  a  parfois  tant  souflfert  !... 

—  Oui,  malgré  vos  généreux  efforts,  Monsieur  Oli- 
vier, —  ditErncstine  avec  émotion,  —  malgré  les  tra- 
vaux continuels  dont  vous  vous  chargiez  pendant  votre 
congé... 

—  Ah!  Mademoiselle  Herminie,  vous  avez  été  bien 
indiscrète,  —  dit  gaîment  Olivier  à  la  duchesse. 

—  En  tout  cas,  —  reprit-elle,  mon  indiscrétion  aura 
été  très-désintéressée,  car,  lorsque  j'ai  dit  h  Ernestine 
tout  le  bien  que  je  savais  de  vous,  Monsieur  Olivier, 
j'étais  loin  de  me  douter  que  vous  deviez  si  tôt  me  justi- 
fier. 

—  Et  moi, —  reprit  Ernestine,  en  souriant,  —  je 
dirai  à  Monsieur  Olivier,  avec  cette  franchise  dont  il  est 
avide,  qu'il  me  méconnaît  beaucoup,  s'il  me  croit  ambi- 
tieuse du  luxe  qu'il  me  promet  un  jour... 

• —  Et  moi,  —  dit  Olivier,  — je  répondrai  tout  aussi 
franchement,  que  je  suis  horriblement  éguïste.  .  .  qu'en 
espérant  pouvoir  entourer  Mademoiselle  Ernestine  de 
bien-être  et  de  luxe ,  je  ne  songe  qu'au  plaisir  que  je  me 
promets... 

—  Mais  moi,  qui  suis  la  raison  en  personne,  —  dit 
à  son  tour  Herminie  en  souriant  avec  mélancolie,  —  je 
dirai  à  Mademoiselle  Ernestine  et  à  Monsieur  Olivier 
qu'ils  sont  deux  enfants  de  s'occuper  de  c^s  rêves  dorés, 
le  présent  ne  doit-il  pas  les  contenter? 
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—  Allons,  je  l'avoue,  j'ai  tort...' —  reprit  gaîment 
Olivier,  —  voyez  un  peu  où  l'ambition  vous  conduit.  Je 
pense  à  être  colonel,  au  lieu  de  me  dire  que  mon  brave 
oncle  et  moi,  grâce  à  ma  solde  de  sous- lieutenant,  nous 
n'avons  jamais  été  aussi  riches...  près  de  mille  écus  par 
an...  à  nous  deux...  Quelle  joie  de  pouvoir  dire:  à  nous 
trois,  Mademoiselle  Ernesline! 

—  Mille  écus  par  an!...  mais  c'esténormecela, Mon- 
sieur Olivier!  .  .  .  —  s'écria  la  plus  riche  héritière  de 
France.  —  Comment  dépenser  tant  d'argent? 

—  Pauvre  petite! — se  dit  Olivier,  tout  glorieux  d'être 
si  gros  seigneur...  —  Je  m'en  doutais  bien,  pour  elle,  si 
malheureuse  jusqu'ici,  c'est  une  grande  fortune. 

Et  il  reprit  tout  haut: 

■ —  C'est  égal . . .  Mademoiselle  Ernestine,  nous  en 
viendrons  à  bout,  allez,  de  nos  trois  mille  francs.  D'a- 
bord je  veux  que  vous  soyez  mise  à  ravir....  des  toilettes 
simples,  mais  élégantes. 

—  Mon  Dieu!  quelle  coquetterie...  Monsieur  Olivier! 
—  dit  Ernestine  en  riant. 

—  Pas  du  tout,  Mademoiselle...  c'est  de  la  dignité... 
la  femme  d'un  officier...  jugez  donc,  il  y  va  de  l'honneur 
du  grade. 

—  S'il  s'agit  de  l'honneur  du  grade,  —  reprit  en  riant 
Mlle  de  Beaumcsnil, — je  me  résignerai.  .  .  Monsieur 
Olivier,  mais  à  condition  que  votre  cher  oncle  aura  ua 
joli  jardin...  puisqu'il  aime  les  fleurs... 

—  C'est  bien  entendu.  Mademoiselle  Ernestine, 
nous  trouverons  facilement  un  petit  appartement  avec  un 
jardin  dans  un  quartier  retiré  . .  .  car  étant  en  garnison  à 
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Paris,  nous  ne  pouvons  demeurer  aux  Batignolles...  et... 
ah!  mon  Dieu! 

—  Qu'avez-vous  donc.  Monsieur  Olivier? 

—  Mademoiselle  Ernestine...  —  dit  le  jeune  officier 
avec  une  gravité  comique,  —  êles-vous  bonapartiste? 

—  Moi...  Monsieur  Olivier?  certainement...  j'ad- 
mire l'Empereur...  Mais  pourquoi  celle  question? 

—  Alors,  Mademoiselle,  nous  sommes  perdus;  mon 
pauvre  oncle  abritant  hélas!  sous  son  toit...  la  plus  im- 
placable ennemie  du  grand  homme... 

—  Vraiment!  Monsieur  Olivier? 

—  Vous  frissonnerez  en  entendant  les  effroyables  his- 
toires qu'elle  en  raconte;  mais,  pour  parler  sérieuse- 
ment. Mademoiselle  Ernestine...  j'aurai  à  vous  demander 
d'avance  votre  indulgence  et  votre  intérêt  pour  une  digne 
femme,  la  ménagère  de  mon  oncle...  qui,  depuis  dix  ans 
qu'elle  le  sert,  n'a  pas  été  un  jour  sans  le  combler  de 
soins  excellents...  et  sans  le  quereller  à  outrance  au  su- 
jet de  Vogre  de  Corse... 

—  Eh  bien!  Monsieur  Olivier,  je  ne  parlerai  de 
mon  admiration  pour  l'Empereur  qu'à  votre  cher  oncle 
...  je  la  dissimulerai  devant  cette  brave  femme...  Vous  le 
verrez,  je  serai  très-politique...  et  elle  m'aimera  malgré 
mon  Bonapartisme... 

MmeMoufflon,  la  portière,  ayant  frappé  à  la  porle, 
interrompit  l'entretien  en  apportant  une  lettre  pour  Her- 
minie. 

Celle-ci,  reconnaissant  l'écriture  de  M.  de  Maillefort, 
dit  à  la  portière  de  faire  attendre  un  instant  la  personne 
qui  lui  avait  remis  celte  lettre,  à  laquelle  elle  allait  ré- 
pondre. 
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Olivier,  craignant  d'être  indiscret,  et  ayant  hâte  d'al- 
ler retrouver  le  commandant  Bernard,  afin  de  lui  rendre 
compte  de  l'heureux  succès  de  sa  démarche,  dit  àMlle  de 
Beaumesnil: 

—  J'étais  venu  ici  bien  inquiet.  Mademoiselle  Er- 
nestine...  je  m'en  vais...  grâce  à  vous, le  plus  content  des 
hommes..  Je  n'ai  pas  besoin  de  vousdire, Mademoiselle, 
...  avec  quelle  impatience  je  vais  attendre  le  résultat  de 
votre  détermination  au  sujet  de  votre  parente...  Si  vous 
jugez  convenable  que  mon  oncle  fasse  une  démarche 
auprès  d'elle,  veuillez  m'en  informer. 

—  Lors  de  notre  prochaine  entrevue.  Monsieur  Oli- 
vier, qui  aura  lieu  ici  chez  Herminie,  je  vous  dirai  ce  qui 
me  paraii  le  plus  convenable  de  faire. 

—  A  cette  entrevue,  vous  me  permettrez,  n'est-ce 
pas?  d'amener  mon  oncle...  car  il  aura  tant  à  vous  dire... 
—  ajouta  Olivier  en  souriant,  —  il  aura  un  tel  désir  de 
vous  voir,  qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  ne  pas  l'ad- 
mettre... il  serait  capable  de  tout...  pour  arriver  jusqu'à 
vous,  afin  de  vous  dire  sa  joie  et  sa  reconnaissance. 

—  Herminie  et  moi,  nous  ne  pousserons  pas  votre 
cher  oncle  à  de  si  terribles  extrémités,  car  je  suis  moi- 
même  très-impatiente  de  le  revoir...  A  bientôt  donc. 
Monsieur  Olivier. 

—  A  bientôt...  Mademoiselle... 

Et  Olivier  sortant  laissa  les  deux  jeunes  filles  en- 
semble. 

Herminie  ouvrit  alors  la  lettre  de  M.  de  Maillefort; 
elle  contenait  ces  mots: 

,, C'est  toujours  demain  samedi,  ma  chère  enfant,  ,,que 
je  vous  conduis  chez  Mlle  de  Beaumesnil,  seulement. 
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,,si  vous  le  voulez  bien,  je  viendrai  vous  prendre  vers 
,, trois  iieures  de  l'après-dîner,  au  lieu  de  venir  à  midi, 
, , ainsi  que  nous  en  étions  convenus...  Un  mien  cousin- 
,, germain,  le  chef  de  ma  famille,  le  prince-duc  de 
,,Haulmartel  (excusez  du  peu!),  vient  de  mourir  en 
„  Hongrie,  ce  qui  m'est  fort  égal,  quoique  j'hérite  de  ce 
,,  parent. 

,,  Je  reçois  cette  nouvelle  par  l'ambassade  d'Autriche 
,, ...  où  il  faut  que  je  me  rende  demain  matin  pour  quel- 
„ques  formalités  indispensables,  ce  qui,  à  mon  grand 
,,  regret,  m'empêche  d'aller  vous  prendre  aussitôt  que  je 
„vous  l'avais  promis. 

,,  A  demain  donc,  ma  chère  enfant,  vous  savez  mes 
„  sentiments  pour  vous. 

„Maillefort." 

—  Ernesfine  .  .  .  vous  me  permettez  de  répondre  un 
mot  à  cette  lettre,  n'est-ce  pas"?  ditHerminie  en  s'as- 
seyant  devant  sa  table. 

Pendant  que  In  dticliesse  écrivait  à  M.  de  Maiilefort, 
Mlle  de  Bcaumesnil,  rêveuse,  réfléchissait  avec  une  sa- 
tisfaction croissante  à  l'engagement  qu'elle  venait  de 
prendre  envers  Olivier. 

La  duchesse  répondit  à  M.  de  Maiilefort  qu'elle  l'at- 
tendrait le  lendemain  à  trois  heures  ainsi  qu'il  le  dési- 
rait; puis  sonnant  Mme  Moulllon,  elle  la  pria  de  remet- 
tre sa  réponse  à  la  personne  qui  avait  apporté  la  lettre. 

La  portière  sortie,  Hermiiiic  revint  auprès  de  Mlle  de 
Beauniesnii,  et  se  trouvant  enfin  seule  avec  elle,  l'embras- 
sa tendrement  en  lui  disant: 

—  Ernestine  .  .  .  vous  êtes  bien  heureuse,  n'est-ce 
pas? 
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—  Oh  oui  !  bien  heureuse, — répondit  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  —  car  c'est  ici...  chez  vous,  Herminie,  que  ce 
bonheur  m'arrive...  Quelle  générosité  de  la  part  de  M. 
Olivier  .  .  .  comme  il  faut  qu'il  m'estime  et  qu'il  m'aime 
réellement...  n'est-ce  pas?  pour  vouloir  ra'épouser...  lui 
qui  setrouvedansuneposilion  si  au-dessusdelamienne! 
Et  cela,  voyez-vous,  Herminie...  suffirait  à  me  le  faire 
adorer...  Quelle  confiance  ne  dois-je  pas  avoir  dans  ses 
promesses!  Avec  quelle  sécurité  je  puis  maintenant  en- 
visager l'avenir...  quelles  que  soient  les  circonstances 
où  je  me  trouve  un  jour  ! 

—  Croyez-moi,  Ernesline...  il  n'est  pas  de  félicité 
plus  assurée  que  celle-qui  vous  attend  . .  .  votre  vie  sera 
douce  et  fortunée...  Aimer...  être  aimé  noblement,  est-il 
un  sort  plus  digne  d'envie? 

Et  par  un  cruel  retour  sur  elle-même ,  la  pauvre  du- 
chesse ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes. 

Mlle  de  Beaumesnil  comprit  tout,  et  dit  tristement: 
Il  est  donc  vrai ...  il  y  a  donc  toujours  une  sorte  d'é- 
goïsme  dans  le  bonheur!  ...  Ah  !  Herminie...  pardon... 
pardon...  combien  vous  avez  dû  souffrir!  Chaque  mot  de 
notre  entretien  avecM.  Olivier  devait  vous  porter  un  coup 
douloureux...  Vous  nous  entendiez  parler  d'amour  par- 
tagé, d'espoir...  d'avenir...  et  à  toutes  ces  joies...  vous 
pensiez  qu'il  vous  faudra  renoncer  peut-être...  Ah  !  notre 
insouciance  a  dû  vous  faire  bien  du  mal,  Herminie! 

—  Non,  non,  Ernestine,  —  dit  la  pauvre  créature  en 
essuyant  ses  pleurs,  — croyez,  au  contraire,  que  votre 
contentement  m'a  été  salutaire  et  consolant .  .  .  N'ai-je 
pas,  pendant  toute  cette  matinée...  oublié  mes  chagrins, 
hélas!  désespérés! 
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—  Désespérés!  .  .  .  mais  pourquoi  cela?  ...  M.  de 
Senneterre  est  digne  de  vous  ...  —  s'écria  inconsidéré- 
ment Ernestine  en  se  rappelant  sa  conversation  de  la 
veille  avec  Gerald,  —  il  vous  aime...  comme  vous  méri- 
tez d'être  aimée...  je  le  sais... 

—  Vous  le  savez .  . .  Ernestine?  ...  et  comment 
cela?... 

—  Je  veux  dire...  que...  j'en  suis  sûre,  Herminie,  — 
—  répondit  Ernestine  avec  embarras, —  tout  ce  que  vous 
m'avez  raconté  de  lui,  me  prouve  que  vous  ne  pouviez 
mieux  placervotre  affection  ;  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  votre  mariage  sont  grands  ...  je  le  crois  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  insurmontables. 

—  Ils  le  sont,  Ernestine  .  .  .  car  je  ne  vous  avais  pas 
confié  cela...  mais  ma  propre  dignité  veut...  que  je  n'é- 
pouse M.  de  Senneterre  que  si  sa  mère  vient  ici...  chez 
moi  me  dire  qu'elle  consent  au  mariage  de  son  (ils... 
Sans  cela  je  ne  voudrais  à  aucun  prix  entrer  dans  cette 
noble  famille... 

—  Oh!  Herminie,  —  s'écria  Ernestine,  —  combien 
j'aime  en  vous  cet  orgueil...  et  M.  de  Senneterre,  qu'a-t- 
il  répondu? 

—  De  nobles  et  touchantes  paroles,  —  reprit  Hermi- 
nie,—  elles  m'ont  fait  lui  pardonner  la  tromperie  dont 
j'avais  été  victime  .  .  .  Lorsque  M.  Olivier  lui  a  annoncé 
ma  résolution,  loin  d'en  paraître  surpris  ou  choqué,  Ge- 
rald a  répondu:  ,,Ce  que  demande  Herminie  est  juste; 
,,cela  importe  à  sa  dignité  comme  à  la  mienne...  le  dés- 
,,  espoir  est  lâche  et  stérile  ..  .  C'est  à  moi  d'obliger  ma 
„mère  à  reconnaître  la  valeur  de  la  femme  à  qui  je  suis 
,  ,ficr  de  donner  mon  nom." 
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—  Vous  avez  raison,  Herminie,  ce  sont  là  de  nobles 
et  touchantes  paroles. 

,,Ma  mère...  m'aime  tendrement,  a  ajouté  M.  de 
„Senneterre...  rien  n'est  impossible  à  une  passion  vraie 
,,...  je  saurai  convaincre  ma  mère,  et  l'amener  à  la  dé- 
,,  marche  qu'Herminie  a  le  droit  d'attendre  d'elle...  A 
,,cela,  comment  parviendrai-je?  je  l'ignore...  mais  j'y 
,, parviendrai,  parce  qu'il  s'agit  du  bonheur  d'Hermiaie 
„  et  du  mien..." 

Et  cette  courageuse  résolution  de  M.  de  Senneterre 
ne  vous  donne  pas  tout  espoir?  —  dit  vivement  Ernes- 
tine. 

La  duchesse  secoua  tristement  la  tète,  et  répondit  : 

—  La  résolution  de  Gerald  est  sincère,  mais  il  s'a- 
buse... Ce  que  j'ai  appris  de  sa  mère,  me  donne,  hélas  ! 
la  certitude  que  jamais  cette  femme  hautaine... 

—  Jamais!  pourquoi  dire  jamais?  —  s'écria  Ernes- 
tine,  en  interrompant  son  amie,  —  ah!  Herminie,  vous 
ne  songez  donc  pas  à  ce  que  peut  l'amour  chez  un  homme 
comme  M.  de  Senneterre,  Sa  mère  est  Gère  et  hautaine? 
dites-vous?  tant  mieux;  une  lâche  humilité  l'eût  trou- 
vée impitoyable,  votre  légitime  orgueil  la  frappera,  l'ir- 
ritera peut-être,  puisqu'elle  est  fière  aussi;  mais  du 
moins  elle  sera  forcée  de  vous  estimer,  de  vous  respec- 
ter... Ce  sera  déjà  un  grand  pas...  sa  tendresse  pour  son 
fils  fera  le  reste  .  .  .  car  vous  ne  savez  pas  jusqu'à  quel 
point  elle  l'aime...  oui...  elle  l'aime  assez  aveuglément 
pour  s'être  compromise  dans  de  misérables  intrigues, 
afin  de  lui  faire  acheter  une  fortune  immense  par  une  ac- 
tion indigne  de  lui...  Pourquoi,  lorsqu'il  s'agirait,  au 
contraire,  d'assurer  le  bonheur  de  son  fils  par  une  dé- 
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marche  digne  et  louable,  son  amour  maternel  faillirait-il 
à  cette  noble  tâche?  Croyez-moi,  Herminie,  il  ne  faut 
jamais  désespérer  du  cœur  d'une  mère. 

—  En  vérité,  Ernestine,  je  ne  reviens  pas  de  ma 
surprise.  Vous  parlez  de  M.  de  Senneterre  et  de  sa  fa- 
mille... comme  si  vous  les  connaissiez? 

—  Eh  bien,  s'il  faut  tout  vous  dire, —  reprilMIle  de 
Beaumesnil,  qui  ne  pouvait  résister  au  désir  de  calmer 
les  craintes  de  son  amie  et  de  la  rassurer  par  l'espérance, 

—  sachant  combien  vous  étiez  affligée,  ma  chère  Hermi- 
nie, j'ai  tant  fait...  voyez  comme  je  suis  intrigante...  que 
j'ai  eu,  par  ma  parente,  des  renseignements  sur  M.  de 
Senneterre. 

—  Et  comment? 

■ —  Elle  connaît  la  gouvernante  de  Mlle  de  Beaumes- 
nil. 

—  Votre  parente? 

■ —  Certainement...  et  elle  a  su  ainsi  que  Mme  de 
Senneterre  s'était  mcMée  à  de  tristes  i/itrigues  dans  le  but 
d'assurer  le  mariage  de  son  flls  avecMlle  deBeaumesnil, 
cette  riche  héritière. 

—  Gerald  devait  épouser  Mlle  de  Beaumesnil!  — 

—  s'écria  Herminie. 

—  Oui  ;  mais  il  a  noblement  refusé  .  .  .  L'attrait  de 
cette  fortune  immense  l'a  trouvé  indifférent. ..parce  qu'il 
vous  aimait .  . .  parce  qu'il  vous  aime  passionnément, 
Herminie... 

• —   Vrai  !  —  s'écria  la  duchesse  avec  ravissement, 

—  vous  ôtes  sûre  de  ce  que  vous  dites  là...  Ernes- 
tine? 

—  Oh!  très-sûre... 
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—  Non...  ce  n'est  pas  qu'un  pareil  désintéressement 
m'étonne  de  la  part  de  Gerald... —  dit  Herminie,  dont 
le  sein  palpitait  délicieusement,  —  mais... 

—  Mais,  vous  êtes  bienheureuse...  bien  Oère...  de 
cette  nouvelle  preuve  d'amour,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  oui...  —  s'écria  la  duchesse,  renaissant  à 
l'espoir  presque  malgré  elle,  mais  encore  une  fois,  êtes- 
vous  bien  sûre  de  ce  que  vous  me  dites,  Ernestine? 
Pauvre  enfant,  vous  désirez  tant  me  voir  heureuse,  que 
vous  aurez  peut-être  accueilli  comme  vrais,  ces  propos... 
ces  bruits  .  .  .  dont  les  subalternes  sont  toujours  prodi- 
gues ..  .  Mais,  j'y  pense,  —  reprit  Herminie,  avec  une 
certaine  angoisse,  —  et  d'après  ces  bruits,  fondés  ou  non, 
Mlle  de  Beaumcsnil  avait-elle  vue  Gerald? 

—  Je  crois  que  ma  parente  m'a  dit  que  Mlle  deBeau- 
mcsnil  avait  vu  M.  de  Senneterre  une  ou  deux  fois... 
Mais  que  vous  importe  cela,  Herminie? 

—  C'est  qu'il  me  semble  que  demain  je  serai  gênée... 
en  songeant  qu'il  y  a  eu  des  projets  de  mariage  entre 
Gerald  et  Mlle  de  Beaumesnil... 

—  Et  que  doit-il  donc  se  passer  demain,  Hermi- 
nie? 

—  Je  dois  être  présentée  comme  maîtresse  de  piano  à 
Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Demain?  —  dit  vivement  Ernestine,  sans  cacher  sa 
surprise. 

—  Lisez  cette  lettre,  mon  amie,  lui  répondit  Za  rfw- 
chesse,  elle  est  de  ce  monsieur...  bossu...  que  vous  avez 
vu  ici... 

—  Sans  doute  M.  de  Maillefort  aura  eu  ses  raisons 
pour  ne  pas  me  prévenir  hier  de  la  présentation  d'Hermi- 
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nie,  se  dit  Erneslioe  en  lisant  la  lettre  du  marquis, 
mais  il  n'importe  ...  il  a  sagement  agi  en  hâtant  ce  mo- 
ment, car  mes  forces  de  dissimulation  avec  Herminie 
sont  à  bout.  Quel  bonheur  de  pouvoir  demain  tout  lui 
avouer. 

Et  rendant  à  la  duchesse  la  lettre  de  M.  deMaillefort 
Ernestine  reprit: 

—  Eh  bien!  Herminie  .  .  .  qu'est-ce  que  cela  peut 
vous  faire,  qu'il  y  ait  eu  des  projets  de  mariage  entre  M. 
de  Senneterre  et  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Je  ne  sais...  Ernestine...  mais  je  vous  le  répète, 
il  me  semble  que  cela  me  met  dans  une  position  fausse, 
presque  pénible...  envers  cette  demoiselle...  et  si  je  n'a- 
vais promis  à  M.  de  Maiiiefort  de  l'accompagner  chez 
elle... 

—  Que  fericz-vous? 

—  Je  renoncerais  à  cette  visite...  qui  maiotenantme 
cause...  une  sorte  d'inquiétude. 

—  Ah!  Herminie...  vous  avez  promis,  vous  ne  pou- 
vez vous  dédire...  et  puis,  Mlle  de  Beaumesnil  n'est-elle 
pas  l'enfant  de  celte  damequi  vous  aimait  tant...  qui  vous 
parlait  si  souvent  de  sa  fille  chérie?..  Herminie,  songez- 
y;  ce  serait  mal  de  renoncer  à  la  voir...  ne  devez-vous 
pas  cela  du  moins  à  la  mémoire  de  sa  mère? 

—  Vous  avez  raison,  Ernestine,  il  faut  me  résoudre 
à  cette  présentation,  et  cependant... 

—  Qui  vous  dit,  Herminie,  qu'au  contraire  votre 
rapprochement  avec  cette  jeune  demoiselle  ne  vous  sera 
pas  bien  doux  à  toutes  deux?  Je  ne  sais  pourquoi  moi, 
j'augure  bien  pour  vous  de  cette  visite...  et  je  vous  parle 
là  avec  désintéressement...  cartoute  amitié  est  jalouse... 
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Mais  il  se  fait  tard,  Herminie,  il  faut  que  je  rentre  .  • . 
demain  je  vous  écrirai... 

La  duchesse  était  restée  un  moment  pensive. 

—  Mon  Dieu!  Ernestine,  —  reprit-elle,  —  je  ne 
puis  vous  dire  ce  qui  se  passe  en  moi,  c'est  étrange... 
Le  noble  désintéressement  de  Gerald,  mon  entrevue  avec 
Mlle  de  Beaumesnil,  votre  réflexion  sur  le  caractère  de 
Mme  de  Senneterre  qui,  par  cela  qu'elle  est  très-fière 
elle-même...  comprendra  peut-être  les  exigences  que  ma 
propre  dignité  m'impose,  tout  cela  me  jette  dans  un 
trouble  singulier;  moi...  tout-à-l'heure  encore  si  déses- 
pérée .  .  .  maintenant  j'espère  malgré  moi ...  Et  grâce  à 
vous,  mon  amie...  mon  pauvre  cœur  est  moins  serré... 
que  lorsque  vous  êtes  arrivée. 

Si  Ernestine  n'eût  pas  respecté  les  projets  de  M.  de 
Maillefort,  quoiqu'elle  les  ignorât,  elle  eût  mis  un  terme 
aux  anxiétés  de  la  duchesse,  et  augmenté  ses  espérances 
en  lui  donnant  de  nouvelles  preuves  de  l'amour  de  Ge- 
rald et  de  la  noblesse  de  son  caractère;  mais,  pensant 
que  tout  serait  bientôt  éclairci,  elle  garda  son  secret  et 
quitta  Herminie. 

Le  lendemain,  selon  sa  promesse,  M.  de  Maillefort 
vint  chercher  la  duchesse,  et  tous  deux  se  rendirent 
aussitôt  chez  Mlle  de  Beaumesnil. 


La  Duchesse,  III.  .  ~ 


CHAPITRE  QUINZIEME. 

Mlle  de  Beaumesnil,  avant  de  se  rendre  chez  Her- 
minie  le  vendredi  matin,  n'avait  eu  aucune  explicatioa 
avec  M.  de  la  Rochaiguë  et  Mlle  Héléna  an  sujet  de  MM. 
de  Macreuse  et  de  Mormand. 

Au  retour  du  bal,  Ernestine,  prétextant  d'une  falij;uc 
bien  concevable,  s'était  retirée  chez  elle;  puis  le  lende- 
main matin  elle  était  sortie  seule  ave<;  Aime  Laine  pour 
se  rendre  chez  Herminie. 

On  devine  sans  peine  les  récriminations  amères, 
courroucées,  échangées  entre  le  baron,  sa  femme  et  Mlle 
Héléna,  en  revenant  de  cette  malencontreuse  lète  où 
leurs  prétentions  secrètes  avaient  été  démasquées, 

Mme  de  la  Rochaiguë,  toujours  persuadée  du  futur 
mariage  de  M.  de  Senneterre  et  de  Mlle  de  Bi-aunusnil, 
fut  impitoyable  dans  son  triomphe,  qu'elle  ne  dévoila 
pas  encore,  et  accabla  de  sarcasmes  et  de  reproches  le 
baron  et  sa  sœur. 

La  dévote  répondit  doucement,  pieusement  ,.que  le 
j,  succès  des  méchants  et  des  superbes  était  passager,  et 
,,que  le  juste,  un  moment  accablé,  se  relewiit  bientôt 
,,  radieux  dans  sa  gloire." 
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Le  baron,  moins  biblique,  déclara,  avec  une  fermeté 
que  sa  femme  ne  lui  connaissait  pas  encore,  qu'il  ne 
pouvait  obliger  Mlle  de  Beaumesnil  à  épouser  M.  de 
Mormand,  après  la  déplorable  scène  suscitée  par  M.  de 
Maillefort,  mais  qu'il  refuserait  complètement,  absolu- 
■ment,  irrévocablement,  son  consentement  à  tout  autre 
mariage,  jusqu'à  ce  que  Mlle  de  Beaumesnil  eût  atteint 
l'âge  où  elle  pourrait  disposer  d'elle-même. 

Ernestine,  à  son  retour  de  chez  Herminie,  avait  été 
tendrement  accueillie  par  Mme  deRochaigue  qui,  tou- 
jours pimpante,  souriante  et  triomphante,  lui  apprit  que 
M.  de  la  Rochaiguë,  dans  un  premier  moment  de  dépit, 
avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  à  tout  mariage  jusqu'à  la 
majorité  de  sa  pupille,  mais  que  la  volonté  du  baron  ne 
signifiait  rien  du  tout,  et  qu'avant  vingt-quatre  heures,  il 
changerait  d'avis,  comprenant  qu'il  n'y  avait  de  mariage 
possible  pour  Mlle  de  Beaumesnil  qu'avec  M.  de  Sen- 
neterre. 

Et  comme  la  baronne  ajoutait  qu'il  serait  convenable 
qu'Ernestine  reçût  le  lendemain  la  mère  Gcrald  qui  dé- 
sirait faire  auprès  de  l'héritière  une  démarche  officielle 
et  décisive,  relativement  au  mariage  projeté,  la  jeune 
fille  répondit  que,  tout  en  appréciant  beaucoup  le  mérite 
de  M.  de  Senneterre,  elle  demandait  quelques  jours 
pour  réfléchir,  voulant  ainsi  se  donner  le  temps  de  se 
concerter  avec  M.  de  Maillefort  et  Herminie,  au  sujet  de 
ses  projets  à  venir. 

En  vain  la  baronne  insista,  pour  hâter  la  décision 
d'Ernestine:  celle-ci  fut  inflexible. 

Assez  surprise  et  très-contrariée  de  cette  résolution, 
la  baronne  dit  à  l'orpheline,  au  moment  de  la  quitter: 

13  • 
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—  J'avais  oublié  de  vous  prévenir  hier,  ma  chère 
belle,  qu'après  en  avoir  causé  avec  M.  de  Maillefort,  qui 
est  maintenant  de  mes  meilleurs  amis...  et  le  vôtre 
aussi  (vous  savez  tout  le  bien  qu'il  dit  de  M.  de  Senne- 
terre),  nous  nous  sommes  promis  de  vous  offrir  l'occa- 
sion de  faire  une  excellente  action...  dont  j'avais  d'ail- 
leurs eu  l'idée...  même  avant  votre  arrivée  à  Paris:  ii 
s'agit  d'une  honnête  et  pauvre  fille,  qui  a  été  appelée 
auprès  de  votre  chère  mère  comme  artiste;  cette  jeune 
personne  est  très-fière  et  fort  dans  la  gêne;  nous  avons 
donc  pensé  que,  sous  prétexte  de  leçons  de  piano,  vous 
pourriez  lui  venir  en  aide,  et,  si  vous  y  consentez,  le 
marquis  vous  la  présentera  demain. 

On  devine  la  réponse  d'Ernestine  et  avec  quelle  im- 
patience elle  attendit  l'heure  où  elle  recevrait  Herminie, 
accompagnée  de  M.  de  Maillefort. 

Enfin  arriva  ce  moment  si  impatiemment  désiré  de- 
puis la  veille. 

Mlle  de  Beaumesnil  voulut,  ce  jour-là,  s'habiller 
absolument  de  la  même  manière  que  lorsqu'elle  allait 
chez  son  amie;  elle  portait  donc  une  petite  robe  d'in- 
dienne des  plus  modestes. 

Bientôt  un  valet  de  chambre  ouvrit  cérémonieu- 
sement les  deux  battants  de  la  porte  du  salon  où  se  tenait 
habituellement  l'héritière,  et  il  annonça  à  haute  voix  : 

—  Monsieur  le  marquis  de  Maillefort. 
Herminie  accompagnait  le  bossu,  et,  ainsi  qu'elle  en 

avait  la  veille  prévenu  Ernestine,  elle  se  sentait,  pour 
plusieurs  raisons,  très-troublée  de  cette  entrevue  avec 
Mlle  de  Beaumesnil. 

Aussi  la  duchesse,  dont  le  seia  palpitait  vivement, 
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tenait-elle  les  yeux  constamment  baissés;  le  valet  de 
chambre  eut  le  temps  de  fermer  la  porte  et  de  sortir 
avant  qu'Herminie  n'eût  reconnu  Ernestine. 

Le  marquis  jouissant  délicieusement  de  cette  scène, 
jetait  un  regard  d'intelligence  à  Mlle  de  Beaumesnil,  au 
moment  où  Herminie,  surprise  du  silence  qui  l'accueil- 
lait, hasarda  de  lever  les  yeux. 

—  Ernestine!..  —  s'écria-t-elle  en  faisant  un  pas 
vers  son  amie,  —  vous,  ici? 

Et,  profondément  surprise,  elle  regarda  le  marquis, 
tandis  que  Mlle  de  Beaumesnil,  se  jetant  au  cou  d'Her- 
niinie,  l'embrassait  avec  effusion,  ne  pouvant  retenir  des 
larmes  de  joie  que  la  duchesse  sentit  couler  sur  sa  joue. 

—  Vous  pleurez...  Ernestine?  —  dit  Herminie,  de 
plus  en  plus  étonnée,  mais  qui  ne  devinait  rien  encore, 
quoique  son  cœur  battît  pourtant  avec  une  violence  in- 
accoutumée. 

—  Mon  Dieu!...  qu'avez-vous...  Ernestine,  —  re- 
prit-elle, —  comment  vous  retrouvai-je  ici?  chez  Mlle 
de  Beaumesnil...  Vous  ne  me  répondez  pas!..  Mon 
Dieu  !...  je  ne  sais  pourquoi  je  tremble  ainsi. 

Et  la  duchesse  regarda  le  bossu,  dont  les  yeux  se 
mouillaient  de  pleurs. 

—  Je  ne  sais...  mais  il  me  semble  qu'il  se  passe  ici 
quelque  chose  d'extraordinaire,  —  reprit  Herminie  — 
Monsieur  le  Marquis,  je  vous  en  conjure...  dites-moi  ce 
que  cela  signiGe... 

—  Cela  signifie,  ma  chère  enfant,  —  dit  M.  de  Mail- 
lefort,  —  que  j'étais  bon  prophète  lorsqu'en  vous  par- 
lant de  votre  entrevue  avec  Mlle  de  Beaumesnil...  je 
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vous  disais...  que  cette  rencontre  vous  causerait  un 
plaisir...  auquel  vous  ne  vous  attendiez  pas. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  saviez  donc  que  je  trou- 
verais ici  Ernestine? 

—  J'en  étais  sûr... 

—  Vous  en  étiez  sûr? 

—  Oui,  cela  ne  pouvait  pas  manquer. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Par  une  raison  bien  simple...  c'est  que... 

—  C'est  que? 

—  Vous  ne  devinez  pas? 

—  Non,  Monsieur. 

■ —  C'est  que...  les  deux  Ernestines  .. .  n'en  font 
qu'une... 

La  duchesse  était  si  loin  de  se  douter  de  la  vérité 
que,  ne  comprenant  pas  tout  d'abord  la  réponse  du 
bossu,  elle  répéta  machinalement  on  le  regardant: 

—  Les  deux  Ernestines...  n'en  font  qu'une? 

Mais  voyant  son  amie,  émue,  tremblante,  la  con- 
templer avec  une  expression  de  tendresse  et  de  bonheur 
ineffable,  en  lui  tendant  les  bras,  elle  s'écria,  frappée 
de  stupeur,  presque  de  crainte: 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil...  ce  serait...  ah! 
mon  Dieu  !..  c'est...  c'est  vous!... 

—  Oui...  c'est  elle!...  —  s'écria  le  bossu,  dans  un 
ravissement  indicible,  —  c'est  la  fille  de  cette  excellente 
femme  qui  vous  aimait  tant,  et  pour  qui  vous  aviez  un  si 
profond...  un  si  respectueux  attachement. 

—  Ernestine  est  ma  sœur!...  —  pensa  la  duchesse. 
A  cette  saisissante  révélation,  au  souvenir  de  la  ma- 
nière étrange  dont  elle  avait  connu  Mlle  de  Beaumesnil, 


1S3 


et  des  circonstances  survenues  depuis  leur  première 
rencontre,  Herrainie,  frappée  d'une  sorte  de  vertige, 
sentit  ses  idées  se  troubler;  elle  pâlit,  trembla  de  tous 
ses  membres,  et  il  fallut  qu'Eroestine  la  fît  asseoir  toute 
défaillante  dans  un  fauteuil. 

Alors,  agenouillée  devant  elle,  la  couvant  d'uu  re- 
gard de  sœur,  Mlle  de  Beaumesnil  prit  les  mains  d'Her- 
minie  dans  les  siennes  et  les  baisa  presque  pieusement, 
pendant  que  le  marquis,  debout,  silencieux,  contemplait 
cette  scène  attendrissante. 

—  Pardonnez-moi ...  —  balbutia  Herminie,  —  mais 
l'isolement....  le  trouble  où  je  suis,...  Mademoiselle... 

—  Mademoiselle!!  oh!  ne  m'appelez  pas  ainsi, — 
s'écria  Mlle  de  Beaumesnil,  —  ne  suis-je  donc  plus 
votre  Ernesline?  l'orpheline  à  qui  vous  avez  promis 
votre  amitié...  parce  que  vous  la  croyiez  malheureuse?... 
Hélas!  M.  de  Maillefort,  notre  ami,  vous  dira.,,  si  je 
n'étais  pas  en  effet  bien  malheureuse,  et  si  votre  tendre 
affection  ne  m'est  pas  plus  nécessaire  que  jamais  . . . 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  que  je  ne  sois  plus  la  pauvre 
petite  brodeuse?..  Allez,  Herminie,  la  richesse  a  ses  in- 
fortunes., bien  grandes  aussi,  je  vous  le  jure...  De 
grâce,  souvenez-vous  des  paroles  de  ma  mère  mourante 
qui,  si  souvent,  vous  parlait  de  moi...  Oh!  par  pitié,... 
continuez  de  m'aimer  pour  l'amour  d'elle... 

—  Rassurez-vous...  vous  me  serez  toujours  chère... 
doublement  chère,  —  répondit  Herminie  à  sa  sœur,  — 
mais,  voyez-vous,  c'est  à  peine  si  je  puis  me  remettre  du 
trouble...  de  la  stupeur  où  me  jette  tout  ce  qui  arrive... 
pour  moi,  c'est  comme  un  rêve,  et  quand  je  pense  à  la 
manière  dont  je  vous  ai  rencontrée,  Ernestine...  et  à 
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mille  autres  choses  encore...  j'ai  besoin  de  vous  sentir 
là...  près  de  moi...  pour  croire  à  la  réalité  de  ce  qui  se 
passe... 

—  Votre  surprise  est  concevable,  ma  chère  enfant, 
—  reprit  le  marquis, — et  moi-même,  lorsque,  chez  vous, 
il  y  a  peu  de  jours,  j'ai  rencontré  Mlle  deBeaumesnil 
...  j'ai  été  tellement  étourdi,  que  si,  pendant  quelques 
instants  le  hasard  n'avait  pas  détourné  vos  regards... 
vous  vous  seriez  aperçu  de  mon  étonnement  ;  mais  j'avais 
promis  le  secret  à  Ernesline,  et  je  l'ai  tenu  jusqu'ici. 

Le  premier  saisissement  d'Herminie  passé,  la  ré- 
flexion lui  revint  lucide  et  prompte  ;  aussi  ses  premières 
questions  furent-elles: 

—  Mais,  Ernestine?  comment  se  fait-il  que  vous 
soyez  venue  chez  Mme  Herbaut?  Quel  est  ce  mystère?... 
Pourquoi  vous  étes-vous  fait  présenter  dans  celte  ré- 
union? 

Ernestine  sourit  tristement,  alla  prendre  sur  une 
table  le  journal  qu'elle  écrivait  sous  l'invocation  de  la 
mémoire  de  sa  mère,  et  l'apportant  ouvert  à  llerminie  à 
l'endroit  où  se  trouvait  le  récit  des  divers  motifs  qui 
avaient  forcé  la  plus  riche  héritière  de  France  à  tenter 
la  pénible  épreuve  qu'elle  avait  courageusement  subie, 
la  jeune  liile  dit  à  la  duchesse  : 

—  J'avais  prévu  votre  question,  Herminie,  et  comme 
je  tiens  à  ce  que  vous  me  croyiez  en  tout  digne  de  votre 
affection...  je  vous  prie  de  lire  ces  quelques  pages,... 
elles  vous  diront  la  vérité....  car  c'est  à  la  mémoire  de 
ma  mère  que  je  les  adresse;..  Monsieur  de  Maillefort... 
veuillez  prendre  connaissance  de  ce  récit  en  même 
temps  qu'Hcrminie...  vous  verrez  que  si  malheureuse- 
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ment  j'ai  d'abord  cru  à  d'indignes  calomnies  dirigées 
contre  vous...  votre  sage  et  sévère  leçon  n'a  pas  été  per- 
due pour  moi,  elle  seule  m'a  donné  le  courage  de  tenter 
une  épreuve  qui,  peut-être,  vous  paraîtra  bien  étrange, 
Herminie. 

,  La  duchesse  prit  le  livret  des  mains  d'Ernesline. 

Ce  fut  alors  un  tableau  intéressant  que  de  voir  Her- 
minie assise...  tenant  l'album  ouvert...  pendant  que  le 
marquis,  courbé  sur  le  dossier  du  fauteuil  où  elle  était, 
lisait  en  même  temps  qu'elle  et  comme  elle,  en  silence, 
le  naïf  récit  de  Mlle  de  Beaumesnil. 

Celle-ci,  pendant  tout  le  temps  de  celte  lecture,  re- 
gardait attentivement  Herminie  et  le  bossu,  curieuse, 
presque  inquiète  de  savoir  si  les  deux  personnes  en  qui 
elle  était  résolue  de  placer  désormais  toute  sa  confiance, 
approuvaient  les  motifs  qui  avaient  guidé  sa  conduite. 

Bientôt  elle  ne  conserva  pas  à  ce  sujet  le  moindre 
doute;  quelques  exclamations  à  la  fois  touchantes  et 
sympathiques  lui  témoignèrent  l'approbation  du  mar- 
quis et  d'Herminie. 

Lorsque  tous  deux  eurent  terminé  cette  lecture,  la 
duchesse,  essuyant  des  larmes  d'attendrissement,  dit  à 
Ernestine: 

—  Ce  n'est  plus  seulement  de  l'amitié  que  je  res- 
sens pour  vous,  Ernestine...  c'est  du  respect,  c'est 
presque  de  l'admiration...  Combien,  mon  Dieu!  vous 
avez  dû  souffrir  de  ces  doutes  affreux!  quel  courage  il 
vous  a  fallu....  pauvre  petite....  pour  prendre  toute 
seule  un  parti  si  grave,  pour  affronter  une  épreuve  de- 
vant laquelle  tant  d'autres  auraient  reculé!...  Ah!  da 
moins...  j'ai  pu  vous  offrir  une  affection...  que  vous  avez 
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dû  croire  aussi  désintéressée  qu'elle  l'était  réellement. 
J'ai  pu  vous  prouver,  Dieu  en  soit  béni!  que  vous  pou- 
viez, que  vous  deviez  être  aimée  pour  vous-même. 

—  Oh!  oui,  —  répondit  Ernestine  avec  effusion, — 
c'est  cela  qui  me  rend  cette  amitié  si  douce  et  si  pré- 
cieuse. 

—  Herminie  a  raison,  votre  conduite  est  belle  et 
vaillante,  —  dit  à  son  tour  le  marquis  non  moins  ému. — 
Les  quelques  mots  que  vous  m'avez  dits  à  ce  sujet  au  bal 
d'avant-hier,  ma  chère  enfant,  ne  m'avaient  qu'impar- 
faitement instruit...  Bien,  bien,  vous  êtes  la  digne  flUe 
de  votre  digne  mère... 

Soudain,  la  duchesse,  se  souvenant  de  la  promesse 
faite  par  Ernestine  à  Olivier,  s'écria  avec  anxiété: 

—  Oh!  mon  Dieu!  j'y  songe,  Ernestine,...  et  l'enga- 
gement qu'hier  vous  avez  pris  en  ma  présence  avec  M. 
Olivier?... 

—  Eh  bien!  —  répondit  simplement  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  —  cet  engagement,  je  le  tiendrai... 


CHAPITRE  SEIZIEME. 

M.  de  Maillefort,  en  entendant  Mlle  deBeaumesnil 
parler  d'un  engagement  qu'elle  avait  pris  avec  M.  Oli- 
vier et  qu'elle  voulait  tenir,  futaussi  inquiet  que  surpris, 
tandis  que  la  duchesse  reprit: 

—  Comment,  Ernestine,  celte  promesse  faite  à  M. 
Olivier ... 

—  Eh  bien!  cette  promesse...  je  vous  le  répète,  ma 
chère  Herminie,  je  la  tiendrai...  Ne  m'avez-vous  pas  ap- 
prouvée d'accepter  l'offre  de  M.  Olivier?  N'y  avez-vous 
pas  vu...  comme  moi...  une  garantie  certaine  pour  mon 
bonheur  à  venir?  N'avez-vous  pas  enfin  senti  comme 
moi  toute  la  générosité  de  la  proposition  qui  m'était 
faite? 

—  Sans  doute...  Ernestine,  mais  c'était  è  la  pauvre 
petite  brodeuse  que  s'adressait  M.  Olivier. 

—  Eh  bien!  pourquoi  sa  générosité  me  paraîtrait-elle 
moindre  à  cette  heure,  ma  bonne  Herminie?  Pourquoi 
les  garanties  de  bonheur  que  m'assurait  cette  offre,  ne 
seraient-elles  pas  maintenant  aussi  certaines? 
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—  Que  vous  dirai-je,  Ernesline? ...  je  ne  trouve  rien 
à  vous  répondre...  Il  me  semble  que  vous  avez  raison, 
et  cependant...  malgré  moi,  je  me  sens  inquiète...  Mais 
tenez...  vous  ne  pouvez  avoir  de  secret  pour  M.  de  Mail- 
lefort... 

—  Non,  certes...  Herminie,  et  je  suis  sûre  que  M.  de 
Maillefort  m'approuvera. 

Le  marquis  avait  silencieusement  écouté  et  réfléchi. 

—  Le  Monsieur  Olivier'  dont  il  s'agit,  —  dit  le  bossu, 
—  n'est-il  pas  le  danseur  qui  vous  a  ia\'\\é  jtnr  charité? 
et  dont  il  est  question  dans  votre  récit,  ma  chère  enfant? 

—  Oui,  Monsieur  de  Maillefort,  —  répondit  Mlle  de 
Beaumesnil. 

—  Et  c'est  l'oncle  de  M.  Olivier  qu'Ernestine  a 
l'autre  jour  sauvé  d'une  mort  presque  certaine,  —  ajouta 
Herminie. 

—  Son  oncle  !  —  dit  vivement  le  bossu. 
Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  il  ajouta  : 

—  Je  comprends: ...  la  reconnaissance,  jointe  sans 
doute  à  un  sentiment  plus  tendre...  né  lors  de  votre  ren- 
contre avec  ce  jeune  homme  chez  Mme  Hcrbaut,  lui  a 
fait  proposer  à  Ernesline,  qu'il  croyait  abandonnée.... 
malheureuse... 

—  Un  mariage  inespéré  pour  une  pauvre  orpheline... 
ainsi  que  je  paraissais  à  ses  yeux,  —  reprit  Mlle  de  Beau- 
mesnil, —  car  M.  Olivier...  vient  d'être  nommé  offlcier, 
et  c'est  celte  fortune  qu'il  a  offerte  à  la  pauvre  brodeuse.. 

—  Ne  s'appelle-t-il  pas  Olivier  Raymond?  ...  —  s'é- 
criale  bossu,  comme  si  uu  souvenir  lui  revenaità  l'esprit. 

—  11  s'appelle  ainsi,  —  répondit  Ernesline — vous 
le  connaissez,  Monsieur? 
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—  Olivier  Raymond,  sous-officier  des  hussards  et 
décoré  en  Afrique,  n'est-ce  pas?  — continua  le  marquis. 

—  Oui,  Monsieur  de  3Iaillefort...  c'est  cela  même. 

—  Alors,  c'est  pour  lui,  que  moi,  qui  ne  sollicite 
guères...  j'ai  sollicité  à  la  demande  et  en  compagnie  de 
mon  brave  et  bon  Gerald  de  Senneterre  qui  aimait  ce 
jeune  homme  comme  un  frère,  —  ajouta  le  bossu  d'un 
air  pensif. 

Et,  de  nouveau,  s'adressant  à  Ernestine  : 

—  Mon  enfant...  c'est  le  meilleur  ami  de  votre  mère 
...  c'est  presque  un  père  qui  vous  parle...  Tout  ceci  me 
paraît  fort  grave;  je  tremble  que  la  générosité  de  votre 
caractère  ne  vous  ait  emportée  trop  loin...  Ainsi,  vous 
avez  pris  un  engagement  formel  avec  M.  Olivier  Ray- 
mond? 

—  Oui,  Monsieur... 

—  Et  vous  l'aimez?... 

—  Autant  que  je  l'estime,  mon  bon  Monsieur  de 
Maillefort. 

—  Je  comprends,  hélas  !  ma  chère  enfant,  qu'après 
les  horribles  révélations  du  bal  d'avant-hier...  vous  sen- 
tiez plus  que  jamais  le  besoin  d'une  affection  sincère, 
désintéressée;  je  comprends  encore  que  vous  trouviez 
un  charme...  extrême,  je  dirai  plus,  des  garanties  peut- 
être  réelles...  dans  l'offre  généreuse  de  M.  Olivier  Ray- 
mond; mais...  cela  n'empêche  pas  que  vous  n'ayez  été 
au  moins  imprudente.,  en  vous  engageant  formellement. 
Songez-y  !  il  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  connaissez  M. 
Olivier  ! 

—  Il  est  vrai.  Monsieur  de  Maillefort...  mais  il  ne 
m'a  pas  fallu  plus  de  temps,  lorsque  mes  yeux  se  sont 
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ouverts....  pour  reconnaifre  que  vous  m'aimiez  avec  la      i 
plus  tendre  sollicitude...  et  qu'Herminie  était  la  plus 
noble  créature  qu'il  y  ait  au  monde.    Allez,  croyez-moi,      ] 
Monsieur  de  Maillefort,  je  ne  me  trompe  pas  davantage      ; 
sur  M.  Olivier.  j 

—  Mon  Dieu!  je  désire  vous  croire,  mon  enfant,      i 
Ce  jeune  homme  est  le  meilleur  ami  deM.  de  Senneterre 

...    Pour  moi,  je  l'avoue,  c'est  déjà  une  très-bonne  pré- 
somption... puis,  avant  de  m'intéresser  au  protégé  de 
Gerald,  craignant  qu'il  n'eût  été  aveuglé  par  son  affec- 
tion pour  un  ancien  compagnon  d'armes,  je  me  suis  in-      j 
formé  de  M.  Olivier.  i 

—  Eh  bien?  —  dirent  en  même  temps  Ernestine  et 
Herminie.  | 

—  Eh  bien!  mes  enfants,  la  meilleure  preuve  de 
l'excellence  de  ces  informations,   est  que  j'ai  servi  M.      ! 

Olivier  de  toutes  les  forces  d'un  crédit...  dont  j'use  trcs- 

i 
rarement.  P 

—  Alors,  Monsieur  de  Maillefort,  que  craignez  vous  | 
pour  moi?  —  reprit  Ernestine.  —  Pouvais-je  faire  un  j 
meilleur  choix?  La  naissance  de  M.  Olivier  est  honora-  | 
ble,  sa  profession  honorée.  11  est  pauvre...  soit...  Mais  '. 
ne  suis-jc  pas  hélas...  que  trop  riche?  Et  puis  songez  à  { 
ma  position  d'héritière...  sans  cesse  exposée  aux  machi-  j 
nations  odieuses  dont  avant-hier  encore  vous  avez  fait 
justice.  Songez  que ,  pour  me  sauvegarder  de  ces  misé- 
rables cupidités,  vous  avez  sagement  éveillé  en  moi  une 
défiance,  peut-être,  maintenant  incurable...  Aussi  dé- 
sormais, en  proie  à  cet  horrible  soupçon:  —  que  je  ?ie 
s?ds  recherchée  que  pour  mon  argent ,  —  en  qui  aurai-je 
foi!  chez  qui....  et  dans  quelles  circonstances  voulez- 
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vous  que  je  trouve  jamais  ce  désintéressement,  cette  gé- 
nérosité dont  M.  Olivier  m'a  donné  une  preuve  si  con- 
vaincante? Car  enfin.,,  dans  l'offre  qu'il  m'a  faite,  me 
croyant  pauvre,  abandonnée...  n'est-ce  pas  lui  qui  est  le 
millionnaire? 

Le  marquis  regarda  Herminie  en  souriant  à  demi  et 
lui  dit: 

—  Votre  amie...  la  petite  brodeuse,  a  réponse  à  tout., 
et  il  faut  l'avouer,  ses  réponses,  sous  un  certain  côté, 
sont  pleines  de  justesse,  déraison,  de  prévoyance...  et 
il  me  serait  très-difficile  de  lui  prouver  qu'elle  a  tort. 

—  11  est  vrai,  Monsieur,  —  reprit  Herminie,  —  moi- 
même,  tout-à-l'heure...  je  cherchais  des  objections.... 
contre  sa  promesse...  et  je  n'en  trouve  pas. 

—  Ni  moi  non  plus,  mes  pauvres  enfants,  • —  reprit 
tristement  le  bossu,  —  mais  malheureusement  la  raison 
ne  fait  pas  le  droit,...  et,  en  admettant  même  qu'il  n'y 
ait  pas  au  monde  pour  Ernestine  un  mariage  plus  conve- 
nable que  celui  dont  il  s'agit,  il  lui  faut,  pour  se  marier, 
le  consentement  de  son  tuteur,  et,  avec  les  idées  que  je 
lui  connais,  il  est  impossible  qu'il  consente  à  une  pa- 
reille union,...  il  faudra  donc  qu'Ernesline  attende  plu- 
sieurs années...  ce  n'est  pas  tout,  tôt  ou  tard  M.  Olivier 
saura  que  la  petite  brodeuse  est  la  plus  riche  héritière  de 
France ,  et  d'après  ce  que  vous  me  dites  de  lui ,  mes  en- 
fants ,  d'après  ce  que  m'en  a  dit  Gerald  lui-même,  il  est 
à  craindre  que,  dans  son  excessive  délicatesse,  M.  Oli- 
vier ne  recule  devant  la  pensée  d'être  soupçonné  de  cu- 
pidité... en  épousant...  lui,  sans  fortune,  une  si  riche 
héritière  ;...  aussi,  malgré  son  amour  et  sa  vive  recon- 
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naissance,  sera-t-il  peut-être  capable  de  tout  sacrifier 
aux  scrupules  d'un  cœur  susceptible  et  fier... 

A  ces  paroles  du  marquis,  dont  elle  ne  reconnut  que 
trop  la  justesse,  Mlle  de  Beaumesnil  tressaillit,  une 
douloureuse  angoisse  lui  serra  le  cœur,  et  elle  s'écria 
avec  amertume  : 

—  Fortune  maudite  !  !...  Je  ne  lui  devrai  donc  jamais 
que  déceptions  et  tourments!... 

Puis,  elle  ajouta  d'une  voix  suppliante,  en  attachant 
sur  le  bossu  un  regard  noyé  de  larmes  : 

■ —  Ah!  Monsieur  de  Maillefort,  vous  étiez  le  meil- 
leur ami  de  ma  mère,  vous  aimez  tendrement  Herminie 
...  sauvez-moi...  sauvez-la...  venez  à  notre  aide...  soyez 
notre  génie  tutélaire...  car,  je  le  sens,  ma  vie  sera  à  ja- 
mais flétrie,  désolée  par  le  doute  et  la  défiance  que  vous 
m'avez  inspirés;  la  seule  chance  de  bonheur  qui  me 
reste,  est  d'épouser  M.  Olivier...  et  Herminie  mourra  de 
chagrin...  si  elle  n'épouse  pas  M.  de  Senneterre.  Encore 
une  fois,  bon  Monsieur  de  Maillefort,  ayez  pitié  de  nous. 

—  Ah!  Ernestine!  —  dit  la  duchesse  à  son  amie  d'un 
ton  de  triste  reproche  et  en  devenant  pourpre  de  con- 
fusion, —  ce  secret....  je  ne  l'avais  confié  qu'à  vous 
seule! 

—  Gerald!...  —  s'écria  le  marquis,  à  son  tour  con- 
fondu de  cette  révélation,  en  interrogeant  Herminie  du 
regard,  —  Gerald....  vous  l'aimez!  C'est  donc  à  cette 
irrésistible  passion  qu'il  faisait  allusion,  lorsque,  hier 
encore,  comme  je  le  louais  de  sa  généreuse  conduite 
envers  Mlle  de  Beaumesnil,  il  me  disait  qu'il  ne  vivait 
que  pour  une  jeune  OUe  digne  de  son  adoration...  Oui, 
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maintenant,  je  comprends  tout...  pauvres  chères  enfants 
...  aussi  votre  avenir  m'épouvante. 

—  Pardon...  oh!  pardon,  Herminie, — ditErnes- 
tine  à  son  amie,  dont  les  larmes  coulaient  silencieuse- 
ment, —  ne  m'en  veuillez  pas  d'avoir  abusé  de  votre 
confldence.  Mais  en  qui  pouvons-nous  avoir  foi  et  espoir, 
si  ce  n'est  en  M.  de  Maillefort?  Qui  mieux  que  lui  pourra 
nous  guider,  nous  protéger,  nous  soutenir  dans  ces 
cruels  jours  d'épreuve?  Hélas!  il  l'a  dit  lui-même  tout- 
à-I'heure,  la  raison  n'est  pas  le  droit... il  avoue  que, d'a- 
près la  position  que  m'a  faite  cette  fortune  maudite,  je 
ne  puis  placer  plus  sûrement  mon  affection  que  dans  M. 
Olivier...  et  que  pourtant...  de  grandes  difficultés  me- 
nacent ce  mariage...  Il  en  est  ainsi  de  vous,  Herminie.. 
M.  de  Maillefort  est  certainement  convaincu,  comme 
moi,  qu'il  n'y  a  plus  de  bonheur  possible  pour  vous  et 
pour  M.  de  Senneterre  que  dans  votre  union,  aussi  me- 
nacé que  la  mienne. 

—  Ah!  mes  enfants,  —  dit  le  bossu,  —  si  vous 
saviez  quelle  femme  est  la  duchesse  de  Senneterre!... 
Eh!  mon  Dieu,  je  vous  l'ai  dit  l'autre  jour,  ma  chère 
Herminie,  lorsque  vous  me  demandiez  sur  son  caractère 
des  renseignements  dont,  à  cette  heure ,  je  vois  le  motif 
...  il  n'est  pas  de  femme  plus  stupidement  vaine  de  son 
titre. 

—  Et  pourtant  Herminie  ne  veut  épouser  M.  Gerald 
que  si  Mme  de  Senneterre  vient  la  voir,  et  lui  dire  qu'elle 
consent  à  ce  mariage!  Cette  juste  fierté  d'Herminie, 
vous  l'approuvez,  n'est-ce  pas.  Monsieur  de  Maillefort? 

—  Elle  veut  cela?...  O!  la  vaillante  et  noble  fille! 
—  s'écria  le  marquis,  après  un  moment  de  surprise,  — 
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toujours  cet  admirable  orgueil  qui  me  la  fait  tant  ché- 
rir... Certainement  je  l'approuve,  je  l'admire...  Une  ré- 
solution pareille  est  d'un  cœur  haut  et  hardi....  Ah!  je 
ne  m'étonne  plus  de  la  folle  passion  de  Gerald.  Nobles 
enfants!  leurs  cœurs  se  valent;  ne  sont-ils  pas  égaux? 
Eh!  voilà  la  vraie  noblesse! 

—  Herminie,  —  dit  Ernestine,  —  vous  entendez 
Monsieur  de  Maillefort?  Maintenant  me  reprocherez- 
vous  encore  d'avoir  abusé  de  votre  secret? 

—  Non...  non,  Ernestine,  —  répondit  doucement  la 
duchesse.  —  Non,  je  ne  vous  reprocherai  qu'une  chose, 
c'est  d'avoir  causé  un  chagrin  inutile...  à  M.  de  Maille- 
fort,  en  lui  faisant  connaître  des  malheurs  auxquels  il 
ne  peut  remédier... 

—  Mon  Dieu!  qui  sait?  —  reprit  vivement  Ernestine. 
—  Vous  ne  le  connaissez  pas,  Herminie.    Vous  ignorez 

ombicnM.  de  Maillefort  a  d'influence  dans  le  monde, 
combien  il  inspire  à  la  fois  de  sympathie,  de  vénération 
aux  nobles  cœurs,  et  d'épouvante  aux  méchants  et  aux 
lâches.  Et  puis  il  est  si  bon!  si  bon...  pour  ceux  qui 
souffrent,  il  aimait  tant  ma  mère... 

Et  comme  M.  de  Maillefort,  vaincu  par  l'émotion, 
détournait  la  télé  pour  cacher  ses  larmes,  Mlle  de  Beau- 
mcsnil  reprit,  de  plus  en  plus  suppliante  : 

—  Oh!  n'est-ce  pas,  Monsieur  de  Maillefort,  que 
\ous  avez  pour  nous  la  sollicitude  d'un  père...  Ne  som- 
mes-nous pas  sœurs  à  vos  yeux?  par  notre  tendresse  et 
par  l'attachement  filial  que  nous  vous  portons...  Oh! 
par  pitié,  ne  nous  abandonnez  pas. 

El  Ernestine  prit  la  main  du  bossu  pendant  qu'Her- 
minie,  cédant  à  l'entraînement  de  son   amie,  prenait 
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l'autre  main  du  marquis  en  disant  aussi  d'une  voix  sup- 
pliante. 

—  Hélas!  Monsieur  de  Mailieforlj  nous  n'avons  plus 
d'espoir  qu'en  vous... 

Le  trouble...  l'attendrissement  du  bossu  étaient  à 
leur  comble... 

L'une  des  jeunes  filles  qui  l'imploraient  avait,  pour 
mère  une  femme  qu'il  avait  si  long-temps  aimée... 

L'autre...  appartenait  peut-être  aussi  à  cette  femme, 
car,  bien  souvent,  le  marquis,  revenant  à  sa  première 
conviction,  se  persuadait  qu'Herminie  était  la  fille  de 
Mme  de  Beaumesnil... 

Mais,  quoiqu'il  en  fût,  M.  de  Maillefort  avait  reçu 
de  celte  mère  mourante  la  mission  sacrée  de  veiller  sur 
Ernestine  et  sur  Herminic...  Cette  mission,  il  avait  juré 
de  la  remplir;  aussi,  ne  pouvant  contenir  les  sentiments 
qui  débordaient  son  cœur,  il  serra  passionnément  les 
deux  jeunes  filles  sur  sa  poitrine,  eu  murmurant  d'une 
voix  étouffée  par  les  sanglots  : 

—  Oui...  oui...  chères  et  pauvres  enfants...  je  ferai 
pour  vous....  ce  que  pourrait  faire  le  plus  tendre  des 
pères. 

Il  est  impossible  de  peindre  celte  scène  touchante, 
de  rendre  l'effet  du  silence  de  quelques  inslantsqui  suc- 
céda et  qu'Ernestine,  radieuse  d'espérance,  interrompit 
la  première  en  s'écrianl: 

—  Herminie...  nous  sommes  sauvées:  vous  épou- 
serez M.  Gerald,  et  moi  M.  Olivier. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 


M.  de  Maillefort,  en  entendant  Mlle  de  Beaumesnil 
s'écrier:  „ — Herminie!  nous  sommes  sauvées;  vous 
,,  épouserez  M.  Gerald,  et  moi  M.  Olivier,"  —  M.  de 
Maillefort  secoua  mélancoliquement  la  tête  et  reprit  en 
souriant  à  demi: 

—  Un  instant,  Mesdemoiselles,  n'allez  pas  concevoir 
maintenant  de  folles  espérances  qui  me  tourmenteraient 
autant  que  votre  désespoir...  Voyons,  mes  enfants. ..par- 
lons sagement,  froidement;...  ce  n'est  pas  en  s'exaltant 
comme  vous  faites...  et  moi  aussi  par  contre-coup,  que 
l'on  avance  les  affaires,  l'émotion  vous  brise,  on  souffre, 
on  pleure,  et  voilà  tout... 

—  Oh!  Monsieur  de  Maillefort,  ces  larmcs-làsont 
douces...  —  dit  Ernestine  en  essuyant  ses  yeux,  —  il  ne 
faut  pas  les  regretter. 

—  >'on  .  .  .  mais  il  ne  faut  pas  les  renouveler...  cela 
trouble  la  vue...  et  nous  avons  besoin,  mes  pauvres  en- 
fants, de  voir  clair...  bien  clair,  dans  notre  situation. 
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—  Monsieur  de  Maillefort  a  raison,  —  reprit  Her- 
minie,  —  soyons  calmes,  raisonnables... 

—  Oui,  soyons  raisonnables...  dit  Ernestiue, — 
Monsieur  de  Maillefort,  asseyez-vous  là  .  . .  entre  nous 
deux...  et  causons  sagement...  froidement,  comme  vous 
dites. 

— •  Voyons...  —  reprit  le  bossu,  assis  sur  un  canapé 
au  milieu  des  deux  jeunes  filles  et  prenant  une  de  leurs 
mains  dans  les  siennes,  —  de  qui  allons-nous  d'abord 
nous  occuper? 

—  D'Herminie...  dit  vivement  Ernestine. 

—  D'Herminie  .  .  .  soit,  —  répondit  le  marquis.  — 
Herminie  et  Gerald  s'aiment  tendrement,  ils  sont  dignes 
l'un  de  l'autre...  c'est  entendu  -,  mais,  par  un  orgueil  que 
j'admire  et  que  j'approuve,  parce  qu'il  n'est  pas  d'amour 
ou  de  bonheur  possibles  sans  dignité,  Herminie  ne  con- 
sent à  épouser  Gérald...  que  si  elle  reçoit  au  sujet  de  ce 
mariage  la  visite  de  la  duchesse  de  Senneterre...  il  s'agit 
de  trouver  le  moyen  d'amener  à  cette  démarche  la  plus 
hautaine  des  duchesses...  Rien  que  cela... 

—  Ah!  Monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Ernestine, — 
rien  ne  vous  est  impossible...  à  vous. 

—  Entendez-vous  cette  petite  câline  avec  sa  douce 
voix,  —  reprit  le  marquis  en  souriant,  —  rien  ne  vous 
est  impossible,  à  vous,  Monsieur  de  Maillefort! 

Et  il  reprit  en  soupirant  : 

—  Chère  enfant...  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  la 
vanité  dans  l'égoïsme!  et  ces  deux  mots  vous  peignent 
Mme  de  Senneterre.  Mais  enfin,  quoique  je  ne  sois  pas 
un  grand  enchanteur,  il  me  faudra  tâcher  de  charmer  ce 
monstre  à  deux  têtes. 
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—  Ah  !  Monsieur,  —  dit  Herminie,  —  si  jamais  vous 
pouviez  opérer  ce  prodige,  ma  vie  entière... 

—  J'y  compte  bien,  mon  enfant...  oui,  j'espère  que, 
durant  votre  vie  entière,  vous  m'aimerez  ,  .  .  lors  môme 
que  je  neréussirais  pas  dans  ceque  jeveuxentreprendre, 
car  j'en  serais,  je  crois,  aussi  malheureux  que  vous, 
et  c'est  surtout  alors  que  j'aurai  besoin  de  consolations. 
Maintenant,  à  votre  tour,  ma  chère  Ernestine... 

—  Oh!  moi, —  dit  tristement  Mlle  de  Beaumesnil, 
—  ma  position  est  encore  plus  difficile  que  celle  d'Her- 
minic... 

—  Ma  foi  !  je  n'en  sais  rien...  mais  je  dois  vous  pré- 
venir, ma  pauvre  enfant,  que  je  ne  puis  me  mêler  en  rien 
de  ce  qui  vous  concerne...  avant  d'avoir  pris  denouvelles 
informations  sur  M.  Olivier  Raymond... 

—  Comment,  Monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Ernes- 
tine, —  celles  que  vous  avez  déjà  sur  lui,  ne  suffisent 
pas? 

—  Elles  sont  excellentes  ...  en  ce  qui  touche  sa  vie 
de  soldat;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  d'un  nouveau 
grade  à  lui  conférer,  et  que  l'on  peut  être  lun  très-brave 
officier  et  un  très-mauvais  mari,  je  m'informerai... 
comme  il  convient... 

—  Pourtant  M.  de  Sennelcrre  vous  a  dit  tout  le  bien 
possible  de  M.  Olivier... 

—  Ma  chère  enfant,  on  peut  être  un  excellent  ami, 
un  parfait  camerade,  et  rendre  sa  femme  malheureuse... 

—  Ah!  Monsieur,  quel  soupçon!  Songez  donc  que 
M.  Olivier  me  croit  pauvre...  et  que... 

—  Tout  cela  est  à  merveille...  la  reconnaissance... 
la  générosité...  l'amour  l'ont  amené  à  vous  offrir  ce  qu'il 
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croit  une  fortune  inespérée  pour  vous  ;  c'est  un  premier 
mouvement,  très-généreux,  et  tout-à-l'heure  j'en  ai  été 
moi-même  si  touché,  si  ému  .  .  .  que  je  me  suis  laissé 
entraîner  comme  vous  et  comme  Herminie. 

—  Et  maintenant.  Monsieur,  —  demanda  Ernestine 
avec  inquiétude,  —  est-ce  que  votre  opinion  aurait 
cliangé? 

—  Maintenant,  mon  enfant,  je  ne  juge  plus  seule- 
ment avec  mon  cœur,  mais  aussi  avec  ma  raison...  et  ma 
raison  me  dit  que  si  le  premier  mouvement  de  M.  Olivier 
est  excellent...  ce  n'est  qu'un  premier  mouvement.  Je 
ne  doute  pas  un  instant  que  M.  Olivier  ne  tienne  la  pro- 
messe qu'il  vous  a  faite  .  .  .  qu'il  ne  l'accomplisse  avec 
bonheur;  mais  je  veux  être  certain  .  .  .  autant  que  l'on 
peut  être  certain  de  quelque  chose...  que,  dans  le  cas 
où  M.  Olivier  vous  épouserait,  toute  sa  vie  serait  d'ac- 
cord... avec  ce  premier  mouvement  que  j'admire  autant 
que  vous. 

Ernestine  ne  put  cacher  une  sorte  d'impatience  dou- 
loureuse en  écoutant  ces  sages  et  prudentes  paroles. 
Le  marquis  reprit  d'un  ton  à  la  fois  grave  et  tendre  : 

—  Ma  pauvre  enfant,  la  confiance  que  vous  mettez 
en  moi,  l'attachement  que  j'avais  pour  votre  mère...  l'in- 
térêt même  de  votre  avenir  m'obligent  de  vous  parler 
ainsi,  de  vous  attrister  peut-être...  mais,  je  vous  le  jure, 
si  M.Olivier  me  paraît  digne  de  vous,  alors  je  m'em- 
ploierai corps  et  ame  à  applanir  les  nombreux  obstacles 
qui  s'apposent  à  votre  mariage. 

—  Ernestine,  —  dit  Herminie  à  son  amie,  —  nous 
devons  avoir  une  foi  aveugle  dans  M.  de  Maillefort...  la 
responsabilité  qu'il  prend  en  s'occupant  de  nous,  est  si 
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grande!...  et,  d'ailleurs,  loin  de  redouter  les  informa- 
tions qu'il  veut  prendre...  provoquez-les,  au  contraire, 
elles  vous  seront  une  preuve  de  plus  que  M.  Olivier 
est,  comme  je  le  crois  aussi,  moi,  en  tout  digne  de 
vous. 

—  C'est  juste,  Herminie,  et  vous,  Monsieur  de 
Maillcfort,  pardonnez-moi,  —  dit  timidement  Mlle  de 
Beaumesnil,  — j'ai  eu  tort...  mais  hélas!  il  s'agit  de  ma 
seule  chance  de  bonheur  peut-être,  jugez  de  mon  inquié- 
tude... de  ma  frayeur,  lorsque  je  songe  qu'elle  pourrait 
m'échapper. 

—  C'est,  au  contraire,  mon  enfant,  pour  rendre  cette 
chance  plus  certaine,  que  je  vous  parle  ainsi;  mainte- 
nant supposons  que  M.  Olivier  réunisse  les  qualités... 
que  je  désire...  Il  faudra  d'abord  décider  votre  tuteur  à 
consentir  à  ce  mariage...  puis,  chose  plus  difficile  peut- 
être...  je  le  crains...  persuaderM.  Olivier  qu'il  peut,  sans 
scrupule,  épouser...  lapins  riche  héritière  de  France, 
puisqu'il  l'a  aimée,  la  croyant  pauvre  et  abandonnée... 

Hélas!...  maintenant  je  suis  commevous... Monsieur 
de  Maillefort...  —  dit  Ernestine  avec  accablement, — 
j'ai  peur  queM.  Olivier  ne  refuse...  et  pourtant  ce  refus... 
prouverait  une  telle  noblesse  d'ame...  que,  tout  en  me 
désespérant...  je  ne  pourrais  m'cmpêchcr  de  l'admirer... 
Hélas!  mon  Dieu!  comment  faire,  Monsieur  de  Maille- 
fort? 

—  Je  n'en  sais  rien  encore,  mon  enfant,  je  vais  son- 
ger à  cela  toute  cette  nuit...  et...  j'aurai  bien  du  malheur 
...  si  je  ne  trouve  pas  quelque  chose...  J'entrevois  môme 
...  déjà  vaguement...  —  ajouta  le  bossu  en  réfléchissant, 
—  oui...  pourquoi  non?  Enfin,  une  fois  seul,  je  mettrai 
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un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos  d'idées  ;  mais  surtout  ne 
nous  désespérons  pas. 

—  Monsieur  de  Maillefort,  —  reprit  Herminie,  — 
croyez-vous  qu'Ernestine  doive revoirbientôtM.  Olivier? 

—  D'ici  à  quelques  jours...  non  sans  doute... 

—  Mon  Dieu!...  que  va-t-il  penser  de  moi?  ^-  dit 
tristement  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Quant  à  cela,  Ernesline,  rappelez-vous  que  vous 
lui  avez  dit  que  la  parente  chez  qui  vous  viviez,  avait  un 
caractère  si  difficile .  .  .  que  vous  demandiez  quelques 
jours  pour  décider  si  ce  serait  M.  Olivier  ou  son  oncle 
qui  irait  demander  votre  main  à  cette  parente. 

—  Il  est  vrai,  —  reprit  Ernestine,  —  cela  me  don- 
nera du  moins  quelques  jours  . .  .  pendant  lesquels  M. 
Olivier  ne  sera  pas  inquiet... 

—  Et  cette  prétendue  parente?  —  reprit  M.  de 
Maillefort,  —  c'est  sans  doute  votre  gouvernante,  ma 
chère  enfant? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Vous  êtes  sûre  de  sa  discrétion? 

—  Son  intérêt  môme  m'en  répond.  Monsieur. 

—  Cela  est  très-important,  car  pour  qu'il  y  ait  quel- 
que chance  de  réussir  . .  .  dans  nos  projets,  il  nous  faut 
un  secret  absolu,  —  dit  le  bossu,  —  et  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire,  ma  chère  Herminie,  que  Gerald  lui-même 
doit  ignorer  que  la  petite  brodeuse, dont  lui  a  sans  doute 
parlé  M.  Olivier...  est  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Hélas...  Monsieur,  celte  discrétion  me  sera  fa- 
cile... je  ne  reverrai  Gerald  que  le  jour  où  sa  mère  sera 
venue  chez  moi.,  sinon,  je  ne  le  reverrai  jamais... — dit  la 
jeune  fille  avec  accablement. 
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—  Allons  . . .  mon  enfant,  du  courage,  —  lui  dit  le 
bossu,  —  je  ne  suis  pas  dévot,  mais  je  crois  au  Dieu  des 
bonnes  gens...  Vous  voyez  qu'il  s'est  déjà  passablement 
manifesté,  en  nous  réunissant  tous  trois.  Couragedonc... 
Mais, pour  en  revenir  à  M.  01i\ier,  ma  chère  Herminie... 
si  vous  le  voyez,  comme  c'est  probable,  vous  lui  direz 
qu'Ernestine  est  un  peu  souffrante...  cela  me  donnera  le 
temps  d'aviser,  car  tout  ce  que  je  vous  demande,  mes 
pauvres  chères  enfants,  c'est  de  me  donner  seule- 
ment huit  jours...  Si  en  huit  jours  je  n'ai  pas  conduit  les 
choses  à  bien,  c'estque  cela  aura  été  impossible  ..  .  de 
toutes  façons...  Alors,  il  sera  temps  de  songer  à  la  rési- 
gnation... aux  consolations  ...  Et,  tenez,  mes  enfants, 
avouez  que  s'il  vous  fallait  renoncer  à  ces  mariages  si 
désirés...  ce  cruel  chagrin  vous  abattrait  moins.  .  .  réu- 
nies toutes  deux  qu'isolées!...  Et  puis  enfin,  je  serai  là 
aussi,  moi,  et,  à  nous  trois,  nous  serons  bien  forts 
contre  le  malheur. 

—  Ah!  Monsieur  deMaillefort,  —  dit  Herminie, — 
un  si  grand  chagrin...  sans  l'amitié  d'Ernestine...  sans 
la  vôtre...  c'eût  été  la  mort. 

—  Hélas!  ma  pauvre  Herminie,  —  reprit  Ernestine, 
pendant  ces  huit  jours  qui  vont  s'écouler,  quelles  angois- 
ses, quelles  craintes!  Mais,  du  moins,  nous  nous  ver- 
rons chaque  jour,  n'est-ce  pas?  Et  bien  mieux,  —  s'é- 
cria Mlle  de  Beaumesuil,  tressaillant  de  bonheur  à  cette 
idée  subile,  —  nous  ne  nous  quitterons  plus... 

—  Que  dites-vous,  Ernestine? 

—  Vous  logerez  ici,  avec  moi...  dès  aujourd'hui, 
Herminie...  N'est-ce  pas.  Monsieur  de  Maillcfort? 

—  Ernestine...  ce  serait  un  grand  bonheur  pour  moi, 
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—  répondit  Herminie  en  rougissant,  —  mais  ...  je  ne 
saurais  accepter. 

Le  bossu  devina  le  sentiment  d'orgueil  d'Herminie: 
elle  eût  considéré  comme  une  sorte  d'humiliation  d'ac- 
cepter de  la  riche  héritière  .  .  .  une  vie  oisive  et  somp- 
tueuse... et  d'ailleurs,  la  proposition  d'Ernesline,  en 
admettant  même  qu'elle  eût  été  acceptée  par  la  duchesse, 
pouvait  contrarier  les  desseins  de  M.  deMaillefort;  aussi 
dit-il  à  Mlle  deBeaumesnil  qui  était  aussi  surprise  que 
chagrine  du  refus  de  son  amie: 

—  Il  y  aurait,  je  crois,  de  graves  inconvénients  pour 
mes  projets,  ma  chère  enfant,  à  mettre  votre  tuteur  et 
sa  famille  dans  le  secret  de  votre  tendresse  pour  Hermi- 
nie, car  l'on  rechercherait  ici  la  cause  de  celle  liaison  si 
subite  et  si  intime  avec  la  jeune  personne  que  vous  êtes 
censée  avoir  vu  aujourd'hui  pour  la  première  fois...  et 
ces  soupçons...  la  défiance  qu'ils  exciteraient...  pourrait 
me  gêner  beaucoup... 

—  Allons...  il  faut  se  résigner,  —  reprit  tristement 
Ernestine,  —  il  m'eût  été  pourtant  si  doux  de  passer  avec 
Herminie  ces  huit  jours  d'attente  et  d'angoisse... 

—  Je  partage  vos  regrets,  Ernestine, —  dit  la  du- 
chesse,— mais  M.deMailIfort  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
convient  à  nosinlérêts...  et  d'ailleurs,  cette  brusque  dis- 
parition de  chez  moi  aurait  peut-être  éveillé  lessoupçons 
de  M.  Olivier;  il  m'eût  été  impossible  de  lui  donner  de 
vos  nouvelles...  et  puis  enfin,  ma  chère  Ernestine,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  je  vis  de  mes  leçons...  et  je  ne  puis 
rester  huit  jours  oisive... 

A  ces  mots,  le  premier  mouvement  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil  fut  de  regarder  la  duchesse  avec  une  sorte  de  slu- 
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peur,  ne  comprenant  pas  qu'Herminie  pût  songer  à  con- 
tinuer de  travailler  pour  vivre,  maintenant  qu'elle  avait 
pour  amie  la  plus  riche  héritière  de  France... 

Mais  r(îfléchissant  bientôt  à  la  délicatesse  et  k  l'or- 
gueil de  la  jeune  artiste,  Mlle  de  Beaumesnil  frémit  eu 
pensant  qu'elle  avait  été  sur  le  point  de  blesser  peut-être 
à  jamais  son  amie  par  une  offre  inconsidérée. 

—  II  est  vrai,  ma  chère  Herminie,  —  répondit-elle 
donc,  — je  ne  songeais  pas  à  vos  leçons...  En  effet,  vous 
ne  pouvez  les  manquer...  mais  du  moins  vous  me  clas- 
serez parmi  vos  élèves  favorites,  et  vous  ne  serez  pas  un 
jour  sans  venir,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!...  je  vous  le  promets,  —  répondit  Herminie, 
soulagée  d'un  poids  cruel,  car,  un  instant,  et  ainsi  que 
l'avait  pressenti  Ernestine,/<î  duchesse  avait  tremblé  que 
son  amie  n'insistât  pour  lui  faire  accepter  une  hospitalité 
qu'elle  regardait  comme  une  humiliation. 

—  Ainsi  donc,  mes  enfants,  —  dit  le  marquis  en  se 
levant,  —  tout  est  bien  convenu  de  la  sorte  .  .  .  Quant  à 
votre  manière  d'être  avec  votre  tuteur,  ma  chère  Ernes- 
tine,  soyez  froide,  réservée,...  vivez  le  plus  possible  chez 
vous...  mais  ne  témoignez  à  ces  gens-là  aucuo  amer  res- 
sentiment... Un  éclat  pourrait  nous  tous  compromettre 
...  Plus  tard  nous  verrons. 

—  A  ce  propos,  Monsieur  de  Maillefort, —  reprit 
Ernesline,  — je  crois  bon  de  vous  avertir  que  Mme  de  la 
Rochaiguë,  toujours  persuadée  que  j'ai  l'intention  d'é- 
pouscrM.Gerald...  voulait  aujourd'hui  même  m'engager 
à  recevoir  I\Ime  de  Senneterre...  j'ai  demandé  quelques 
jours  pour  réfléchir... 

—  Vous  avez  sagement  fait,  mon  enfant;  mais  de- 
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main  ...  il  faudra  formellement  déclarer  à  Mme  de  la 
Rochaiguë,  que  vous  ne  voulez  pas  vous  marier  avecGe- 
rald...  sans  donner  d'autres  explications;  je  me  charge- 
rai du  reste. 

—  Je  suivrai  vos  avis,  Monsieur...  demain,  je  vous 
dirai,  à  vous,  Herminie...  pour  vous  rendre  Gère  et  heu- 
reuse, combien  la  conduite  de  M.  de  Senneterre  a  été 
belle  et  loyale  envers  moi,  n'est-ce  pas,  Monsieur  de 
Maillefort? 

—  Elle  a  été  admirable  ...  ma  chère  enfant;  Gerald 
m'avait  prévenu  d'avance  de  son  projet,  et  il  n'a  pas  failli 
à  sa  promesse  .  .  .  Allons!  mes  enfants,  il  faut  vous  sé- 
parer. 

—  Mon  Dieu!  déjà... —  dit  Ernestine,  —  laissez- 
moi  du  moins  Herminie  jusqu'à  ce  soir...  Monsieur  de 
Maillefort. 

—  Malheureusement  je  ne  puis  rester,  Ernestine, 
—  dit  la  duchesse  en  tâchant  de  sourire.  —  J'ai  à  cinq 
heures  une  leçon  chez  un  M.  Bouffard,  que  M.  Maillefort 
connaît,  et  il  faut  que  je  sois  très-exacte  pour  conserver 
mes  écolières. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  Herminie,  il  faut  se  rési- 
gner, —  répondit  Mlle  de  Beaumesnil  avec  un  soupir, 
car  elle  songeait  aux  difficultés ,  aux  entraves  sans 
nombre,  que  le  travail  auquel  était  obligée  Herminie, 
apportait  dans  les  plus  douces  relations  de  sa  vie. 

—  Mais  du  moins,  —  reprit-elle,  —  à  demain!  Her- 
minie. 

—  Oh!  oui... —  xé\>onû\l  la  duchesse...  et  j'attendrai 
demain  avec  autant  d'impatience  que  vous...  je  vous  l'as- 
sure... 
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—  Hcrminie,  —  dit  soudain  Mlle  de  Beaumesnil, 
d'une  voix  émue, —  m'aimez-vous  toujours  autant...  que 
lorsque  vous  me  croyiez  Ernestine...  la  petite  brodeuse? 

—  Je  vous  aime...  peut-être  davantage  encore  —  ré- 
pondit la  duchesse  avec  effusion;  —  car  Mile  de  Beau- 
mesnil a  conservé  le  cœur  d'Ernesline  la  brodeuse... 

Les  deux  jeunes  filles  s'embrassèrent  encore  une  fois, 
et  se  séparèrent. 
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Deux  jours  après  son  entretien  avec  Herminie  etEr 
ncsline,  M.  de  Maillefort,  en  suite  de  deux  longues  et 
sérieuses  conversations  avec  Geraid,  à  qui  il  recom- 
manda de  ne  tenter  aucune  démarche  auprès  de  sa  mère 
à  propos  d'Herminic,  M.  de  Maiilcfort  écri\it  à  la  du- 
chesse de  Senueterre  pour  lui  demander  un  rendez-vous 
le  jour  même,  et  se  présenta  chez  elle  à  l'heure  con- 
venue. 

Le  marquis,  prévenu  par  Gcrald,  ne  s'étonna  pas  de 
l'expression  de  chagrin  courroucé  môle  d'accablement 
qu'il  trouva  sur  la  physionomie  de  Mme  de  Sennclerre, 
car,  le  matin  même,  Mme  de  la  Rochaiguë  lui  avait  an- 
noncé que  Mlle  de  Beaumesnii,  tout  en  appréciant  M. 
de  Senneterre  comme  il  devait  l'être,  ne  voulait  pas 
l'épouser. 

A  la  vue  du  bossu,  les  ressentiments  de  Mme  de 
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Senneterre  s'exaspérèrent  encore,  et  elle  lui  dit  avec 
amertume: 

—  Avouez,  Monsieur,  que  je  suis  grandement  gé- 
néreuse? 

—  En  quoi  cela,  Madame? 

—  Ne  vous  donnai-je  pas,  Monsieur,  le  plaisir  de 
venir  insulter  aux  chagrins  que  vous  avez  causés? 

—  De  quels  chagrins  voulez-vous  parler? 

. —  De  quels  chagrins!  —  s'écria  la  duchesse  avec 
explosion,  —  n'est-ce  pas  votre  faute...  si  le  mariage  de 
mon  fils  avec  Mlle  de  Beaumesnil  est  rompu? 

—  C'est  ma  faute? 

• —  Ohi...  je  ne  suis  pas  votre  dupe,  Monsieur,  et 
c'est  pour  que  vous  en  soyez  bien  certain  que  j'ai  accepté 
le  rendez-vous  que  vous  avez  eu  l'audace  de  me  deman- 
der... Je  n'ai  pas  voulu  laisser  échapper  celte  occasion 
de  vous  dire  bien  en  face  l'aversion  que  vous  m'inspirez. 

—  Soit...  Madame;  c'est  un  sujet  de  conversation 
tout  comme  un  autre,  et  vous  excellez  dans  ce  genre 
d'entretien. 

—  Monsieur  de  Maillefoivt  m'obligera  de  garder  son 
impertinente  ironie  pour  une  occasion  meilleure,  —  dit 
Mme  de  Sennclerre  avec  une  hauteur  courroucée,  —  et 
il  voudra  bien  se  rappeler  qu'il  a  l'honneur  de  parlera 
la  duchesse  de  Senneterre  ! 

—  Madame  la  duchesse  de  Senneterre  me  fera  la 
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grâce  de  me  traiter  avec  la  considération  qui  m'est  due, 
—  répondit  sévèrement  le  bossu,  —  sinon,  je  mesurerai 
exnctement  mes  paroles  sur  les  paroles  de  Madame  de 
Sennelerre. 

—  Une  menace...  Monsieur! 

—  Une  leçon...  Madame... 

—  Une  leçon...  à  moi! 

—  Et  pourquoi  donc  pas?  Comment!  moi  qui  étais 
le  plus  ancien  ami  de  votre  mari,  moi  qui  aime  Gerald 
comme  un  fils, ...  moi  qui  ai  droit  aux  égards,  à  l'estime 
de  tous...  entendez-vous  bien,  Madame,  à  l'estime  de 
tous,  moi  dont  la  naissance  est  au  moins  égale  à  la 
vôtre  (il  faut  bien  vous  dire  cela,  puisque  vous  atta- 
chez un  si  haut  prix  à  ces  misères),  vous  m'accueillez 
l'injure  à  la  bouche,  la  colère  dans  le  regard,  et  je  ne 
vous  rappellerais  pas  à  ce  que  vous  me  devez,...  à  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même!... 

Comme  toutes  les  personnes  vaines,  altières,  habi- 
tuées à  n'être  jamais  contredites,  Mme  de  Scnneterre 
devait  être  d'abord  surprise,  irritée,  puis  dominée  par 
un  langage  rempli  de  bon  sens  et  de  fermeté;  aussi,  sa 
colère  faisant  place  à  un  douloureux  accablement,  elle 
reprit: 

—  Eh!  Monsieur!  faites  au  moins  la  part  du  déses- 
poir qu'une  mère  éprouve  en  voyant  l'avenir  de  son  fils 
à  jamais  perdu... 
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—  Comment  perdu? 

—  Oui,  Monsieur...  et  par  votre  faute  encore. 

—  Voulez -vous  avoir  la  bonté  de  me  démontrer 
cela? 

—  Mon  Dieu,  Monsieur,  je  sais  maintenant  quelle 
influence  vous  avez  sur  Mlle  de  Bcaumesnil...  Mon  HIs 
...  a  en  vous  une  confiance  qu'il  n'a  pas  pour  moi ...  et  si 
vous  l'aviez  bien  voulu,  ce  mariage,  d'abord  en  si  bonne 
voie,  n'aurait  pas  élé  brusquement  rompu...  sans  que 
l'on  sache  pourquoi...  Oui,  il  y  a  là  un  mysicrc  dont 
seul  vous  avez  le  secret...  El  quand  je  jiense  que  Ge- 
rald,  avec  son  grand  nom,  pouvait  être  le  plus  riciic  pro- 
priétaire de  France...  et  qui!  n'en  est  rien...  je  suis... 
eh  bien  !  oui...  je  suis  la  plus  malheureuse  des  femmes 
cl  des  mères...  et  tenez...  vous  le  voyez,  Monsieur,  j'en 
pleure  de  douleur  et  de  rage...  Vous  dtes  bien  content, 
n'est-ce  pas? 

Et,  en  effet,  la  duchesse  de  Scnnelerre  pleura. 

Sans  l'inlérèt  qu'il  purlail  à  Gerald  et  à  Herminie, 
M.  de  Maillefort,  loin  d'être  appitoyé  par  ces  larmes  ri- 
dicules, eût  tourné  le  dos  à  cette  femme  vaine  et  cupide 
qui  se  croyait  naïvemcntiu  plus  tendre  et  la  plus  infor- 
tunée des  mères  en  cela  qu'elle  avait  voulu,  par  tous  les 
moyens  possibles,  assurer  à  son  fils  une  fortune  im- 
mense, et  que  ce  beau  projet  a\ait  échoué;  mais  désirant 
surtout  mener  abonne  fin  la  dilficile  entreprise  dont  il 
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dtait  chargé,  le  marquis  laissa  passer  la  première  effu- 
sion d'une  douleur  dont  il  ii'élail  nullement  touchi*,  et 
reprit: 

—  Le  mysicre  est  bien  simple...  Gcrald  et  Mlle  de 
Beaumesiiil  s'appr(^iient  pnrf;iilemcnl  l'un  cl  l'autre;., 
seulement...  ils  ne  s'aiment  pas  d'amour...  voilà  tout. 

—  Eh!  Monsieur...  que  fait  l'amour  à  cela?  est-ce 
que  de  pareils  mariages...  pas  plus  que  ceux  des  famil- 
les royales,  se  font  jamais  par  amour?... 

—  Vous  sentez  bien,  Madame,  que  je  ne  vous  ai  pas 
demandé  une  entrevue  sérieuse  pour  discuter  a\ec  vous 
celte  thèse  vieille  comme  le  monde:  Icqiad  vaut  mieux 
d'iiîi  mariage  de  convenance  oii  d'nn  7nariage  d'amo7ir? 
nous  ne  nous  entendrions  jamais;  d'ailleurs  il  s'agit  d'un 
fuit  accompli,  le  mariage  de  Gerald  et  de  Mademoiselle 
de  Beaumcsnil  est  désormais  impossible...  vous  pouvez 
m'en  croire...  les  millions  de  Ihérilière  ne  seront  pas 
pour  votre  Gis  qui,  du  reste,  n'y  tenait  guères,  le  digne 
garçon! 

—  Oui,  et  grâce  à  ce  désintéressement  stupide,  ou 
plutôt  à  cette  odieuse  insouciance  de  l'éclat  de  leur 
nom,  —  rejtrit  Mme  de  Senneterre  a\ec  amertume,  — 
les  représentants  des  plusgrandes  maisons  tombent  dans 
une  honteuse  médiocrité...  C'est  ainsi  que  mon  père  et 
mon  mari,  en  négligeant  les  moyens  de  rétablir  la  for- 
tune que  celte  infâme  révolution  nous  avait  enlevée,... 
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ont  laissé  mon  fils  et  mes  filles  sans  fortune,  et,  parle 
temps  qui  court...  je  vous  demande  un  peu  comment  je 
pourrai  marier  mes  filles.  Tandis  que  Gcrald  puissam- 
ment riche,  \enarit  en  aide  à  ses  sœurs,  elles  auraient 
pu  trouver  ainsi  des  partis  sortables...  et  vous  voulez, 
Monsieur,  que  je  ne  sois  pas  désespérée  de  la  ruine  de 
mes  projets,  moi  qui,  un  moment,  ai  rché  pour  mon  fils 
une  fortune  à  la  hauteur  de  sa  naissance. 

—  Allons,  soit...  Madame...  vous  aimez  Gcrald  à 
votre  manière;  ce  n'est  pas  la  bonne;  mais  enfin,  tant 
bien  que  mal...  vous  l'aimez. 

—  Oh  oui,  je'  l'aime...  —  dit  Mme  de  Sennetcrre 
d'une  voix  concentrée,  —  je  l'aime...  comme  je  dois 
l'aimer... 

—  Nous  allons  voir  cela. 

—  Que  voulez-vous  dire.  Monsieur? 

—  D'abord,  je  dois  vous  déclarer  que  Gérald  est 
passionnément  amoureux,  cl  que... 

Mme  de  Senneterre  bondit  sur  son  fauteuil,  devint 
pourpre  de  colère  et  s'écria  impétueusement  en  inter- 
rompant le  bossu: 

—  C'est  indigne...  je  m'en  étais  toujours  douté... 
voilà  le  mystère  éclairci...  c'est  de  mon  fils  que  vient  le 
refus...  car  cette  petite  Beaumcsnil  était  fulic  de  lui! 
Je  l'ai  bien  vu  à  ce  bal...  et  c'est  vous.  Monsieur,  vous 
qui  avez  prêté  les  mains  à  cette  abominable  intrigue! 
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Puis  la  colère  de  Mme  de  Senneterre  atteignant  à  son 
comble,  elle  s'écria: 

—  Jamais  je  ne  reverrai  mon  fils;  il  n'a  ni  cœur 
ni  ame! 

Le  marquis  s'attendait  à  cette  explosion;  il  la  laissa 
passer  et  reprit: 

—  Vous  m'avez  interrompu,  Madame,  et  je  continue 
...  en  vous  faisant  toutefois  observer  que  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  loin  d'être  folle  de  Gerald,  a,  de  son  côté,  une 
affection  très-sincère  et  très-noblement  placée. 

—  L'effrontée!  —  s'écria  la  duchesse  avec  une  telle 
naïveté,  que  le  bossu,  malgré  ses  graves  préoccupations, 
ne  put  s'empêcher  de  sourire  imperceptiblement,  et 
continua: 

—  Je  vous  disais  donc.  Madame,  que  Gerald  était 
passionnément  amoureux....  d'une  jeune  fille...  digne 
en  tout  de  cet  amour. 

—  Je  vous  prie.  Monsieur,  de  ne  pas  me  dire  un  mot 
de  plus  à  ce  sujet,  —  reprit  Mme  de  Senneterre,  en  af- 
fectant un  calme  que  démentait  le  tremblement  de  sa 
voix;  —  tout  est  à  jamais  fini  entre  mon  fils  et  moi... 
Il  peut  aimer  qui  bon  lui  semble...  épouser  qui  bon  lui 
semble...  après  sommations  respectueuses...  car  il  a 
l'âge  voulu  pour  se  passer  de  mon  consentement;  qu'il 
traîne,  s'il  le  veut  son  nom  dans  la  boue...  De  ce  jour  je 
reprends  le  nom  de  ma  famille,  je  dirai  partout  et  bien 
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haut  pourquoi  je  rougis  de  porter  un  nom  a>ili...  fiés-  ] 

honoré...    Du  moins  je  Irouvcrai  quelque  consolation  1 

auprès  de  mes  filles...  j 

A  ces  paroles,  dont  la  violence  égalait  la  déraison,  le  j 

marquis  reprit  gravement  :  ' 

—  Votre  fils,  Madame,  comprend  autrement  ses  de-  | 
voirs  envers  vous...  que  vous  ne  comprenez  les  vôtres  à  j 
son  égard;  il  ne  vous  fera  pas  de  sommations;  il  vous  j 
honorera,  il  vous  respectera,  ainsi  qu'il  l'a  fait  jusqu'ici  ; 

il  ne  se  mariera  qu'avec  votre  consentement... 

—  Vraiment!  —  s'écria  Mme  de  Sennelerrc  avecun 
éclat  de  rire  sardonique,  —  il  me  fait  cet  honneur?  \ 

—  Malgré  le  profond  amour  qu'elle  a  pour  lui...  la  • 
personne  qu'il  recherche,  ne  veut  l'épouser  qu'à  une  ! 
condition;.,  c'est  que  vous  irez,  Madame,  dire  à  cette  \ 
personne...  que  vous  êtes  consentante  à  ce  mariage. 

—  .Monsieur  de  Maillefort...  c'est  une  gageure,  sans  [ 
doute?  une  plaisanterie? 

—  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  votre 
tils,  Madame  1  l 

L'accent  du  marquis,  l'expression  de  ses  traits  furent 

empreints  d'une  si  menaçante  autorité,  que  Mme  de  i 

Senneterre  s'écria,  effrayée:  j 

—  Monsieur,  que  dites-vous?  j 

—  Je  dis,  Madame,  que  vous  éles  une  mère  sans  j 
entrailles,  si  vous  n'avez  pas  remarqué  la  pâleur,  lacca-        j 
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blemcnt  de  votre  fils  depuis  quelque  temps?  Et  le  jour 
de  ce  bal,  où  ce  malheureux  enfant  s'est  courageuse- 
ment traîné,  votre  médecin  ne  vous  a-t-il  pas  dérlaré 
devant  moi  que,  sans  les  moyens  héroïques  auxquels  il 
venait  de  recourir,  vous  risquiez  de  perdre  votre  Gis 
d'une  fiè\re  cérébrale? 

Remise  peu-à-pcii  de  son  alarme  et  regrettant  de 
s'être  laissé  attendrir  un  instant,  Mme  de  Senneterre 
reprit  avec  un  sourire  de  dédain: 

—  Allons  donc!  une  fièvre  cérébrale  se  guérit  avec 
des  saignées,  Monsieur,  et  l'on  ne  meurt  d'amour  que 
dans  les  romans,  et  dans  les  mauvais  romans  encore... 

—  C'est  une  plaisanterie  toute  tendre...  toute  mater- 
nelle... que  vous  faites  là.  Madame,  et,  pour  y  corres- 
pondre, je  vous  dirai  tout  aussi  plaisamment...  que  si, 
sous  peu  de  jours  et  après  avoir  pris  et  reçu  toutes  les 
informations  nécessaires  sur  la  personne  dont  je  vous 
parle...  vous  ne  faites  pas  auprès  d'elle  la  démarche 
qu'elle  attend  de  vous... 

—  Eh  bien!  Monsieur? 

—  Eh  bien!  Madame...  votre  fils  se  tuera... 

—  Oui,  —  reprit  Mme  de  Senneterre  a\ec  un  redou- 
blement d'ironie,  —  comme  dans  je  ne  sais  plus  quel 
mélodrame... 

—  Je  vous  dis  que  votre  fils  se  tuera,  malheureuse 
folle,  —  s'écria  le  marquis,  effrayant  de  con\iclion;  — 
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je  vous  dis  que  le  dernier  duc  de  Senneterre...  finira  par 
un  suicide...  comme  le  dernier  duc  deBretigny. 

Cette  allusion  à  un  événement  tragique,  récent,  dont 
on  avait  parlé  chez  Mme  de  Mirecour,  fit  tressaillir  Mme 
de  Senneterre...  Elle  connaissait  la  rare  énergie  du  ca- 
ractère de  Gerald;  elle  savait  combien  il  souffrait 
d'un  chagrin  qu'il  lui  cachait;  elle  avait  enfin,  malgré 
elle,  une  si  profonde  estime  pour  le  caractère  de  M.  de 
Maillefort,  qu'elle  savait  incapable  déparier  de  la  pos- 
sibilité du  suicide  de  Gerald,  s'il  n'était  convaincu  de 
l'imminence  de  cet  événement,  que  dans  son  épouvante 
la  malheureuse  femme  s'écria: 

—  Ah!  Monsieur!  ce  que  vous  dites  là  est  affreux! 
la  maison  de  Senneterre  s'éteindre  par  un  suicide... 

Dans  ce  cri,  l'aveugle  vanité  de  race  parlait  plus  haut 
que  la  maternité;  cette  femme,  stupidement  hautaine, 
tremblait  d'abord,  et  surtout,  à  cette  pensée  que  le  nom 
des  Senneterre,  cette  grande  et  illustre  maison,  pouvait 
s'éteindre...  et  s'éteindre  par  un  acte  que  le  monde  où 
elle  vivait,  qualifiait  de  crime. 

Le  marquis  ne  pouvait  se  tromper  sur  les  sentiments 
de  Mme  de  Senneterre;  aussi  reprit-il: 

—  Oui,  si  vous  êtes  aussi  aveugle  qu'impitoyable, 
ce  beau  nom  de  Senneterre,  souvent  glorieux,  toujours 
honoré,  disparaîtra  pour  jamais  dans  les  larmes  et  dans 
le  sang. 
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—  Monsieur  de  Maillefort...  cette  idde  est  horrible... 
Je  sais  mon  malheureux  fils  capable...  de  tout...  Oh 
non!  non!  je  ne  veux  pas  pensera  cela;  vous  me  faites 
frémir...  Et  quand  je  me  rappelle  le  deuil,  le  désespoir, 
la  honte  de  cette  famille  qui  a  vu...  le  chef  de  sa  maison 
...  finir  par  un  crime  horrible,.,  tenez...  assez...  assez... 
j'en  deviendrais  folle... 

Et  passant  ses  mains  sur  son  front  inondé  d'une 
sueur  froide,  Mme  de  Senneterre  reprit: 

—  Je  vous  dis.  Monsieur,  que  je  ne  veux  pas  songer 
à  cela...  Enfin...  cette  personne,  qui  est-elle?  Quoique 
6  sois  dans  une  mortelle  angoisse  au  sujet  du  choix  que 
Gerald  a  pu  faire...  une  chose  du  moins  me  rassure  un 
peu...  c'est  que  cette  personne  prétend  que  j'aille  lui 
dire  que  je  consens  à  son  mariage  avec  mon  fils.  Or... 
pour  oser  attendre  de  moi...  une  démarche...  pareille,  il 
faut  être  dans  une  telle  position  sociale...  que  je  n'ai  pas 
du  moins  à  redouter...  quelque  amour  indigne...  de  la 
part  de  mon  fils. 

—  Gerald  a  noblement  placé  son  amour,  31adame... 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  l'affirmer,  —  reprit  sévère- 
ment le  marquis,  —  ordinairement...  ce  que  je  dis...  on 
le  croit. 

—  Il  est  vrai,  Monsieur...  votre  garantie  doit  me 
rassurer  encore...  Sans  doute  je  n'aurai  plus  jamais 
l'occasion  de  faire  le  rêve  que  j'avais  fait  pour  mon  fils... 

LaDuchesse.  IV.  ^ 
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mais  enfin...  si  la  personne...  dont  vous  parlez...  a  de  la 
naissance...  de  la  fortune  et... 

Le  bossu  interrompit  Mme  de  Senneterre  et  lui  dit: 

—  La  personne  dont  il  est  question  est  une  orphe- 
line... elle  est  maîtresse  de  piano  et  vit  de  ses  leçons. 

11  est  impossible  de  rendre  l'expression  des  traits  de 
Mme  de  Senneterre  en  entendant  les  paroles  du  mar- 
quis; elle  eût  ressenti  une  commotion  électrique,  que  le 
mouvement  qui  la  fit  se  lever,  n'eût  pas  été  plus  brusque. 

—  Une  aventurière!  une"  drôlesse!...  ce  misérable 
enfant  devait  finir  par  là!  —  s'écria-t-elle,  —  quelle 
honte  pour  mon  nom  et  pour  celui  de  mes  filles! 

Et  comme  M.  de  Maillefort  se  levait  non  moins  vive- 
ment pour  répondre  à  Mme  de  Senneterre,  celle-ci  l'in- 
terrompit en  ajoutant  : 

—  Et  une  pareille  créature  a  l'audace...  d'exiger  que 
moi...  moi...  je  m'abaisse  jusqu'à  aller  lui... 

Mme  de  Senneterre  n'acheva  pas;  elle  aurait  cru 
souiller  ses  lèvres  en  répétant  cette  proposition  énorme 
...  inouïe,  mais  elle  partit  d'un  éclat  de  rire  sardonique, 
presque  convulsif. 

Puis  un  calme  glacial  succédant  à  cette  exaspération, 
Mme  de  Senneterre  prit  le  bras  de  M.  de  Maillefort  d'une 
main  tremblante,  et  lui  dit  : 

—  Mon  cher  Monsieur...  écoutez-moi  bien...  mon 
indigne  fils...  viendrait  là...  entendez-vous...  là,  devant 
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moi...  me  dire...  „  Je  me  tue  à  vos  yeux,  si  vous  me  re- 
„ fusez  votre  consentement..."  je  lui  répondrais:  Tuez- 
vous!  j'aime  mieux  vous  voir  mort...  qu'infâme...  J'aime 
mieux  que  votre  nom  s'éteigne...  que  de  le  voir  perpé- 
tuer pour  votre  déshonneur,  pour  le  mien...  et  pour  celui 
de  vos  sœurs... 

Et  comme  le  marquis  allait  se  récrier,  elle  ajouta: 

—  Monsieur  de  Maillefort...  je  ne  m'emporte  pas... 
je  suis  calme...  je  vous  dis  ce  que  je  pense,  je  vous  dis 
ce  que  je  ferais...  et  après  l'insultante  prétention  de  mon 
fils  et  de  sa  complice,  ce  n'est  plus  de  l'amour  maternel 
que  je  ressens  pour  lui...  ce  n'est  pas  même  de  l'indiffé- 
rence... c'est  du  mépris,  c'est  de  la  haine...  entendez- 
vous  bien...  oui,  de  la  haine...  Dites-lui  cela...  je  re- 
porterai sur  mes  filles  toute  l'affection  que  je  portais  à 
ce  misérable... 

—  Cette  femme  agirait  .ainsi  qu'elle  dit,  —  pensa  le 
marquis  avec  horreur,  —  l'insistance  serait  vaine,  la  rai- 
son échouerait  à  combattre  cette  aveugle  opiniâtreté  (etle 
bossu  ne  se  trompait  pas).  —  Cette  femme,  ainsi, 
qu'elle  le  dit,  verrait  d'un  œil  stupide  et  farouche  son 
fils  se  tuer  à  ses  pieds!  c'est  la  vanité  de  race  poussée 
jusqu'à  l'obtuse  férocité  de  la  bête.  Pauvre  Gerald! 
pauvre  Herminic! 


CHAPITRE  DEUXIEME. 

Après  un  moment  de  silence  et  pendant  que  Mme  de 
Senneterre,  pour  ainsi  dire,  palpitait  de  fureur  sous 
cette  abominable  révélation,  à  laquelle  elle  ne  pouvait 
encore  se  décider  à  croire:  que  son  fils  voulait  épou- 
ser une  maîtresse  de  piano  vivant  de  ses  leçons,...  M. 
de  Maillefort  reprit  froidement,  et  comme  si  l'entretien 
précédent  n'avait  pas  eu  lieu  : 

—  Madame...  que  pensez-vous  de  la  noblesse  et  de 
l'illustration  de  la  maison  de  Haul-Martel? 

D'abord  ]\ïme  de  Sennelerre  regarda  le  bossu  avec 
une  muette  surprise,  puis  elle  lui  dit: 

—  En  vérité,  Monsieur,  cette  question  est  inconce- 
vable. 

—  Pourquoi  donc  cela.  Madame? 

—  Comment,  Monsieur,  vous  me  voyez  accablée 
sous  le  nouveau  coup  qui  me  frappe,  et  que  vous  m'avez 
porté....  involonl air ement  sans  àoaic,  —  ajouta-l-elle 
avec  une  ironie  amère,  —  et  vous  venez  me  demander 
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sans  rime  ni  raison  ce  que  je  pense  de  l'illustration  de  la 
maison  de  Haut-Martel? 

—  Ma  question....  est  moins  étrangère  que\ousne 
le  pensez...  au  coup  qui  vous  frappe...  Madame...  en 
cela  qu'elle  pourrait  l'amoindrir....  Encore  une  fois.... 
que  pensez-vous  de  la  maison  de  Haut-Martel? 

—  Eh  !  Monsieur...  il  n'en  est  pas  en  France  de  plus 
illustre  et  de  plus  ancienne,  vous  le  savez  mieux  que 
personne;  puisque  cette  maison  dont  vous  êtes  agnat, 
est  la  vôtre. 

—  Je  suis  maintenant  le  chef  de  celle  maison.  Ma- 
dame... 

—  Vous?  — s'écria  Mme  de  Senneterre. 

Et  chose  singulière,  à  l'accent  amer  et  courroucé  de 
celte  femme  succéda  une  sorte  d'envieuse  déférence, 
pour  le  nouveau  représentant  de  celle  puissante  famille. 

—  Mais,  —  reprit  la  mère  de  Gerald,  —  le  prince- 
duc  de  Haut-Martel,  qui  vivait  dans  ses  terres  d'Alle- 
magne depuis  cette  sotte  révolution  de  1830? 

—  Le  prince-duc  de  Haut-Martel  s'est  noyé  par  im- 
prudence. Madame...  Et  comme  il  n'avait  ni  frères  ni 
enfants,  et  que  je  suis  son  cousin-germain...  il  faut  bien 
que  j  hérite  de  son  litre  et  de  ses  biens. 

—  Alors  cet  événement  est  tout  récent? 

—  J'en  ai  reçu  la  première  nouvelle....  par  M.  l'am- 
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bassadeur  d'Autriche...  et  hier,  j'ai  eu  la  confirmatioa 
offlcielle  de  ce  fait. 

—  Ainsi,  Monsieur,  —  dit  Mme  de  Senneterre  avec 
une  admiration  jalouse,  —  vous  voilà....  marquis  de 
Maillefort,  prince-duc  de  Haut-Martel... 

—  Tout  autant,.,  et  sans  me  donner  beaucoup  de  mal 
pour  ça...  comme  vous  voyez. 

—  Mais  c'est  magnifique,  Monsieur!  — s'écria  cette 
malheureuse  raonomane,  oubliant  son  fils,  dont  le  dé- 
sespoir pouvait  aboutir  au  suicide...  et  ne  songeant  qu'à 
s'extasier  devant  une  nouvelle  et  haute  fortune  nobiliaire 
...  —  mais  vous  êtes  à  cette  heure  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  France  ! 

I —  Mon  Dieu,  oui,  ça  m'a  poussé  tout  d'un  coup,  cette 
belle  dignité-là...  Et  dire  qu'hier  j'étais  tout  simplement 
un  fort  bon  gentilhomme;...  mais  aujourd'hui...  comme 
je  suis  changé...  hein?...  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas 
ma  bosse  un  peu  diminuée  depuis  que  vous  me  savez  si 
grandjseigneur? 

—  Monsieur,  il  n'est  pas  plus  permis  de  plaisanter 
de  la  noblesse  que  de  la  religion... 

—  Certainement,  il  y  a  bien  assez  d'autres  sujets  de 
plaisanteries...  Mais  j'oubliais  de  vous  dire  que  le 
prince-duc  de  Haut-Martel  a  laissé  en  Hongrie  à  peu 
près  cinquante  mille  écus  de  rentes...  liquides  en  bien- 
fonds,  toutes  dettes  payées... 
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—  Cinquante  mille  écus  de  rentes?  Mais  quoiqu'on 
ne  sache  pas  au  juste  votre  fortune ,  on  vous  dit  déjà  fort 
riche,  Monsieur,  —  reprit  Mme  de  Senneterre  avec  une 
sorte  de  jalousie  cupide. 

—  Pouah  !  —  fit  le  bossu,  — je  ne  sais  pas  non  plus 
bien  au  juste  le  chiffre  de  mes  revenus...  car  mes  fer- 
miers... pauvres  gens,  ne  me  paient  que  lorsqu'ils  le 
peuvent  sans  trop  se  ruiner;  mais  enfin,  les  pires  an- 
nées je  boursicote  toujours  bien  dans  les  environs  d'une 
soixantaine  de  mille  livres  net  d'impôt  et  de  non-valeurs 
...  sans  compter  (ceci  est  pour  l'honneur)  que  les  gros 
bonnets  électeurs  de  l'arrondissement  où  j'ai  mes  pro- 
priétés, me  fontl'honneur  de  me  proposer  d'être  leur  dé- 
puté... une  épizootie  ayant  dernièrement  emporté  leur 
vénérable  représentant  habituel;  vous  voyez  que  gloire 
et  fortune  tombent  sur  moi  dru  comme  grêle. 

—  Alors,  Monsieur,  vous  avez  ainsi  plus  de  deux  cent 
raille  livres  de  rente...  et  avec  cela  prince,  duc  de  Haut- 
Martel... 

—  Et  député...  possible,  s'il  vous  plaît!  Notez  cela, 

—  C'est  une  position  superbe... 

—  Parbleu!!  Et  avec  ma  figure  et  ma  tournure  je 
peux,  n'est-ce  pas,  prétendre  aux  plus  brillants  partis? 
Dites  donc,  quel  dommage  que  Mlle  deBeaumesnil  soit 
amoureuse  d'un  beau  jeune  homme;  sans  cela  elle  eût 
été  fièrement  mon  fait. 
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Une  idée  subite  traversa  l'esprit  de  Mme  de  Senne- 
terre:  celte  vaine  et  avide  créature,  après  un  moment  de 
réflexion,  regardant  M.  de  Maillefort  d'un  air  pénétrant, 
lui  dit: 

Monsieur  de  Maillefort...  je  crois  vous  deviner... 

—  Voyons. 

—  La  question  que  vous  me  posiez,  m'avez-vous  dit, 
à  propos  de  ce  que  je  pensais  de  la  maison  de  Haut- 
Martel,  avait  pour  but  une  sorte  de  compensation  au 
coup  affreux  qui  me  frappe  dans  la  personne  de  mon  in- 
digne Gis. 

—  En  effet,  j'ai  dit  cela...  Madame....  et  c'est  la 
vérité. 

—  Eh  bien...  maintenant  que  vous  êtes  le  chef  de 
cette  grande  maison...  vous  voulez  sans  doute  qu'elle 
ne  s'éteigne  pas? 

—  Il  y  a  du  vrai...  là-dedans,  —  répondit  le  bossu, 
assez  étonné  de  la  pénétration  de  Mme  de  Senneterrc, 
quoiqu'il  fût  à  mille  lieues  de  se  douter  de  la  véritable 
pensée  de  la  duchesse. 

—  Oui,  —  reprit-il,  — je  vous  avoue.  Madame,  que 
j'aimerais  assez  que  ce  nom  ne  s'éteignît  pas. 

—  Et  comme  vous  savez  qu'une  jeune  fille  de  haute 
naissance  et  d'une  éducation  pieuse,  estseule  capable  de 
porter  ce  grand  nom  et  de  comprendre  les  devoirs  sacrés 
qu'elle  aurait  à  rcmplircnvers  l'homme  à  qui  elle  devrait 
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une  si  magnifique  position...  vbns  songez  à  ma  fille  aînée 
...  et  c'est  ainsi  que  \ous  m'offrez  une  compensation  au 
malheur  que  me  cause  le  désordre  de  mon  fils. 

—  Moi!  me  marier? — s'écria  le  bossu,  encore  plus 
révolté  que  surpris  de  l'infâme  proposition  de  Mme  de 
Sennelerre... 

Mais  voulant  savoir  jusqu'où  pouvaient  aller  l'aveu- 
glement, la  cruauté  et  la  cupidité  cynique  de  celte  marâ- 
tre, il  reprit  en  simulant  un  de  ces  refus  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  se  laisser  vaincre... 

—  Moi!  songer  à  un  tel  mariage!...  et  d'ailleurs 
lors  môme  que  j'y  songerais,  serait-il  possible?  Pensez- 
y  donc.  Madame,  à  mon  âge...  et  fait...  comme  vous 
voyez  !  tandis  que  votre  fille  Berihe  est  charmante  et  n'a 
pas  vingt  ans!  Allons  donc!  elle  me  rirait  au  nez  et  elle 
aurait  raison. 

—  Vous  vous  trompez.  Monsieur,  — répondit  gra- 
vement cette  mère  incomparable,  —  d'abord,  Mlle  de 
Senneterre  a  été  élevée  dans  des  habitudes  de  soumis- 
sion et  de  respect  dont  elle  ne  se  départira  jamais.,  puis, 
elle  sait  qu'elle  est  pauvre,  et  que  jamais  elle  ne  rencon- 
trerait une  position  pareille  à  celle  que  vous  pouvez  lui 
offrir. 

—  Mais,  encore  une  fois,  je  suis  vieux,  je  suis  laid, 
je  suis  bossu  comme  un  sac  de  noix! 

—  Monsieur  le  Marquis,  mes  filles  ont  été  élevées  de 
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telle  sorte,  qu'elles  ne  lèveront,  pour  ainsi  dire,  les  yeux 
sur  les  maris  que  je  leur  choisirai,  que  lorsqu'elles  re- 
viendront de  la  messe  nuptiale. 

—  Jolie  surprise  que  vous  ménageriez  là,  ma  foi,  à 
la  pauvre  enfant  qui  m'épouserait. 

—  Je  vous  le  répèle.  Monsieur  le  Marquis,  mes  filles 
n'ont  pas  de  ces 'indécentes  imaginations  qui  vont  jus- 
qu'à oser  apprécier  charnellement  un  mari;  je  signifierai 
ma  volonté  à  ma  fille  aînée,  cela  suffira... 

—  Je  dirais  à  cette  indigne  mère  l'horreur  qu'elle  m'in- 
spire, —  pensa  le  bossu,  —  qu'y  gagnerais-je?  c'est  une 
méchante  et  incurable  folle,  servons-nous  plutôt  de  sa 
folie... 

Et  le  marquis  reprit  tout  haut,  voyantMme  deSenne- 
terre  attendre  sa  réponse  avec  une  vive  anxiété  : 

—  Vous  m'avez  dit  toul-à-l'heure ,  Madame ,  et  très- 
sagement,  qu'il  ne  fallait  plaisanter,  ni  avec  la  noblesse, 
ni  avec  la  religion,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Monsieur  le  Marquis. 

—  Vous  avouerez  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  plaisan- 
ter avec  le  mariage? 

—  Non,  certainement,  Monsieur  le  Marquis. 

—  Eh  bien  donc?  entre  nous,  votre  désir  de  voir 
votre  fille  Bcrthe  princesse  de  Haut-Martel,  ne  va  rien 
moins  qu'à  vouloir  baffouer  cruellement  la  religion,  la 


27 


noblesse  et  le  mariage,  ces  trois  choses  saintes...  ainsi 
que  vous  les  appelez. 

—  Comment  cela,  Monsieur? 

—  Mlle  de  Senneterre  outragerait  le  mariage  et]  la 
religion...  ou  plutôt,  et  c'est  bien  pis,  la  nature  et  le 
créateur,  en  jurant  amour  et  fidélité  à  un  vieux  bossu 
comme  moi...  et,  à  mon  tour,  je  me  moquerais  fort  de  la 
noblesse  en  général  et  des  maisons  de  Senneterre  et  de 
Haut-Martel  en  particulier,  en  m'exposant  à  perpétuer 
leur  illustre  lignée  dans  la  personne  d'affreux  petits  bos- 
cos...  faits  à  mon  image  .  .  .  Cela  prouverait,  sans  doute, 
la  résignation  et  la  fidélité  de  ma  femme ,  mais  cela  don- 
nerait au  monde  la  plus  bouffonne  opinion  de  nos  gran- 
des races  historiques. 

—  Monsieur...  le  Marquis...  je... 

—  Je  sais  bien  que  vous  allez  me  citer  la  bosse  du 
prince  Eugèae...  la  mienne  se  tient  probablement  dans 
son  for  intérieur  extrêmement  flattée  de  la  comparai- 
son; mais  il  ne  faut  pas,  voyez-vous,  ôter  leur  lustre  à 
ces  raretés-là,  en  les  multipliant.  Je  vous  sais  un  gré 
infini  de  votre  offre,  etMUeBerthe  me  saura,  de  son  coté, 
très-grand  gré  de  vous  avoir  refusée;  mais  il  dépend 
cependant  devons...  de  réaliser  l'alliance  de  nos  deux 
jndssantes  maisons,  comme  vous  dites,  et  d'empêcher 
mes  deux  cent  mille  livres  de  rentes  de  sortir  de  votre 
famille...  Je  me  hâte  bien  vite  de  vous  dire  que  je  suis 
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trop  convaincu  de  mon  peu  de  mérite  pour  oser  lever  les 
yeux  jusqu'à  vous.  Madame  la  Ducliesse,  —  ajouta  le 
bossu  avec  un  profond  et  ironique  salut.  —  D'abord,  je 
vous  serais  le  plus  détestable  mari  du  monde..,  et  puis, 
je  n'ai  aucune  vocation  pour  le  mariage. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin.  Monsieur,  d'aller  avec 
tant  d'empressement  au-devant  d'une  proposition  que 
l'on  ne  \ous  fait  point,  —  répondit  la  duchesse  de  Sen- 
neterre,  avec  un  dépit  hautain.  —  Veuillez  seulement 
\ous  expliquer  plus  clairement,  car  je  ne  saurais  deviner 
des  énigmes;  vous  me  parlez  d'unir  nos  deux  maisons, 
d'empêcher  votre  fortune  de  sortir  de  ma  famille;  je  ne 
comprends  rien  à  cela. 

—  Entre  nous  et  sans  reproche,  vous  aviez  été  assez 
facile  quant  à  l'alliance,  lorsqu'il  s'est  agi  du  mariage  de 
Gerald  avecMlIe  deBcaumesnil.  Bcauinesnil  n'est  qu'un 
nom  de  terre...  et  le  grand-père  du  feu  comte,  très-ga- 
lant homme  d'ailleurs,  était  simplcmentM.  Joseph  Vert- 
Puis,  banquier  puissamment  riche. 

—  Je  savais  parfaitement,  Monsieur,  que,  sous  le 
rapport  de  l'alliance  clde  la  naissance,  MlleVert-Puisde 
Beaumcsnil  était  moins  que  rien...  mais... 

—  Mais  les  millions  vous  doraient  un  peu  celte  ro- 
ture récemment  anoblie,...  n'est-ce  pas?  Néanmoins, 
quoique  les  millions  doivent  être,  celte  fois,  en  bien  petit 


29 


nombre,  puisqu'ils  se  réduisent  à  quatre  ou  cinq,  que 
diriez-vous  d'un  billet  de  faire-part  ainsi  conçu  : 

'^  Monsieur  le  marquis  de  Maillefort,  prince-duc  de 
"Haut-Martel,  etc.,  etc.,  a  l'honneur  de  vous  faire  pa7't 
^^  du  mariage  de  Mademoiselle  Herminie  de  Haut-Martel 
"avec  Monsieur  le  duc  de  Senneten'c." 

Mme  de  Senneterre,  au  comble  de  la  surprise,  regar- 
da le  bossu  sans  comprendre  ;  il  continua  : 

—  Il  serait  dit  et  porté  au  contrat  que  les  enfants 
mâles,  issus  du  dit  mariage,  porteraienLle  nom  de  Sen- 
netei-re-Haut-Martel..  ce  qui,  j'imagine,  sonnerait  aussi 
bien  que  Noailles-Noailles ,  Rohan-RocheJ'ort  ou  Mont- 
moreucy- Luxembourg,  et  comme  Mlle  Herminie  de 
Haut-Martel  est  fille  unique  et  que  je  vis  de  peu,  le  jeune 
ménage  aurait,  en  attendant  ma  mort,  environ  cinquante 
mille  écus  de  rentes...  pour  porter  dignement,  comme 
vous  le  dites  si  bien.  Madame,  cette  double  illustration. 

—  En  vérité.  Monsieur  de  Maillefort,  je  ne  vous  com- 
prends pas  du  tout;  vous  n'avez  jamais  été  marié  et  vous 
n'avez  pas  de  fille. 

—  Xon...  mais  qui  m'empêche  d'en  adopter  une?  de 
lui  donner  mon  nom,  ma  fortune? 

—  Personne,  assurément...  et  cette  jeune  fille,  que 
vous  adopteriez...  quels  sont  ses  parents? 

—  Elle  est  orpheline...  et,  comme  je  vous  l'ai  dit... 
elle  est  maîtresse  de  piano,  et  vit  de  ses  leçons... 
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—  Comment?  —  s'écria  Mme  de  Senneterre,  — cette 
fille  dont  Gerald  est  affolé  !  cette  créature... 

—  Assez,  Madame,  —  dit  sévèrement  le  marquis,  — 
je  ne  tolère  pas  que  l'on  parle  ainsi  d'une  jeune  personne 
que  j'honore,  que  j'aime,  que  j'estime  assez...  pour  lui 
donner  mon  nom... 

—  Soit...  Monsieur,  mais  ce  que  vous  m'apprenez, 
est  si  étrange... 

—  Va  pour  étrange...  acceptez-vous,  oui  ou  non? 

—  Accepter!...  Monsieur?  accepter  pour  ma  bellc- 
fille....  une  personne....  qui  aura  donné  des  leçons  de 
piano  pour  vivre? 

—  Cette  susceptibilité  de  votre  part  est  héroïque... 
assurément;  mais  je  vous  ferai  remarquer  que  votre  tîls 
n'a  rien  ou  peu  de  chose,  et  que  Mlle  Herminie  de  Mail- 
lefort,  qui  a  eu  l'indignité  de  vivre  honnêtement,  vail- 
lamment de  sou  travail,  apporte  àM.  de  Senneterre  deux 
cent  mille  livres  de  rentes  et  l'alliance  de  la  maison  de 
Haut-Martel.  Enfln,  j'ajouterai  pour  mémoire  que,  si 
vous  refusez...  votre  fils  se  tuera...  Je  sais  bien  que  vous 
aimeriez  mieux  le  voir  mort  que  mésallié...  car  la  mère 
des  Gracques  n'est  rien  du  tout  auprès  de  vous  pour  le 
stoïcisme...  mais  il  ne  s'en  suivra  pas  moins  que  la  mai- 
son de  Senneterre  s'éteindra  dans  votre  fils  par  le  plus 
déplorable  éclat...  ce  qui  est,  je  crois,  pis  encore  qu'une 
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niésalliancî...  surtout...  lorsqu'un  Senneterre  se  mésal- 
lie avec  une  Maillefort  de  Haut-MaiHel. 

—  Mais,  Monsieur...  l'on  saura  bien  que  cette  per- 
sonne n'est  que  votre  fille  d'adoption, 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Madame,  c'est  que 
je  ne  me  serais  jamais  fait  à  moi-même  une  fille  ni  plus 
tendre,  ni  plus  belle,  ni  plus  vraiment  noble! 

—  Vous  la  connaissez  donc...  beaucoup?... 

—  Vous  me  faites,  en  vérité.  Madame,  la  plus  singu- 
lière question  du  monde.  Voyous ,  croyez-vous  que  moi 
...  tel  que  vous  me  connaissez,  je  donnerais  mon  nom... 
à  une  personne  qui  n'honorerait  pas  ce  nom? 

—  Mais  enfin,  Monsieur,  —  s'écria  Mme  de  Senne- 
terre  d'un  ton  de  récrimination  douloureuse,  —  rien  au 
monde  ne  pourra  faire  que  votre  fille  adoptive  n'ait  été 
quelque  chose...  comme...  artiste... 

—  Ma  fille  adoptive  aura  eu  en  effet  l'inconvénient 
d'être  et  d'avoir  été  une  artiste  du  plus  rare  talent,  c'est 
déplorable....  j'en  souffre....  j'en  pleure...  j'en  gémis.... 
Mais  hélas  !  vous  savez  le  proverbe  •  lapins  belle  fille  du 
monde... 

—  Et...  sa  clientèle...  est-elle  dans  votre  société.'* 

—  Elle  est  trop  orgueilleuse  pour  cela...  non  pas 
notre  société...  mais  Herminie  de  Maillefort... 

—  Mon  Dieu,  Marquis...  vous  me  jetez  dans  un  me- 
barras...  dans  une  perplexité... 
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—  Je  vais,  je  crois.  Madame,  nietlre  un  terme  à  ces 
embarras.  Écoutez-moi  bien,  —  reprit  M.  de  Mailicfort, 
non  plus  avec  ironie,  mais  d'une  voix  ferme  et  sc\ère,  — 
je  vous  déclare...  moi...  que  si  vous  refusez  voire  con- 
sentement, je  vais  trouver  Hcrminie,  je  lui  apprends  ce 
que  j'ai  l'intention  de  faire  pour  elle  et  je  lui  prouve  que, 
si  pauvre,  sans  nom,  et  craignant  de  paraître  s'imposer 
à  la  famille  de  Senneterre,  par  ambition  ou  par  cupidité, 
elle  devait,  pour  sa  propre  dignité,  exiger  de  vous,  Ma- 
dame, une  démarche  auprès  d'elle;  la  fille  adoptive  de 
M.  deMaillefort,  en  apportant  un  grand  nom  et  deux  cent 
raille  livres  de  rentes  à  M.  de  Senneterre,  ne  doit  plus 
avoir  les  mêmes  scrupules.,  que  la  jeune  artiste.  Comme 
Hcrminie  adore  Gerald,  et  que  mon  conseil  sera  plein  de 
sens,  elle  m'écoutera;  votre  fils  vous  fera  les  somma- 
tions voulues,  et  tout  sera  dit. 

—  Monsieur... 

—  Sans  doute  il  en  coûtera  beaucoup  à  Gerald  de  se 
passer  de  votre  consentement,  car  il  vous  aime...  aveu- 
glément, c'est  le  mot..",  mais,  pour  lui  épargner  tout  re- 
mords, je  lui  répéterai  vos  paroles.  Madame:  J'aime 
viicux  voir  vionjils  mort  que  mésallié.  Paroles  atroces 
...  ou  plutôt  insensées,  lorsque  je  vous  affirmais,  moi, 
que  Gerald  ne  pouvait  aimer  une  personne  plus  honora- 
ble... que  celle  qu'il  a  choisie. 
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—  Monsieur,  vous  ne  voudrez  pas  semer  la  discorde 
entre  mon  fils  et  moi. 

—  Avant  tout',  j'assurerai  le  bonheur  et  le  repos  de 
Gerald,  puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre  pour  vouloir 
le  sacrifier  à  des  préjugés  absurdes. 

—  Monsieur,  celte  expression... 

—  A  des  préjugés  d'autant  plus  absurdes,  Madame, 
qu'après  l'adoption  que  je  propose,  ils  n'ont  plus  même 
de  prétexte...  Un  dernier  mot...  Si  vous  avez  le  bon  sens 
maternel  de  préférer  vivre  en  paix  et  en  affection  avec 
votre  fils,  et  vous  épargner,  ainsi  qu'à  lui,  un  éclat  fâ- 
cheux, vous  vous  rendrez  demain  chez  Herrainie..  toutes 
informations  sur  cette  jeune  personne  vous  étant  parfai- 
tement inutiles  après  ce  que  je  fais  pour  elle... 

—  Moi,  Monsieur,  aller  la  première  chez  cette  per- 
sonne?... 

—  Il  faudra  vous  dégrader  jusque-là...  dégradation 
d'autant  plus  terrible,  qu'Herminie,  pour  des  raisons  à 
moi  connues,  devra  ignorer  que  je  l'adopte.,  jusqu'après 
votre  démarche  ;  ce  sera  donc  tout  bonnement  à  Mlle 
Herminie,  maîtresse  de  piano,  que  vous  irez  dire  que 
vous  consentez  à  son  mariage  avec  Gerald... 

—  Jamais,  Monsieur,  je  ne  m'abaisserai  à  une  telle 
démarche... 

—  Songez  que  cette  démarche  n'a  rien  d'humiliant, 
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et  que  personne  n'en  sera  témoin,  sinon  moi,  qui  me 
trouverai  chez  Herminie... 

—  Je  vous  dis.  Monsieur,  que  c'est  impossible... 
jamais  je  ne  m'exposerai  à  une  pareille  humiliation. 

—  Alors,  Madame,  au  lieu  de  vous  faire  adorer  de 
votre  fils,  en  consentant  à  une  chose  que  vous  ne  pouvez 
empêcher,  Gerald  saura  la  mesure  de  votre  tendresse 
pour  lui,  et  l'on  se  passera  de  votre  consentement.' 

—  Mais  enfin,  Monsieur,  vous  ne  pouvez  exiger  que 
je  prenne  ainsi...  en  un  instant...  une  détermination  de 
cette  gravité. 

—  Soit,  Madame,  je  vous  accorde  jusqu'à  demain 
midi;  je  viendrai  savoir  votre  réponse...  et  si  elle  est  con- 
forme à  la  raison...  à  la  véritable  affection  maternelle.... 
je  vous  devancerai  de  quelques  instants  chez  Herminie, 
afin  de  me  trouver  chez  elle  lors  de  votre  arrivée...  Sinon, 
je  vous  déclare  qu'avantsix  semaines  votre  fils  estmarié. 

Ce  disant,  le  marquis  salua  Mme  de  Senneterre  et 
sortit. 

—  Je  n'en  doute  pas,  —  se  dit-il,  —  cette  malheu- 
reuse folle...  fera  la  démarche  que  j'exige  d'elle,  car  sa 
cupidité,  son  ambition  sont  flattées  de  ce  mariage,  et  lui 
feront  oublier  l'inconvénient  de  l'adoption...  puis  enfin, 
par  une  de  ces  contradictions  malheureusement  fréquen- 
tes dans  notre  pauvre  nature,  cette  femme  qui,  dans  son 
entêtement  farouche  et  stupide,  pousserait  son  fils  au 
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suicide,  est  aussi  jalouse  de  son  attachement,  que  si  elle 
était  la  plus  sage,  la  plus  tendre  des  mères...  elle  com- 
prendra quelle  adoration  Gerald  aura  pour  elle,  si  elle 
paraît  librement  consentir  à  son  mariage...  et  elle  vien- 
dra chez  Herminie. 

—  Mais  hélas  !  ce  ne  serait  pour  moi  que  partie  à  moi- 
tié gagnée,  —  se  dit  encore  le  bossu,  —  Herminie,  dans 
son  orgueil,  acceptera-t-elle  d'être  ma  fille  d'adoption, 
en  sachant  les  avantages  que  cette  adoption  lui  apporte, 
et  qui  ont  seuls  décidé  Mme  de  Senneterre?...  je  crains 
que  non...  Ne  l'ai-je  pas  vue,  cette  orgueilleuse  fille, 
presque  blessée  de  ce  qu'Ernestine  lui  offrait,  non  de 
partager  son  opulence,  mais  de  rester  auprès  d'elle,  en 
abandonnant  ses  leçons...  et  pourtant,  elle  sait  peut-être 
qu'Ernestine  est  sa  sœur,  car,  je  n'en  doute  plus...  Her- 
minie est  et  sait  être  la  fille  de  Mme  de  Beaumesnil. 

—  Avec  cette  susceptibilité  fière,  encore  une  fois, 
Herminie  acceptera-t-elle  mes  offres?  Je  suis  loin  d'en 
être  certain...  quoi  que  j'aie  dû  dire  à  la  mère  de  Gerald, 
afin  de  la  décider  en  l'effrayant  :  c'est  pour  cela  que  j'au- 
rais préféré  l'amener  à  ce  mariage,  sans  recourir,  pour 
le  moment  du  moins,  à  l'adoption;.,  mais  c'était  impos- 
sible :  Mme  de  Senneterre  aurait  vu  son  fils  se  tuer  de 
désespoir  plutôt  que  de  consentir  a  sa  mésalliance  avec 
une  pauvre  fille  sans  nom  et  sans  fortune;  enfin  que 
j'obtienne  seulement  que  Mme  de  Senneterre  fasse  la  dé- 
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marche  que  j'exige  auprès  d'Herminie,  orpheline  et  maî- 
tresse de  piano...  nous  verrons  ensuite... 

—  Allons  maintenant  chez  M.  de  la  Rochaiguc.... 
après  ma  fille  Herminie...  ma  fille  Ernestine,  il  s'agit 
de  tomber  à  l'improyiste  chez  ce  malencontreux  baron; 
car,  dans  l'exaspération  où  il  est  contre  moi.,  depuis  que 
j'ai  ruiné  ses  espérances  de  pairie,  en  démasquant  ce 
misérable  Mormand,  il  éviterait  à  tout  prix  de  me  rece- 
voir... mais,  grAce  à  Ernestine,  je^^ourrai  le  surprendre, 
et,  heureusement  pour  mes  desseins,  il  est  encore  plus 
sot  que  méchant. 

M.  de  Maillefort,  remontant  dans  sa  voiture,  se  fit 
conduire  chez  M.  de  la  Rochaiguc. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

M.  de  Maillefort  ayant  démandé,  à  la  porte  de  l'hôtel 
de  laRochaiguë,  MIledeBeaunaesnil,  fut  bientôt  intro- 
duit chezErnesline. 

—  Eh  bien?  —  lui  dit-elle,  dès  qu'elle  l'aperçut,  et 
courant  à  sa  rencontre,  —  avez-vous  quelque  bonne  nou- 
velle pour  Herminie,  Monsieur  de  Maillefort? 

—  J'espère  un  peu... 

—  Quel  bonheur...  puis-je,  lorsque  tantôt  je  verrai 
Herminie,  lui  dire  ce  que  vous  m'apprenez? 

—  Oui...  dites-lui  d'espérer,  mais...  pas  trop...  et 
comme  vous  vous  oubliez  vous-même...  ma  chère  enfant, 
j'ajouterai  que  j'ai  les  meilleures  informations  sur  M. 
Olivier... 

—  Ah...  j'en  étais  bien  certaine. 

—  J'ai  même  appris  une  particularité  assez  curieuse: 
...  c'est  qu'en  utilisant  le  temps  de  son  congé  pour  venir 
en  aide  à  son  oncle,  il  est  allé  dans  votre  terre  de  Beau- 
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mesnil,  près  de  Luzarches,  pour  quelques  travaux. 

—  Monsieur  Olivier?  en  effet...  c'est  bizarre. 

—  Et  cette  circonstance  .  .  .  m'a  donnné  une  idée... 
que  je  crois  bonne,  car  bien  que  maintenant  je  sois 
persuadé  comme  vous,  que  vous  ne  pouviez  faire  un  plus 
digne  et  meilleur  choix...  cependant... 

—  Cependant? 

—  La  chose^est  si  grave...  que  j'ai  pensé  à  une  der- 
nière épreuve... 

—  Sur  M.  Olivier? 

—  Oui...  Qu'en  pensez-vous? 

—  Faites-la,  Monsieur  de  Maillefort,  je  ne  crains 
rien  pour  lui. 

—  Et  d'ailleurs,  de  cette  épreuve  vous  serez  témoin 
...  ma  chère  enfant;  si  M.  Olivier  y  résiste,  vous  devrez 
être  la  plus  fière,  la  plus  heureuse  des  femmes,  et  il  n'y 
aura  plus  de  doute  possible  sur  le  bonheur  de  votre  ave- 
nir... S'il  y  succombe,  au  contraire,  hélas!  ce  sera  une 
nouvelle  preuve  que  les  plus  nobles  caractères  cèdent 
parfois  à  certaines  tentations.  Puis  enfin,  cette  épreuve 
aurait  un  résultat  des  plus  importants. 

—  Et  lequel? 

—  Après  cette  épreuve,  M.  Olivier  ne  pourrait  plus 
avoir  le  moindre  scrupule  à  épouser  la  plus  riche  héri- 
tière de  France;  et  vous  savez,  mon  enfant,  combien 
cette  question  de  délicate  susceptibilité  nous  inquiétait. 
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• —  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  notre  bon  génie. 

—  Attendez  encore  un  peu,  mon  enfant,  avant  de 
voir  en  moi  un  demi-dieu...  Maintenant,  autre  chose.  Il 
y  a,  m'avez-vous  dit,  un  escalierde  service  donnant  près 
de  votre  appartement  et  qui  monte  jusque  chez  votre  tu- 
teur? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  par  cet  escalier  qu'il  reçoit  le 
malin  quelques  amis  intimes  que  l'on  n'annonce  ja- 
mais... 

—  C'est  à  merveille,  je  vais  passer  parla  ni  plus  ni 
moins  qu'un  ami  inlime ,  et  causer  une  étrange  surprise 
au  baron...  Conduisez-moi,  mon  enfant. 

Ernestine  précéda  le  marquis. 

Au  moment  où  elle  traversait  la  chambre  de  Mme 
Laine,  elle  dit  au  bossu: 

—  J'ai  toujours  oublié  de  vous  apprendre.  Monsieur 
de  Maillcfort,  comment  j'avais  pu  sortir  à  l'insu  de  mon 
tuteur,  afin  d'aller  au  bal  de  Mme  Herbaut.  Cette  porte 
que  vous  voyez,  conduit  à  un  autre  escalier  dérobé  qui 
descend  dans  la  rue;...  la  porte  était  condamnée  depuis 
long-temps,  mais  ma  gouvernante  était  parvenue  à  l'ou- 
vrir, et  c'est  par  là  que  nous  sommes  sorties  et  ren- 
trées... 

—  Et  cette  porte  a-t-elle  été  de  nouveau  condamnée? 
—  demanda  le  bossu,  qui  parut  frappé  de  cette  circon- 
stance. 
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—  Ma  gouvernaatc  m'a  dit  l'avoir  fermée  en  dedans. 

—  Ma  chère  enfant...  votre  gouvernante  est  une  mi- 
sérable... elle  a  favorisé  votre  sortie  mystérieuse  de  celte 
maison  et  vos  longues  visites  àHerminie;  vous  eussiez 
agi  dans  un  but  repréhensible  qu'elle  vous  eût  obéi  de 
même;  vous  ne  devez  donc  avoir  aucune  confiance  eu 
elle. 

—  Je  n'en  ai  aucune,  Monsieur  de  Maillefort,  dès 
que  je  le  pourrai ,  mon  intention  est  de  payer  largement, 
selon  ma  promesse,  la  discrétion  de  Mme  Laine,  et  de 
la  renvoyer. 

—  Cette  porte...  qui  donne  chez  vous  un  si  facile  ac- 
cès, et  qui  est  à  la  disposition  de  cette  femme  ...  me 
semble  une  chose  mauvaise,  —  dit  le  bossu  en  réflé- 
chissant: —  il  faudra  dès  aujourd'hui  prévenir  votre  tu- 
teur que  vous  avez  par  hasard  découvert  cette  issue...  et 
que  vous  le  priez,  pour  plus  de  sûreté,  de  la  faire  murer 
...au  plutôt,  sinon,  lui  demander  à  changer  d'apparte- 
ment. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  désirez.  Monsieur,  mais 
quelles  craintes...  pouvez-vous  avoir  à  ce  sujet? 

—  Des  craintes  fondées,  je  n'en  ai  aucune,  ma  chère 
enfant,  c'est  d'abord  une  mesure  de  convenance  que  de 
faire  murer  cette  porte,  et  ensuite  une  gacsure  de  pru- 
dence.    Que  rien  en  cela  ne  vous  effraie...  Allons,  au 
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revoir,  je  monte  chez  votre  tuteur,  puissé-je  avoir  de 
bonnes  nouvelles  à  vous  donner  bientôt! 

Quelques  instants  après,  M.  Maillcforl  arrivait 
au  second  étage,  sur  un  petit  palier;  à  la  serrure  d'une 
porte  qui  lui  faisait  face,  il  vit  une  clé,  entra,  suivit  un 
corridor,  ouvrit  une  seconde  porte  et  se  trouva  dans  le 
cabinet  de  M.  de  la  Rochaiguë. 

Celui-ci,  tournant  le  dos  au  marquis,  lisait  dans  ua 
journal  le  compte-rendu  de  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs;  en  entendant  ouvrir  la  porte,  il  tourna  la  tèle,  et 
vit  le  bossu  qui,  allègre,  dégagé,  lui  lit  un  signe  de  tête 
des  plus  affectueux,  en  lui  disant: 

—  Bonjour,  cher  Baron,  bonjour... 

Monsieur  de  la  Rochaiguë  ne  put  d'abord  répondre 
un  mot. 

Renversé  dans  son  fauteuil,  continuant  de  tenir  son 
journal  entre  ses  deux  mains  crispées,  il  restait  immo- 
bile, béant,  attachant  sur  le  marquis  des  yeux  arrondis 
par  la  surprise  et  la  colère. 

—  Vous  le  voyez...  Baron,  j'agis  en  intime...  je  pro- 
fite des  petites  entrées,  —  continua  le  bossu  du  ton  le 
plus  enjoué,  et  en  avançant,  pour  s'y  asseoir,  un  fau- 
teuil près  de  la  cheminée. 

M.  de  laRochaiguë  devint  pourpre  dccourroux;  mais 
comme  il  avait  grand' peur  du  marquis,  il  se  contint,  et 
dit  en  se  levant  brusquement  : 
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—  Il  est  incroyable  .  .  .  inouï,  exorbitant  que...  je 
sois  forcé...  d'avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  chez  moi. 
Monsieur...  après  la  scène  de  l'autre  jour...  et...  je... 

—  Mon  cher  Baron,  permettez...  je  vous  aurais  de- 
mandé un  rendez-vous...  que  vous  me  l'auriez  refusé... 
n'est-ce  pas? 

—  Oh!  bien  certainement.  Monsieur...  car... 

—  J'ai  donc  pris  le  bon  parti  .  .  .  celui  de  vous  sur- 
prendre... Maintenant,  faites-moi  la  grâce  de  vous  as- 
seoir... et  causons  un  peu  en  amis. 

—  En  amis  ! .  . .  vous  osez  parler  ainsi.  Monsieur, 
vous  qui  depuis  que  j'ai  le  malheureux  avantage  de  vous 
connaître...  m'avez  poursuivi  de  sarcasmes...  que  d'ail- 
leurs je  n'accepte  pas  et  que  je  vous  renvoie  de  toutes  mes 
forces... —  ajouta  le  baron  avec  une  contenance  toute 
parlementaire.  —  Un  ami?  vous.  Monsieur!  vous  qui 
dernièrement  encore,  pour  combler  la  mesure... 

—  Mon  cher  Baron,  —  dit  le  bossu  en  interrompant 
de  nouveau  M.  de  la  Rochaiguë, —  connaissez-vous  un 
charmant  vaudeville  de  M.  Scribe  .  .  .  intitulé  la  Haine 
d'une  femme  ? 

—  Monsieur...  je  ne  vois  pas  quel  rapport... 

—  Vous  allez  le  voir,  mon  cher  Baron;  dans  ce 
vaudeville  une  jeune  et  jolie  femme  semble  poursuivre 
de  sa  haine  ...  un  jeune  homme  .  .  .  qu'au  fond . . .  elle 
adore... 
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—  Eh  bien!  après.  Monsieur? 

—  Eh  bien!  mon  cher  Baron  ...  à  cette  différence 
près,  que  vous  n'êtes  pas  un  jeune  homme,  et  que  je  ne 
suis  pas  une  jolie  femme  qui  vous  adore...  ma  position  à 
votre  endroit...  est  absolument  la  même...  que  celle  de 
la  jolie  femme  du  vaudeville  de  M.  Scribe. 

—  Encore  une  fois,  Monsieur,  je... 

—  Mon  cher  Baron,  une  seule  question:  ètes-vous 
un  homme  politique,  oui  ou  non? 

—  Monsieur... 

—  Oh!  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  de  fausse  mode- 
stie, mais  de  me  répondre  en  conscience.  Vous  sentez- 
vous,  oui  ou  non,  un  homme  politique? 

A  ces  mots  qui  caressaient  délicieusement  son  dada 
favori,  le  trop  faible  baron,  oubliant  ses  ressentiments, 
gonfla  ses  joues,  mit  sa  main  gauche  sous  le  revers  de  sa 
robe  de  chambre,  pendant  qu'il  gesticulait  de  la  main 
droite,  et  prenant  une  pose  parlementaire',  il  répondit 
majestueusement  en  s'écoutant  parlcravecune  religieuse 
attention: 

—  Si  les  études  les  plus  approfondies,  les  plus  éten- 
dues, les  plus  consciencieuses  sur  l'état  intérieur  et  ex- 
térieur de  la  France;...  si  une  certaine  facilité  oratoire  et 
l'amour  sacré  de  la  patrie  constituent  l'homme  politique 
...  certes...  j'aurai  quelque  prétention  àjouer  ce  rôle... 
oui-,    et   sans    vous.    Monsieur,    sans   votre   inconce- 
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vable  sortie  contre  M.  dcMormand...  je  le  jouais,  ce 
rôle!  —  s'écria  le  baron  avec  un  redoublement  d'amer- 
tume et  d'indignation. 

—  Il  est  vrai,  mon  cher  Baron,  et  je  vous  avouerai 
que  c'est  avec  un  bonheur  inouï  que,  faisant  d'une  pierre 
deux  coups...  j'ai  empêché  M.  de  Mormand ,  ame  basse, 
vénale  et  corrompue,  d'épouser  votre  pupille,  et  que  Je 
vous  ai  empêché  d'être  pair  de  France. 

—  Oui,  de  satisfaire  ma  ridicule  ambition...  car 
vous  me  l'avez  dit  en  face,  Monsieur,  et  je  repousse  de 
toute  mon  énergie  cette  injurieuse  insinuation!  Mon  am- 
bition n'était  en  rien  ridicule...  Monsieur. 

—  Elle  rélait  de  tous  points,  mon  cher  Baron! 

—  Ah  ça!  Monsieur,  venez-vous  ici  pour  m'inju- 
rier? 

—  Savez-vous  pourquoi  votre  ambition  était  ridicule, 
déplacée,  mon  cher  Baron?  Parce  que  vous  ambition- 
niez un  milieu...  où  votre  valeur  politique  eût  été  com- 
plètement anihilée...  perdue... 

—  Comment!  Monsieur  .  . .  c'est  vous  qui  parlez  à 
présent  de  ma  valeur  politique  .  .  .  lorsque  vous  m'avez 
toujours  poursuivi  de  vos  épigrammes? 

—  La  fiaine  d'une  femme .  .  .  mon  cher  Baron  .  .  .  la 
haine  d'îtne femme. 

Et  comme  M.  de  laRochaiguë  regardait  le  bossu  d'uo 
air  ébahi: 
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—  Vous  n'êtes  pas  sans  savoir,  mon  cher  Baron, — 
reprit  M.  de  Maillefort,  que  nous  appartenons  ...  à  la 
même  opinion? 

—  Je  l'ignorais,  Monsieur...  mais  cela  ne  m'étonne 
pas...  les  gens  d'une  certaine  position  doivent  être  les 
représentants  nés,  immuables,  permanents,  des  tradi- 
tions du  passé. 

—  C'est  pour  cela  que  je  m'indignais  d'autant  plus 
de  la  direction  que  vous  donniez  à  votre  conduite  politi- 
que en  sollicitant  la  pairie ,  mon  cher  Baron. 

—  Savez-vous,  Monsieur,  —  dit  M.  de  la  Rochaiguë 
en  écoutant  M.  de  Maillefort  avec  un  intérêt  croissant, 
—  savez-vous  que  vous  m'étonnez  considérablement,  in- 
iiniment,  énormément? 

• —  Mon  Dieu!  disais-je,  que  ce  malheureux  Mon- 
sieur de  la  Rochaiguë  est  donc  aveugle  ...  ou  mal  con- 
seillé! 11  veut  avec  raison  faire  revivre  les  traditions  du 
passé,  et,  il  faut  le  dire,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela... 
naissance,  talent,  hautes  ^ues  gouvernementales,  anté- 
cédents purs  de  tout  engagement... 

En  entendant  commencer  l'énumération  de  ses  qua- 
lités politiques,  M.  de  la  Rochaiguë  avait  commencé  par 
sourire  imperceptiblement;  mais  lorsque  le  bossu  s'ar- 
rêta pour  reprendre  haleine,  les  longues  dents  du  baron 
étaient  complètement  à  découvert. 


46 


S'apercevant  de  se  symptùrue  de  satisfaction  inté- 
rieure, le  marquis  poursuivit: 

—  Et  où  le  baron  va-t-il  enfouir  tant  d'excellents 
avantages?  où?  à  la  chambre  haute,  qui  regorge  d'aris- 
tocraties?... Aussi,  qu'arrivera-t-il?  Malgré  sa  valeur, 
ce  malheureux  baron  sera  noyé  ;  on  le  croira  nécessaire- 
ment un  raZ/ie,  puisque  c'est  à  la  faveur  qu'il  devra  sa 
position  politique,  alors  la  franchise  énergique:,  la  .  .  . 
(passez-moi  le  terme.  Baron)  la  brutalité  de  sa  fougue 
oratoire  sera  emprisonnée  par  les  convenances  de  toutes 
sortes. 

—  Mais,  Monsieur,  —  s'écria  le  baron  d'un  ton  de 
reproche  courroucé,  —  pourquoi  me  dire  cela  si  tard? 

Le  bossu  continua  sans  paraître  avoir  entendu  M.  de 
la  Rochaiguë: 

—  Quelle  différence,  au  contraire,  si  ce  malheureux 
baron  était  entré  dans  la  carrrière  politique  par  la  cham- 
bre des  députés!  Il  n'arrivait  plus  là  par  la  faveur,  il  y 
arrivait  par  la  libre  élection  .  .  .  par  le  vœu  populaire .... 
Alors  quelle  force  ne  prenaient  pas  ses  paroles,  à  lui, 
l'énergique  et  fidèle  représentant  des  traditions  du 
passé!...  On  ne  pouvait  plus  lui  dire:  —  Votre  opinion 
est  celle  de  la  classe  privilégiée,  à  laquelle  vous  appar- 
tenez, rien  de  plus;  —  car  le  baron  répondait:  —  >'on, 
cette  opinion  est  celle  de  la  nation  .  . .  puisque  la  nation 
m'envoie  ici  ! 
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—  Mais  c'est  \rai,  Monsieur,  c'est  excessivement 
vrai,  ce  que  vous  dites  là...  mais  encore  une  fois,  pour- 
quoi me  dire  cela  si  tard? 

—  Comment,  pourquoi!  Baron?  Parce  que  vous 
me  témoigniez  toujours  une  défiance  .  .  .  une  antipathie 
fort  désagréables.     Avouez-le. 

—  C'étaitvous,  au  contraire.  Marquis!  vous  sera- 
bliez  vous  acharner  après  moi. 

—  Je  le  crois  bien...  car  je  me  disais:  ah!  le  baron 
est  assez  aveugle  pour  perdre  l'occasion  de  jouer  un  si 
beau  rôle!  Pardieu...  il  en  portera  la  peine:  je  le  pour- 
suivrai sans  relâche...  à  quoi  je  n'ai  pas  manqué...  Puis 
le  moment  est  veau  de  vous  empêcher  de  faire  la  plus 
énorme  folie...  et  je  vous  en  ai  empêché. 

—  Mais,  Marquis    permettez... 

—  Mais,  que  diable!  Monsieur,  vous  ne  vous  ap- 
partenez pas...  vous  appartenez  à  votre  parti,  et  le  tort 
que  vous  vous  faites  à  vous-même,  rejaillit  sur  les  gens 
de  notre  opinion;  après  tout,  vous  n'êtes  qu'un  égoïste  ! 

—  Monsieur,  un  mot...  un  seul  mot. 

—  Un  ambitieux  qui  préférez  devoir  votre  position 
plutôt  à  la  faveur...  qu'à  l'élection  populaire... 

—  Eh!  Monsieur...  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise, 
de  l'élection  populaire...  Croyez-vous  donc  qu'une  tri- 
bune quelconque  soit  d'un  si  facile  accès,  même  avec 
une  certaine  valeur  politique  ? .  . .  Et  en  parlant  ainsi  de 
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moi,  jenefaisquerépéler  vos  paroles.  Vous  ignorez  donc 
que  voilà  dix  ans  que  je  poursuis  la  pairie...  Monsieur  !  ! 

—  Bah  !  si  vous  le  vouliez  .  .  .  avant  un  mois  vous 
seriez  député... 

—  Moi! 

—  Vous...  Baron  de  la  Rochaiguë. 

—  Moi?  député...  ce  serait  magnifique,  Marquis... 
car  vous  avez  ouvert  à  mes  idées  un  champ  vaste,  im- 
mense... infini;  mais,  encore  une  fois,  député,  com- 
ment cela? 

—  Figurez-vous,  Baron,  que  la  majorité  des  élec- 
teurs de  l'arrondissement  où  j'ai  mes  propriétés...  ayant 
un  député  à  élire,  ont  imaginé  de  se  réunir,  et  de  m'of- 
frir  de  les  représenter... 

—  Vous?  monsieur  le  Marquis. 

—  Moi,  en  personne  :  jugez  un  peu  de  l'idée  que  l'on 
se  ferait  de  ces  gaillards-là...  d'après  leur  représentant? 
...  On  se  figurerait,  en  me  voyant,  que  je  suis  manda- 
taire d'une  colonie  fondée  par  Polichinelle. 

Celte  saillie  du  marquis  excita  l'hilarité  du  baron, 
qui  la  témoigna  en  montrant  de  nouveau  ses  longues 
dents  à  plusieurs  reprises. 

—  Si  encore  mon  arrondissement  était  un  pays  de 
montagnes,  ajouta  le  marquis  en  indiquant  sa  bosse  d'un 
geste  railleur,  afin  d'entretenir  le  baron  dans  sa  belle 
bumeur,  —  mon  élection  aurait  du  moins  un  sens... 
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—  En  vérité,  Marquis, —  dit  M.  de  la  Rochaiguë, 
dont  l'hilarité  redoublait,  —  vous  faites  les  honneurs 
de  vous-même  avec  une  bonne  grâce...  un  esprit... 

—  Eh!  mon  cher  Baron,  criez  donc:  vive  ma  bosse! 
car  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  vous  lui  devez  peut- 
être!  .  .  .  que  dis-je?  .  .  .  tout  ce  que  notre  opinion  lui 
devra. 

—  Moi .  .  .  notre  opinion  .  .  .  nous  devrons  quelque 
chose  à  votre...  —  et  le  baron  hésita,  —  à  votre...  à  votre 
gibbosité? 

—  Gibbosité  est  merveilleusement  parlementaire. 
Baron...  vous  êtes  né  pour  la  tribune. ..  et,  comme  je 
vous  le  disais,  si  vous  le  voulez,  vous  êtes  député  avant 
un  mois... 

—  Mais,  encore  une  fois,  Marquis,  expliquez-vous, 
de  grâce. 

—  Rien  de  plus  simple  :  soyez  député  à  ma  place. 

—  Vous  plaisantez? 

—  Pas  du  tout!  je  ferais  rire  la  chambre,  vous  la 
captiverez  ;  notre  opinion  y  gagnera,  je  m'engage  à  vous 
présenter  à  deux  ou  trois  délégués  de  mes  électeurs  qui, 
depuis  des  années,  ont  forcément  la  majorité  dans  ce 
collège,  et  je  vous  ferai  accepter  par  eux  à  ma  place... 
Aujourd'hui  je  leur  écris  ;  après-demain  ils  seront  ici  par 
le  chemin  de  fer,  et  le  surlendemain  les  paroles  sont 
données,  la  chose  faite. 

La  Duchesse.  \y.  4 
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—  En  vérité,  Marquis,  je  ne  sais  si  je  rêve  on  si  je 
veille...  vous  que  j'avais  jusqu'ici  regardé  comme  mon 
ennemi... 

—  La  haine  d'tme  femme,  Baron,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  la  haine  d'un  ami  politique. 

—  C'estàn'y  pas  croire... 

—  Seulement,  mon  cher  Baron,  par  cela  mtime  que 
j'ai  ruiné  vos  absurdes  projets  de  pairie,  tout  en  vous 
empêchant  (sans  reproche)  de  marier  votre  pupille  à  un 
misérable,  je  tiens  à  vous  faire  député  en  la  mariant  à  un 
digne  jeune  homme  qu'elle  aime  et  qui  l'aime. 

A  ces  mots,  M.  de  la  Rochaiguë  fit  un  bond  sur  sa 
chaise,  jeta  sur  le  marquis  un  regard  soupçonneux,  et  lui 
répondit  froidement: 

—  Monsieur  le  Marquis  .  .  .  j'étais  votre  jouet,  j'ai 
donné,  comme  un  sot,  dans  le  piège. 

—  Quel  piège?  mon  cher  Baron. 

—  Foire  haine  d'une fcjmne,  cette  prétendue  colère 
que  vous  inspirait  la  mauvaise  direction  de  ma  ligne  po- 
litique, vos  louanges,  vos  propositions  de  me  faire  dé- 
puté à  votre  place,  tout  cela  cachait  une  arrière-pensée; 
heureusement  je  la  devine...  je  la  démasque...  je  la  dé- 
voile. 

—  Vous  serez  infailliblenicnl  minislrc  des  aiïiiires 
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étrangères.  Baron,   si  vous  témoignez  toujours  d'une 
perspicacité  pareille  ! 

—  Trôve  de  plaisanterie.  Monsieur. 

—  Soit,  mon  cher  Monsieur,  de  deux  choses  l'une 
...  ou  je  me  suis  moqué  de  \ous ...  en  parais- 
sant prendre  au  sérieux  vos  prétentions  politiques... 
ou  je  vois  sincèrement  en  vous  l'étoffe  d'un  homme  d'É- 
tat :  choisissez  une  des  deux  hypothèses  ;  c'est  pour  vous 
une  affaire  de  conscience.  Maintenant,  réduisons  la 
chose  à  sa  plus  simple  expression:  votre  pupille  a  fait 
un  choix  excellent,  je  vous  le  démontrerai;  consentez  à 
son  mariage,  et  je  vous  fais  .élire  député,  voici  le  beau 
côté  de  la  médaille. 

—  Ah!...  il  y  a  deux  côtés?  —  fit  le  baron  en  rica- 
nant. 

—  Naturellement.  Je  vous  ai  montré  le  beau,  voici 
le  vilain:  Vous  avez  indignement  abusé,  vous,  votre 
sœur  et  votre  femme  ...  de  la  tutelle  qui  vous  a  été  con- 
fiée... 

—  Monsieur... 

—  J'ai  des  preuves...  tous  trois  vous  avez  tramé  ou 
favorisé  d'odieuses  intrigues,  dont  Mlle  de  Beaumesnil 
devait  être  victime...  De  tout  cela,  j'ai  des  preuves,  je 
vous  le  répète...  et  Mlle  de  Beaumesnil  elle-même  se 
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joindra  à  moi  pour  dévoiler  ces  menées  de  vous  et  des 
vôtres. 

—  Et  à  qui,  iMonsieur,  fera-t-on  cette  belle  dénon- 
ciation, s'il  vous  plaît? 

—  A  un  conseil  de  famille  dont  Mlle  de  Beaumesnil 
demandera  la  convocation  immédiate...  Le  résultat  de 
cette  mesure,  vous  le  devinez:  votre  forfaiture  avérée... 
la  tutelle  d'Ernestine  vous  est  enlevée. 

—  Nous  verrons,  Monsieur,  nous  verrons! 

—  Certainement,  vous  serez,  pour  voir  cela...  placé 
le  mieux  du  monde;  maintenant  choisissez,  consentez 
au  mariage  et  vous  êtes  député...  Refusez,  la  tutelle  vous 
est  enlevée  avec  un  tel  éclat,  un  tel  scandale...  que  vos 
vues  ambitieuses  sont  à  jamais  détruites. 

—  Ainsi,  monsieur  le  Marquis...  —  répondit  le  ba- 
ron avec  une  ironie  amère...  —  vous  m'accusez  d'avoir 
voulu  marier  ma  pupille  dans  un  intérêt  personnel,  et 
vous  venez  me  proposer  de  faire  justement  ce  que  vous 
m'avez  reproché? 

—  Mon  cher  Monsieur,  votre  comparaison  n'a  pas 
le  sens  commun  ;  vous  vouliez  marier  votre  pupille  à  un 
misérable...  moi,  je  veux  la  marier  h  un  homme  d'hon- 
neur. El  je  mets  un  prix  à  votre  consentement,  parce  que 
vous  m'avez  prouvé  qu'il  fallait  mettre  un  prix  à  votre 
consentement. 

—  Pourquoi  cela,  Monsieur,  si  le  parti  que  vous 
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proposez  pour  Mlle  de  Beaumesnil,  est  et  me  paraît  sor- 
table? 

—  Le  parti  que  je  propose...  et  que  Mlle  de  Beau- 
mesnil désire,  est  honorable  a  tous  égards. 

—  Réunit-il  les  conditions  de  fortune,  de  position 
sociale...  de... 

—  Il  s'agit  d'un  sous-lieutenant  sans  nom,  sans  for- 
tune, et  qui  est  le  plus  galant  homme  que  je  connaisse. 
Il  aimeErnestine,  il  en  est  aimé.     Qu'avez-vous  à  ob- 
jecter? 

—  Ce  que  j'ai  à  objecter?  Un  homme  de  rien,  qui 
n'a  que  la  cape  et  l'épée,  épouser  la  plus  riche  liêrilière 
de  France...  Allons  donc,  jamais  je  ne  consentirai  à  un 
mariage  aussi  disproportionné;  au  moins,  M.  de  Mor- 
mand  avait  la  perspective  de  devenir  ministre,  ambassa- 
deur... président  du  conseil,  Monsieur. 

—  Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  Monsieur,  qu'il 
faut  que  je  vous  force  la  main  en  mettant  un  prix  à  votre 
consentement. 

—  Mais  selon  vous.  Monsieur,  en  agissant  ainsi  par 
intérêt,  je  fais  une  chose... 

—  Honteuse...  Mais  peu  m'importe,  pourvu  que  le 
bonheur  d'Ernesline  soit  assuré. 

—  Et  c'est  moi,  capable  d'une  chose  honteuse,  que 
\ous  osez  proposer  à  vos  électeurs!  —  séjria  le  baron 
triomphant  ;  —  c'est  ainsi  que  vous  voulez  abuser  de  leur 


54 


confiance  politique  en  leur  donnant,  comme  représen- 
tant... de  notre  opinion,  une  personne  que... 

—  D'abord...  mes  électeurs  sont  des  imbécilles,  mon 
cher  Monsieur;  je  n'ai  nullement  brigué  leur  suffrage. 
Ils  se  sont  imaginés  que,  parce  que  j'étais  marquis,  je 
devais  être  partisan  fanatique  du  trône  et  de  l'autel 
comme  leur  député  défunt.  Ils  m'ont  dit  qu'en  cas  de 
refus,  ils  me  priaient  de  leur  désigner  quelqu'un  qu'ils 
acceptaient  d'avance...  Je  leur  désigne  un  candidat  de 
leur  opinion  et  parfaitement  capable  de  les  représenter 
(ce  n'est  pas  vous  louer,  mon  cher  Monsieur,  que  de 
vous  dire  que  vous  valez  au  moins  leur  défunt  député)  ; 
le  reste  les  regarde;  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que  tout-à-l'heure  je  plaisantais  en  vous  parlant  de  notre 
conformité  d'opinion,  c'était  un  moyen  d'arriver  à  l'offre 
que  je  vous  ai  faite  et  que  je  vous  réitère.  Maintenant, 
vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi,  ayant  la  con- 
viction de  pouvoir  vous  faire  retirer  la  tutelle  de  Mlle  de 
Beaumesnil,  je  ne  le  fais  pas  tout  d'abord? 

■ —  Oui,  Monsieur,  je  vous  adresserai  celte  simple 
question,  —  dit  le  baron  de  plus  en  plus  accablé. 

—  Ma  réponse  sera  bien  simple,  mon  cher  Monsieur, 
je  ne  crois  pas  que, parmi  les  personnes  à  qui  serait  con- 
fiée cette  tutelle,  il  y  ait  un  homme  d'assez  de  cœur  et 
d'esprit  pour  comprendre  que  la  plus  riche  héritière  de 
France  peut  épouser  un  galant  homme,  sans  nom  et  sans 
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fortune...  Or,  comme  j'aurais  difficilement  sur  un  autre 
tuteur  le  moyen  d'action  que  j'ai  sur  vous,  ce  change- 
ment de  tutelle  ne  peut  qu'être  défavorable  à  mes  pro- 
jets, quoiqu'il  vous  porte  un  coup  irréparable...  main- 
tenant, réfléchissez  et  choisissez;  demain,  je  vous  at- 
tendrai chez  moi  avant  dix  heures. 

Et  le  marquis  sortit,  laissant  M.  de  la  Rochaiguë 
dans  une  pénible  perplexité. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

C'<5lait  le  surlendemain  du  jour  où  M.  deMaillefort 
avait  eu  tour-à-lour  une  entrevue  avec  iMme  de  Senne- 
terre  et  M.  de  la  Rochaiguë. 

Herminie,  seule  chez  elle,  semblait  en  proie  à  une 
vive  anxiélé;  bien  souvent  elle  interrogea  sa  petite  pen- 
dule d'un  regard  impatient;  tressaillant  au  moindre 
bruit,  elle  tournait  parfois  sa  léte  du  côté  de  la  porte. 

On  lisait  sur  la  physionomie  de  la  diic/icsse  une  an- 
goisse égale  à  celle  qu'elle  avait  ressentie  quelque  temps 
auparavant,  en  attendant  de  minute  en  minute  le  terrible 
M.  Bouffard. 

Et  pourtant...  ce  n'était  pas  la  visite  de  M.  Bouiïard, 
mais  celle  de  M.  de  Maillefort,  qui  causait  l'agitation  de 
la  jeune  fille. 

Les  fleurs  de  la  coquette  petite  chambre  d'Herminie 
venaient  d'être  renouvelées,  ainsi  que  les  rideaux  de 
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mousseline  des  fenêtres  ouvertes,  derrière  lesquelles  les 
Persiennes  vertes  donnant  sur  le  jardin  étaient  fermées. 

La  duchesse  semblait  avoir  fait  son  ménage  avec  en- 
core plus  de  soin  que  de  coutume  :  elle  avait  mis  sa  plus 
belle  robe,  une  robe  de  levantine  noire  montante,  avec 
un  col  et  des  manchettes  tout  unies  d'une  blancheur 
éblouissante. 

Herminic,  seulement  parée  de  ses  magnifiques  che- 
veux blonds,  brillants  des  plus  doux  reflets,  n'avait  ja- 
mais été  d'une  beauté  plus  noble  et  plus  touchante;  car, 
depuis  quelque  temps,  son  visage  avait  pâli  sans  rien 
perdre  de  son  éblouissant  éclat. 

La  ducliesse  venait  encore  de  prêter  l'oreille  du  côté 
delà  porte,  lorsqu'elle  crut  entendre  un  léger  bruit  de 
pas  derrière  les  persiennes  fermées  qui  donnaient  sur  le 
jardin  ;  elle  allait  se  lever  pour  éclaircir  ses  doutes,  lors- 
que la  clé  de  sa  porte  tourna  dans  la  serrure,  et  Mme 
Moufflon  introduisit  M.  de  Maillcfort. 

Celui-ci,  à  peine  entré,  dit  à  la  portière  : 

—  Dans  quelques  instants  une  dame  viendra  deman- 
der Mlle  Herrainie...  vous  l'introduirez. 

—  Oui,  Monsieur,  —  répondit  Mme  MoufQoa  en  se 
retirant. 

En  entendant  ces  mots  du  marquis  : 

—  Une  dame  viendra  demander  Mlle  Herminie...  — 
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la  jeune  fille  s'avança  vivement  auprès  de  M.  de  Maille- 
fort,  et  lui  dit: 

—  Mon  Dieu! ...  Monsieur...  cette  dame...  qui  doit 
venir?... 

—  C'est  elle!  —  répondit  le  marquis  rayonnant  de 
joie  et  d'espérance,  —  oui...  elle  va  venir. 

Puis,  voyant  Herminie  pâlir  et  trembler  de  tous  ses 
membres,  le  bossu  s'écria: 

—  Mon  enfant...  qu'avez-vous?... 

—  Ah!  Monsieur...  —  dit  la  duchesse  d'une  voix 
faible,  — je  ne  sais,  mais  maintenant...  j'ai  peur... 

—  Peur...  lorsque  Mme  de  Senneterre  vient  faire 
auprès  de  vous...  celte  démarche  inespérée...  que  vous 
avez  si  dignement  exigée? 

—  Hélas!  Monsieur,  à  cette  heure  seulement...  je 
comprends  la  témérité...  l'inconvenance,  peut-être,  de 
mon  exigence. 

—  Ma  chère  enfant!  —  s'écria  le  bossu  avec  la  plus 
vive  inquiétude,  —  pas  de  faiblesse,  vous  perdriez  tout 
...  Soyez  envers  Mme  de  Senneterre  ce  que  vous  êtes 
naturellement:  modeste,  sans  humilité.. .  digne  sans 
arrogance,  et  cela  ira  bien  ...  je  l'espère... 

—  Ah!  Monsieur,  lorsque  hier...  vous  m'avez  fait 
entrevoir  la  possibilité  de  la  visite  de  Mme  de  Senne- 
terre... je  croyais  éprouver  une  joie  folle,  si  cette  espé- 
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rance  se  réalisait...  et,  à  cette  heure,  je  ne  ressens  que 
frayeur  et  angoisse. 

—  La  voilà...  pour  Dieu!  du  courage,  mon  enfant,  et 
songez  à  Gerald...  —  s'écria  le  bossu  en  entendant  une 
voilure  s'arrêter  à  la  porte. 

—  Monsieur,  —  murmura  la  duchesse  d'une  vois 
suppliante  en  prenant  la  main  du  marquis,  —  ayez  pitié 
de  moi...  je  n'oserai  jamais...  oh  !  je  me  sens  mourir... 

—  La  malheureuse  enfant,  —  pensa  le  marquis,  — 
elle  va  se  perdre. 

A  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 

Mme  de  Senneterre  parut. 

C'était  une  femme  de  haute  taille,  très-maigre,  et  qui 
avait  ainsi  que  l'on  dit  :  le  plus  grand  air  du  monde. 

Elle  entra,  la  tête  altière,  le  regard  insolent,  le  sou- 
rire dédaigneux  etcontracté;  son  visage  était  très-coloré, 
elle  semblait  difQcilement  contenir  une  violente  agita- 
tion intérieure. 

C'est  qu'en  effet  Mme  de  Senneterre  était  violem- 
ment agitée. 

Cette  femme,  d'une  absurde  et  indomptable  vanité, 
était  partie  de  chez  elle,  très-décidée  à  faire  auprès 
d'Hermioie  la  démarche  que  M.  de  Maillefort  exigeait, 
et  en  retour  de  laquelle  il  promettait  d'adopter  la  jeune 
fille.  Mme  de  Senneterre  s'était  donc  proposé  de  se 
montrer  seulement  froide  et  polie  dans  cette  visite,  qui 
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coûtait  tant  à  son  amour-propre...  Mais  lorsque  le  mo- 
ment de  cette  entrevue  approcha,  mais  lorsque  cette 
arrogante  créature  pensa  que,  dans  quelques  minutes, 
elle,  duchesse  de  Senneterre,  allait  être  obligée  de  se 
présenter  comme  de7n(t/ide>-csse  chez  une  misérable  jeune 
lille  qui  vivait  de  son  travail,  l'implacable  vanité  de  la 
grande  dame  se  révolta  en  elle,  la  colère  l'emporta;  elle 
perdit  la  tôte,  et  oubliant  les  avantages  considérables 
que  ce  mariage  pouvait  apporter  à  son  lils,  oubliant 
qu'après  tout  c'était  à  la  fille  adoptive  du  prince  duc  de 
Haut-Martel  qu'elle  venait  rendre  visite,  et  non  à  la 
pauvre  artiste,  Mme  de  Senneterre  se  présenta  chez  Her- 
minie,  non  plus  avec  des  idées  de  conciliation,  mais 
avec  la  résolution  de  traiter  cette  insolente  comme  le 
méritait  l'audace  de  ses  prétentions. 

A  l'aspect  de  la  physionomie  hautaine,  agressive  et 
sourdement  courroucée  de  Mme  de  Senneterre,  le  mar- 
quis, non  moins  surpris  qu'épouvanté,  devina  le  revire- 
ment subit  des  idées  de  la  mère  de  Gerald  ;  il  se  dit  avec 
désespoir: 

—  Tout  est  perdu... 

Quant  il  Herminie,  elle  n'avait  pas,  ainsi  qu'on  dit, 
une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  Sa  charmante  figure 
était  devenue  d'une  pûleur  mortelle,  ses  lèvres,  presque 
bleues,  tremblaient  convulsivement...  elle  tenait  ses 
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yeux  fixes  et  baissés...  il  lui  fut  impossible  de  faire  un 
pas,  de  trouver  une  parole... 

Quoi  que  lui  eût  dit  M.  de  Mailicfort  sur  la  jeune  per- 
sonne qu'il  estimait  assez  pour  lui  donner  son  nom, 
Mme  de  Sennelerre,  trop  stupidement  Gère,  trop  opi- 
niâtre dans  ses  préjugés,  pour  comprendre  le  sentiment 
de  dignité  qui  avait  dicté  la  conduite  d'Herminie,  s'at- 
tendait à  trouver  en  elle  une  petite  lille  vulgaire  et  har- 
die, d'une  vanité  turbulente  et  effrontée;  aussi  lanière 
de  Gerald  s'était-elle  armée  de  ses  dédains  les  plus  in- 
sultants, de  ses  hauteurs  les  plus  propoquantes...  Mais 
elle  resta  complètement  déroutée  à  la  vue  de  cette  timide 
et  charmante  créature,  d'une  distinction  exquise,  d'une 
beauté  rare  et  touchante,  et  qui,  au  lieu  de  prendre  des 
airs  de  triomphe  impertinent,  n'osait  pas  seulement 
lever  les  yeux,  etparaissait  plus  morte  que  vive  à  l'aspect 
de  la  grande  dame  dont  elle  avait  exigé  la  visite. 

—  Mon  Dieu...  qu'elle  est  donc  belle!...  —  se  dit 
Mme  de  Senneterre  avec  un  mélange  de  dépit  et  d'admi- 
ration involontaire,  —  tout  en  elle  paraît  d'une  distinc- 
tion parfaite...  c'est  vraiment  incroyable...  une  mau- 
vaise petite  maîtresse  de  musique...  mes  filles  ne  sont 
pas  mieux... 

Ces  divers  ressentiments  de  Mme  de  Senneterre,  si 
longs  à  décrire,  avaient  été  presque  instantanés,  il 
s'était  passé  à  peine  quelques  secondes  depuis  son  en- 
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trée  chez  Herminie,  lorsque,  rompant  la  première  le  si- 
lence et  rougissant  de  l'espèce  d'embarras  et  de  décon- 
venue qu'elle  venait  d'éprouver,  la  mère  de  Geraiddità 
la  jeune  fille  d'une  voix  hautaine  et  sardonique  : 

—  Mademoiselle  Herminie? 

—  C'est  moi...  Madame  la  Duchesse...  —  balbutia 
Herminie,  pendant  que  M.  de  Maillefort  écoutait 
et  contemplait  cette  scène  avec  une  anxiété  crois- 
sante. 

—  MademoiselleHermioie...  maîtresse  de  musique? 
...  —  reprit  Mme  de  Senneterre  en  appuyant  sur  ces  der- 
niers mots  avec  une  affectation  dédaigneuse.  —  C'est 
apparemment  vous,  Mademoiselle? 

—  Oui,  Madame  la  Duchesse...  —  répondit  la  pauvre 
enfant  de  plus  en  plus  tremblante  et  sans  oser  lever  en- 
core les  yeux. 

. —  Eh  bien!  Mademoiselle...  vous  êtes  satisfaite... 
je  pense?. . .  Vous  avez  eu  l'audace  d'exiger  que  je  vins- 
se chez  vous...  m'y  voici... 

—  J'ai  dû...  Madame...  la  Duchesse,  solliciter  l'hon- 
neur... que  vous  daignez  me  faire... 

—  Vraiment?...  Et  de  quel  droit  avez-vous  osé 
élever  cette  insolente  prétention?... 

—  Madame...  —  s'écria  le  bossu. 

Mais,  aux  dernières  et  insultantes  paroles  de  Mme 
de  Senneterre,  Herminie,  jusqu'alors  craintive,  accablée. 
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releva  orgueilleusement  la  tête;  ses  beaux  traits  se  colo- 
rèrent légèrement,  et  levant, pour  la  première  fois,  sur  la 
mère  de  Gerald  ses  grands  yeux  bleus  où  brillait  une 
larme  contenue,  elle  répondit  d'un  ton  rempli  de  dou- 
ceur et  de  fermeté: 

—  Jamais  je  ne  me  suis  cru  le  droit  d'attendre  de 
vous,  Madame,  la  moindre  marque  de  déférence...  J'ai 
voulu,  au  contraire...  témoigner  du  respect  que  m'in- 
spirait votre  autorité,  Madame...  en  déclarant  à  M.  de 
Senneterre...  que  je  ne  pouvais...  que  je  ne  devais... 
accepter  sa  main...  qu'avec  le  consentement  de  sa 
mère... 

—  Et  c'était  moi...  dans  ma  position,  qui  devais 
m'abaisser  jusqu'à  faire  la  première  démarche  auprès 
de  Mademoiselle? 

—  Madame,  je  suis  orpheline,...  sans  fariiille,...  je 
ne  pouvais  vous  indiquer  personne  à  qui  vous  adresser, 
si  ce  n'est  à  moi-même...  et  ma  dignité...  ne  me  permet- 
tait pas.  Madame,  d'aller  solliciter  votre  adhésion. 

—  Votre  dignité!  c'est  fort  plaisant, —  s'écria  Mme 
de  Senneterre,  outrée  de  se  voir  forcée  de  reconnaître  la 
réserve  et  la  convenance  parfaite  des  réponses  de  la 
jeune  fille,  dans  une  occurrence  si  difficile.  —  Vraiment, 
c'est  très-curieux  —  reprit-elle,  avec  un  éclat  de  rire 
sardonique  —  Mademoiselle  a  sa  dignité  ! 

—  J'ai  la  dignité  de  l'honneur,  du  travail  et  de  la 
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pauvreté,. ••  Madame  la  Duchesse, —  r(^pondit  Hermi- 
nie,  en  regardant  celte  fois  Mme  de  Scnnelerre  bien  en 
face,  et  d'un  air  si  noble,  si  décidé  que,  se  sentant  enfin 
confuse  de  sa  dureté,  la  mère  de  Gerald  fut  obligée  de 
baisser  les  jeux. 

Le  marquis,  depuis  quelques  instants,  se  contenait  à 
grand'  peine  pour  ne  pas  venger  sa  proléjjée  des  inso- 
lences de  Mme  de  Senneterre;  mais,  en  entendant  la 
noble  et  simple  réponse  d'Herminie,  il  la  trouva  suffi- 
samment vengée. 

—  Soit,  Mademoiselle,  —  reprit  Mme  de  Senneterre 
d'un  ton  moins  amer:  —  vous  avez  votre  dignité;... mais 
vous  imaginez-vous,  par  hasard,  que,  pour  entrer  dans 
l'une  des  plus  grandes  maisons  de  France,  il  suffise 
d'être  honnête  et  laborieuse? 

—  Oui,  Madame...  je  le  crois. 

—  Voilà  qui  est,  par  exemple,  d'un  audacieux  or- 
gueil! —  s'écria  Mme  de  Senneterre  exaspérée.—  Ainsi, 
Mademoiselle  croit  faire  à  M.  le  duc  de  Senneterre,  en 
l'épousant,  beaucoup  d'honneur?...  et  à  sa  famille  aussi, 
probablement? 

—  En  répondant  à  l'alTection  de  M.  de  Senneterre  par 
une  alTection  égale  à  la  sienne,  je  crois  l'honorer...  au- 
tant qu'il  m'a  honorée  en  me  recherchant...  Quant  à  la 
famille  de  M.  de  Senneterre,  je  sais,  Madame,  qu'elle  ne 
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s'enorgueillirait  pas  de  moi...  mais  j'aurais  la  con- 
science d'être  digne  d'elle. 

—  Bien!  bien!  —  s'écria  le  bossu,  —  bien,  ma 
brave  et  noble  enfant. 

Mme  de  Senneterre,  quoiqu'elle' fît  tous  ses  efforts 
pour  résister  à  la  pénétrante  influence  d'Herminie,  la 
subissait  forcément:  la  beauté,  la  grâce,  le  tact  exquis 
de  cette]  adorable  créature  exerçait  sur  la  mère  de  Ge- 
rald  une  sorte  de  fascination...  Aussi,  craignant  d'y 
céder,  et  voulant  couper  court  à  toute  tentation  en  brû- 
lant, comme  on  dit,  ses  vaisseaux,  Mme  de  Senneterre 
revint  à  l'insulte,  et  s'écria  avec  colère  : 

—  Non!  non!  il  ne  sera  pas  dit  que  je  me  laisserai 
prendre  aux  charmes  perfides  d'une  aventurière,  et  que 
j'aurai  sottement  consenti  à  ce  qu'elle  épouse  mon  flls... 

Avant  que  le  bossu,  qui  fit  un  brusque  mouvement 
en  jetant  un  regard  terrible  sur  Mme  de  Senneterre,  eut 
pu  dire  un  mot,  Hermiuie  reprit  d'une  voix  brisée,  pen- 
dant que  de  grosses  larmes  tombaient  de  ses  yeux: 

—  Excusez-moi,  Madame...  l'insulte  me  trouve  sans- 
force...  et  sans  réponse,  surtout  lorsque  c'est  la  mère  de 
M.  de  Senneterre  qui  m'outrage...  Je  n'ai  qu'une  grâce 
à  vous  demander,  Madame,  c'est  de  vous  rappeler  que 
j'étais  résignée  d'avance  à  votre  refus...  aussi  eût-il  été 
généreux  à  vous  de  ne  pas  venir  m'accabler  ici...  Quel 
est  mon  tort.  Madame?  d'avoir  cru  M.  de  Senneterre 
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d'une  condition  obscure  et  laborieusecomme  la  mienne? 
...  sans  cela,  je  serais  morte,  plutôt  que  de  me  laisser 
Entraîner  àjuo  pareil  amour... 

—  Comment!  —  s'écria  Mme  deSenneterre,  —  vous 
ignoriez  que  mon  fils... 

—  M.  de  Senneterre  s'est  présenté  chez  moi  comme 
un  homme  \ivant  de  son  travail...  je  l'ai  cru,  je  l'ai  aimé 
...  loyalement  aimé...  puis,  lorsque  j'ai  connu  sa  nais- 
sance, j'ai  refusé  de  le  voir  davantage...  décidée  à  ne  ja- 
mais m'unir  à  lui  contre  le  vœu  de  sa  famille...  Voilà, 
Madame,  toute  la  vérité,  —  ajouta  Herminie  d'une  voix 
tremblante  et  voilée  par  les  larmes.  —  De  cet  amour, 
dont  je  n'aurai  jamais  à  rougir,lc  sacrifice-,  isstaccompli... 
je  m'y  attendais...  je  croyais  seulement  avoir  le  droit  de 
souffrir  sans  témoins...  Vos  cruelles  paroles,  je  les  ex- 
cuse, Madame,  vous  ôtes  mère...  vous  ne  savez  pas  que 
j'étais  digne  de  votre  fils...  et,  jusque  dans  son  égare- 
ment... l'amour  maternel  est  sacré... 

Puis  Herminie,  ayant  essuyé  les  larmes  qui  inon- 
daient son  pâle  visage,  reprit  d'une  voix  affaiblie  et  en- 
trecoupée, car,  anéantie  par  celte  scène,  la  jeune  fille 
sentait  ses  forces  défaillir  : 

—  Veuillez,  Madame,  dire  à  M.  de  Senneterre...  que 
je  lui  pardonne  le  mal  qu'il  m'a  lait...  involontairement; 
c'est  à  vous,  Madame...  à  vous...  sa  mère...  que...  je 
jure...  de  ne  le  revoir  jamais..,  et  l'on  doit  croire  à  ma 
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parole...  Ainsi,  .\laclamc,  vous  sorlircz  d'ici  satisfaite  et 
rassurée...  mais  je  ne  sais...  ce  que...  jVprouvc...  Mon- 
sieur de  Mailiefort...  je  vous...  en  prie...  venez...  je... 

La  malheureuse  enfant  ne  put  en  dire  davantage,  ses 
lèvres  ddcolorées  s'agitèrent  faiblement;  elle  jeta  un  re- 
gard mourant  et  désespdrc  sur  le  bossu,  qui,  s'avançant 
vivement,  la  reçut  dans  ses  bras,  presque  inanimée,  la 
plaça  dans  un  fauteuil,  et  dit  à  Mme  de  Senuelerrc  avec 
une  expression  terrible: 

—  Ah!  vous  pleurerez  des  larmes  de  sang  pour  le 
mal  que  vous  avez  fait.  Madame!  Sortez...  sortez!  vous 
voyez  bien  qu'elle  se  meurt. 

En  effet,  Herminie,  pâle  comme  une  morte,  ses  bras 
allanguis,  soutenus  par  les  supports  du  fauteuil,  avait 
la  tête  renversée  et  penchée  sur  son  épaule.  Son  front, 
baigné  d'une  sueur  froide,  était  à  demie  voilé  par  les 
grosses  boucles  de  ses  blonds  cheveux,  et  de  ses  yeux 
enlr'ouverts  filtraient  encore  quelques  larmes  presque 
taries,  tandis  qu'un  frémissement  nerveux  faisait  de 
temps  à  autre  tressaillir  tout  le  corps  de  l'infortunée. 

M.  de  Maillcforl  ne  put  retenir  ses  pleurs,  et  d'une 
voix  étouffée,  il  dit  à  Mme  de  Sennelerrc  : 

—  Vous  jouissez  de  votre  ouvrage,  n'est-ce  pas?.. 
Mais  quel  fui  la  stupeur  du  bossu  en  voyant  soudain 

rallendrissemeiil,  la  douleur,  les  remords  se  peindre 

sur  les  traits  de  cette  fL-nime  altièrc  qui,  enfin   vaincue 

r,  « 
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par  la  noble  et  touchante  résignation  d'Herminie,  fondit 
à  son  tour  en  larmes,  et  dit  au  marquis  d'un  ton  sup- 
pliant: 

—  Monsieur  de  Maillefort,  avez  pilié  de  moi;  j'étais 
venue  ici...  décidée  à  tenir  ma  promesse...  et  puis,  mal- 
gré moi,  ma  fierté  s'est  révoltée,  j'ai  perdu  la  tête...  A 
cette  heure...  je  me  repens...  j'ai  honte...  j'ai  horreur  de 
ma  conduite  insensée. 

Et  Mme  de  Senneterre,  courant  à  Hcrminie,  souleva 
sa  tête  appesantie,  la  baisa  au  front  et  la  soutint  entre 
ses  bras,  disant  d'une  voix  altérée  : 

—  Malheureuse  enfant,  pourra-t-elle  me  pardonner 
jamais...  Monsieur  de  Maillefort?..  Du  secours...  ap- 
pelez quelqu'un...  sa  pâleur  m'épouvante. 

Soudain  un  pas  précipité  retentit  derrière  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  brusquement. 

Gerald  entra,  les  traits  bouleversés,  l'air  égaré,  me- 
naçant... car  du  jardin  où  il  s'était  tenu  caché,  sans  en 
prévenir  Herminie  et  M.  de  Maillefort,  il  avait  entendu 
les  cruelles  paroles  de  sa  mère  à  la  jeune  tille. 

—  Gerald!  —  s'écria  le  marquis  stupéfait. 

—  J'étais  là,  —  reprit-il  d'un  air  farouche  en  mon- 
trant la  fenêtre,  — j'ai  tout  entendu...  et... 

Mais  le  duc  de  Senneterre  n'acheva  pas,  saisi  d'éton- 
nement  à  la  vue  de  sa  mère  qui  soutenait  sur  son  sein  la 
tête  d'Herminie. 
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—  Mon  Gis...  —  s'écria  aussitôt  Mme  de  Senneterre, 
—  j'ai  horreur  de  ce  que  j'ai  fait,  je  consens  à  tout, 
(?pouse-la...  c'est  un  ange:  fasse  le  ciel  qu'elle  me  par- 
donne. ■* 

—  Oh!  ma  mère...  ma  mère,  —  murmura  Gerald 
avec  un  accent  d'ineffable  reconnaissance,  en  tombant 
aux  genoux  d'Herminie  et  couvrant  ses  mains  de  larmes 
et  de  baisers. 

—  Bien...  bien...  —  dit  tout  bas  le  marquis  à  Mme 
de  Scnneterre,  —  c'est  de  l'adoration  que  votre  fils  aura 
pour  vous  maintenant. 

A  un  mouvement  que  fit  Herminie  en  essayant  de 
soulever  sa  IcHe  appesantie,  Gerald  s'écria: 

—  Elle  revient  à  elle. 

Et  s'adressant  à  la  jeune  fille  de  la  voix  la  plus  péné- 
trante: 

—  Herminie...  c'est  moi...  c'est  Gerald. 

A  la  voix  de  M.  de  Senneterre,  Herminie  tressaillit 
de  nouveau,  ouvrit  lentement  ses  yeux,  d'abord  fixes, 
troubles,  comme  si  elle  sortait  d'un  rêve  pénible... 

Puis  l'espèce  de  voile  que  l'évanouissement  avait 
étendu  sur  sa  pensée,  se  dissipant  peu-à-peu,  la  jeune 
fille  dégagea  doucement  sa  tète,  jusqu'alors  appuyée  sur 
le  sein  de  Mme  de  Senneterre et  leva  les  yeux... 

Quel  étonnement!...  elle  reconnut  la  mère  de  Ge- 
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raid...  qui,  la  soutenant  dans  ses  bras,  la  contemplait 
avec  la  plus  tendre  sollicitude... 

Se  croyant  sous  l'empire  d'un  songe,  Herminic  se 
redressa  brusquement,  passa  ses  mains  brûlantes  sur 
ses  yeux,  et  ses  regards,  de  plus  en  plus  assures,  tom- 
bèrent d'abord  sur  M.  de  Muillefort,  qui  la  contemplait 
avec  un  ravissement  ineffable,  puis  surGerald,  toujours 
agenouillé  devant  elle... 

—  Gcrald! — s'dcria-t-clle. 

Et  aussitôt,  avec  une  incroyable  expression  d'an- 
goisse, de  frayeur  et  d'espérance,  elle  retourna  vivement 
la  tôle  du  côté  de  .Mme  de  Sennelerre,  comme  pour  s'as- 
surer que  c'était  bien  d'elle,  en  effet,  qu'elle  recevait  des 
marques  d'un  louchant  intérêt... 

Gerald,  remarquant  le  mouvement  de  la  jeune  fille, 
se  buta  de  dire: 

—  Herminic,  ma  mère  consent  à  tout. 

—  Oui,  oui.  Mademoiselle,  — s'écria  Mme  de  Sen- 
ncterre  avec  effusion,  —  je  consens  à  tout!...  j'ai  de 
grands  torts  à  me  faire  pardonner,  mais  j'y  parviendrai 
à  force  de  tendresse. 

—  Madame...  il  serait  vrai!...  —  dit  Herminic  en 
joignant  les  mains.  —  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  il  serait 
possible...  vous  consentez...  tout  ceci  n'est  pas  un 
songe?... 

—  Non,  Herminic,  ce  n'est  pas  un  songe,  —  dit 
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Gerald  avec  entraînement;  —  nous  sommes  à  jamais 
unis  l'un  à  l'autre...  vous  serez  ma  femme. 

—  Non,  ma  noble  et  clicre  Olle,  ce  n'est  pas  no 
songe,  —  dit  à  son  tour  M.  de  Maiilefort,  —  c'est  la  ré- 
compense d'une  vie  de  travail  et  d'honneur. 

—  Non,  Mademoiselle,  ce  n'est  pas  un  songe,  — 
reprit  Mme  de  Sennelerre,  — car  c'est  vous,  — ajouta-t- 
elle  en  regardant  le  marquis  d'un  air  significatif,  —  vous, 
Mademoiselle  Ilcrminie,  qui  vivez  noblement  de  volve 
travail,  c'est  vous  que  j'accepte  avec  joie  pour  belle-lille 
en  présence  de  M.  de  Maiilefort,  car  je  suis  certaine  que 
mon  flls  ne  peut  faire  un  choix  plus  digue  de  lui...  de 
moi  et  de  sa  famille... 

Il  faut  renoncer  à  peindre  les  émotions  diverses  dont 
furent  agités  les  acteurs  de  celte  scène. 

Une  demi-heure  après,  Mme  de  Scnneterre  et  son 
fils  prenaient  affectueusement  congé  d'Herminie,  et 
celle-ci,  accompagnée  de  M.  de  Maiilefort,  se  rendait 
en  hâte  chez  Mlle  de  Beaumesnil,  pour  lui  apprendre  la 
bonne  nouvelle  et  soutenir  le  courage  de  la  plus  riche 
liéritièrc  de  France,  car  il  s'agissait  pour  elle,  ou  plutôt- 
pour  Olivier,  d'une  dernière  et  redoutable  épreuve. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Pendant  que  M.  de  Senneterre  reconduisait  sa  mère, 
au  sortir  de  chez  Herminie,  celle-ci  élait,  nous  l'avons 
dit,  montée  en  voiture  avec  M.  de  Maillefort,  afin  de  se 
rendre  chez  Mlle  de  Beaumesnil. 

L'on  devine  les  délicieux  épanchements  du  bossu  et 
de  sa  jeune  protégée,  dont  le  bonheur  inespéré  était  dé- 
sormais certain. 

Le  marquis  connaissait  assez  Mme  de  Senneterre 
pour  ôlre  assuré  qu'elle  était  incapable  de  rétracter  le 
consentement  solennel  donné  par  elle  au  mariage  de 
Gerald  et  d'Herminie;  néanmoins  M.  de  Maillefort  se 
promit  de  se  rendre  le  lendemain  même  che?  Mme  de 
Senneterre,  pour  lui  déclarer  qu'il  persistait  plus  que 
jamais  dans  la  résolution  d'adopter  Herminie,  qu'il  ai- 
mait plus  tendrement  encore,  si  cela  se  pouvait,  depuis 
qu'il  l'avait  vue  si  digne,  si  touchante  pendantson  entre- 
tien avec  l'altière  duchesse  de  Senneterre. 
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La  seule  crainle  du  marquis  était  que  l'orgueilleuse 
fille  ne  refusât  les  avanlagesdonl  il  tenait  à  la  doter;  mais, 
presque  sûr  d'arriver  à  son  but  malgré  les  scrupules 
d'Herminie,  il  dut  garder  encore  auprèsd'elle  un  silence 
absolu  sur  celte  adoption. 

M.  de  Maillefort  et  la  jeune  fille  étaient  depuis  quel- 
que temps  en  voiture,  lorsque ,  un  instant  arrêtée  par  un 
embarras  de  charrettes,  elle  fut  obligée  de  stationner  au 
coin  de  la  7'ue  de  Courcelles,  où  l'on  voyait  alors  la  bou- 
tique d'un  serrurier. 

Soudain  le  bossu,  qui  s'était  avancé  à  la  portière  afin 
de  connaître  la  cause  de  l'arrêt  subit  de  ses  chevaux,  fit 
un  brusque  mouvement  de  surprise  en  disant: 

—  Que  fait  là  cet  homme? 

A  celte  exclamation,  le  regard  d'Herminie  suivit  in- 
volontairement la  même  direction  que  celui  du  bossu,  et 
elle  ne  put  retenir  un  geste  de  dégoût  et  d'aversion  qui 
ne  fut  point  remarqué  de  M.  de  Maillefort,  car,  au  môme 
instant,  il  baissait >ivement  le  store  de  la  portière,, près 
de  laquelle  il  se  trouvait. 

Pouvant  ainsi  voir  sans  être  vu,  en  écartant  le  petit 
rideau  de  soie,  le  marquis  parut  observer  quelque  chose 
ou  quelqu'un  avec  une  attention  inquiète,  pendant 
qu'Herminie,  n'osant  pas  l'interroger,  le  regardait  avec 
surprise. 

Le  marquis  venait  de  voir  et  voyait  encore  dans  la 
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bouliquc,  M.  de  Ravil,  causant  avec  le  serrurier,  homme 
d'une  bonne  el  honnèle  fi^jure,  à  qui  le  nouvel  ami,  ou 
pliilot  le  nouveau  complice  de  M.  de  .'Macreuse,  monlrait 
une  clé  en  paraissant  lui  donner  quelques  explications, 
explications  que  l'arlisan  comprit  sans  doute  parfaite- 
ment, car  prenant  la  cld,  il  la  plaçait  entre  les  branches 
de  son  dtau ,  lorsque  la  voiture  du  marquis  continua  ra- 
pidement sa  marche  vers  le  faubourg  Saint-Germain. 

—  Mon  Dieu!  Monsieur,  qu'avez-vous donc?  —  dit 
Hcrminie  au  bossu,  en  le  voyant  soudain  devenu  pensif. 

—  C'est  que  je  viens  de  voir  une  chose  sans  doute 
insignifiante  en  apparence,  ma  chère  enfant,  mais  qui 
pourtant...  me  fait  réfléchir...  Vn  homme  était  toul-à- 
l'hourc  dans  la  boutique  d'un  serrurier...  et  lui  montrait 
une  clé;  je  n'aurais  aucunement  remarqué  le  fait,  si  je 
ne  connaissais  l'homme  à  la  clé  pour  une  espèce  de  mi- 
sérable, capable  de  tout;  et  dans  certaines  circon- 
stances, les  moindres  actions  de  ces  gcns-Ià  donnent  à 
penser... 

—  L'homme  dont  vous  parlez,  est  de  grande  taille  et 
d'une  figure  basse  et  fausse,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 

—  Vous  l'avez  donc  aussi  remarqué? 

—  Je  n'en  avais  que  trop  sujet.  Monsieur. 

—  Comment  donc  cela,  ma  chère  enfant  ? 

En  peu  de  mois,  Hermir.ie  racoiila  au  bossu  les  vai- 
nes tentatives  de  de  Ravil  pour  se  rapprocher  d'elle  de- 
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puis  le  jour  011  il  l'avait  grossièrement  interpcll(5c  dans 
la  rue ,  alors  que  la  jeune  fille  se  rendait  auprès  de  Mme 
de  Beauniesnil,  en  ce  moment  presque  à  l'agonie. 

—  Si  ce  misérable  venait  souvent  errer  ainsi  autour 
de  votre  demeure,  ma  clière  enfant,  je  m'étonne  moins 
de  ce  que  nous  l'avons  rencontré  dans  une  boutique  de 
ce  quartier,  qu'il  connaît,  puisque  vous  l'habitez...  .Mais 
il  n'importe:  qu'allait-il  faircchczccserrurier?  —  ajouta 
le  bossu,  comme  en  se  parlant  à  lui-même.  —  Du  reste, 
depuis  son  rapprochement  avec  cet  ignoble  Macreuse,  je 
ne  les  ai  point  perdus  de  vue  ni  l'un  ni  l'autre:....  un 
homme  à  moi  les  surveille...  car  ces  gcns-lh  ne  sont  ja- 
mais plus  dangereux  que  lorsqu'ils  font,  comme  on  dit, 
Icsmoris;...  non  pas  que  je  les  redoute,  moi,  mais  j'ai 
craint  pour  Erneslinc... 

—  Pour  Erncsiine?  —  demanda  la  diw/icssn  avec 
autant  de  surprise  que  d'inquiélude  —  et  que  pouvait- 
elle  avoir  à  craindre  de  pareilles  gens? 

—  Vous  ignorez,  mon  enfant,  que  ce  de  Ra^il  était 
l'ame  damnée  de  l'un  des  prétendants  à  la  main  d'Er- 
nesline,  et  que  ce  Macreuse  avait  aussi  d'infâmes  visées 
sur  celle  riche  proie.  Comme  je  les  ai  démasqués  et  châ- 
tiés tous  deux  en  public...  je  crains  que  leurs  ressenti- 
ments ne  retombent  sur  Ernesline,  tant  leur  rage  est 
grande  de  n'avoir  pu  faire  de  la  pauvre  enfant  leur  dupe 
et  leur  victime...  mais  je  veille  sur  elle...  Et  cette  ren- 
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contre  de  deRavil  chez  un  serrurier,  rencontre  dont  je 
ne  peux,  quant  à  présent,  pénétrer  les  conséquences, 
me  fera,  pour  plus  de  sûreté,  redoubler  de  surveil- 
lance. 

—  En  quoi  cette  rencontre  pourrait-elle  donc  inté- 
resser Ernesline? 

—  Je  ne  le  sais  pas,  ma  chère  enfant;  seulement  je 
trouve  singulier  que  deRavil  se  donnelui-mômela  peine 
d'aller  chez  un  serrurier  de  ce  quartier  isolé.  Mais  lais- 
sons cela:  qu'il  ne  soit  pas  donné  à  de  tels  misérables  de 
flétrir  les  joies  les  plus  pures,  les  plus  méritées.  Mais... 
ma  tâche  n'est  qu'à  moitié  remplie...  votre  bonheur  est 
à  jamais  assuré,  mon  enfant;  puisse  ce  jour  ôlre  aussi 
beau  pour  Ernestine  que  pour  vous  !  Nous  voici  arrivés 
chez  elle...  Vous  allez  aller  la  trouver...  n'est-ce  pas?  lui 
raconter  tous  vos  bonheurs...  pendant  que  je  monterai 
chez  le  baron,  à  qui  j'ai  quelques  mots  à  dire....  puis 
j'irai  vous  rejoindre  chez  Ernesline. 

—  En  effet,  il  me  semble.  Monsieur,  vous  avoir  en- 
tendu parler  d'une  dernière  épreuve? 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Elle  regarde  M.  Olivier? 

—  Sans  doute,  et  s'il  en  sort  noblement,  vaillam- 
ment, comme  je  le  crois,  Ernestine  n'aura  rien  à  envier 
à  votre  félicité. 

—  Et  à  cette  épreuve.  Monsieur,  elle  a  consenti? 
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—  Sans  doute,  mon  enfant,  car  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement déprouver  encore  l'élévation  des  sentiments  d'O- 
livier, mais  de  tâcher  de  détruire  les  scrupules  qu'il 
pourrait  avoir  d'épouser  Ernestine,  lorsqu'il  apprendra 
que  la  petite  brodeuse  est  la  -plus  riche  hérUière  de 
France... 

—  Hélas!  Monsieur....  c'est  cela  surtout  que  nous 
redoutons  :  il  y  a  tant  de  délicatesse  chez  M.  Olivier. 

—  Aussi,  à  force  de  chercher,  de  ni'ingénier,  ma 
chère  enfant,  j'ai  trouvé,  je  l'espère,  le  moyen  de  nous 
délivrer  de  ces  craintes.  Je  ne  puis  maintenant  vous  en 
dire  davantage  ;  mais  bientôt  vous  saurez  tout. 

A  ce  moment,  les  chevaux  de  M.  deMaillefort  s'arrê- 
tèrent devant  la  porte  de  l'hôtel  de  la  Rochaiguë. 

Le  valet  de  pied  du  marquis  ouvrit  la  portière,  et, 
pendant  qu'Herminie  se  rendait  auprès  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil ,  le  bossu  monta  chez  le  baron,  qui  l'attendait, 
et  vint  à  sa  rencontre,  souriant  et  montrant  ses  longues 
dents  de  l'air  le  plus  satisfait  du  monde. 

M.  de  la  Rochaiguë  ayant  réfléchi  aux  offres  et  aux 
menaces  du  marquis,  s'était  décidé  pour  les  offres  sédui- 
santes, qui  lui  permetlaient  enfin  d'enfourcher  son  dada 
politique  ;  il  avait  promis  son  concours  au  mariage  d'O- 
livier Raymond,  quoique  certaines  circonstances  de  ce 
mariage  lui  parussent  absolument  incompréhensibles, 
le  marquis  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'instruire  encore 
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M.  «le  la  Rochaiguc  du  double  personnage  joué  par  Mlle 
de  Bcaumesnil.    '  i 

—  Eh  bien  !  mon  cher  Baron,  —  dit  le  bossu,  —  tout  j 
csl-il  prél,  ainsi  que  nous  en  dlions  convenus? 

—  Tout,  mon  cher  Marquis...  L'eiiirelien  aura  lieu  ' 
ici...  dans  mon  cabinet...  et  cette  porlière  baissée  per-  ] 
mellra  de  tout  enlendre  du  petit  salon  \oisin...  I 

Le  marquis  examina  les  lieux  et  revint  auprès  de  M.  i 
de  la  Rocliaigue.  l 

—  Ceci  est  parfaitement  arrangi^,  mon  clier  Baron;      ' 
mais,  dites-moi,  avez-\ous  eu  les  derniers  renseignc- 
nienls  qui  vous  manquaient  sur  M.  Oli\ier  Raymond?  ; 

—  Je  suis  allé  ce  malin  chez  son  ancien  colonel  de  , 
l'armde  d'Afrique.  11  est  impossible  <lc  parler  de  quel-  i 
qu'un  avec  plus  d'eslime  et  d'éloges,  que  .M.  de  Bervillc 

ne  m'a  parld  de  M.  Oli\ier  Raymond. 

—  J'en  étais  sûr;  mais  j'ai  voulu,  mon  cher  Baron,       ! 
que  vous  puissiez  vous  assurer  par  vous-même  et  à  des 
sources  dillérenles,  des  excellentes  qualilcs  de  mon  pro- 
légé... 

—  Il  est  vrai  qu'il  ne  manque  à  ce  garçon  qu'un  nom  i 
cl  qu'une  lorlune ,  —  dit  le  baron  e/i  éloulTant  malgré  lui  \ 
un  soupir;  —  mais  enfin,  c'est  un  honnèlc  et  digne  jeune  j 
homme. 

—  Et  ce  que  vous  savez  de  lui,  n'est  rien  encore  au- 
près de  ce  que  vous  apprendrez  peut-être  loul-à-lheure. 
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—  Comment,  un  nouveau  mystère,  mon  cher  Mar- 
quis? 

—  Un  peu  de  patience,  et  dans  une  heure  vous  sau- 
rez tout...  Ail  çà!  j'espèie  que  vous  n'a\ez  pas  dilua 
mot  de  nos  pmjels  à  voire  femme  ou  à  votre  sœur? 

—  Pouvcz-\ous  me  faire  une  telle  question?  mon 
cher  Marquis,  n'ai-je  pas  une  revanche  à  prendre  contre 
la  baronne  et  Hdl(?iia  ?...  Me  jouer  à  ce  point  !  Chacune 
compluler  à  mon  insu  un  mariage  de  son  c6l6 ,  me  faire 
jouer  le  rôle  le  plus  ridicule...  Ah!  ce  sera  du  moins 
une  consolation  pour  moi  que  de  les  accabler  à  mon 
tour. 

—  Et  surtout  pas  de  faiblesse.  Baron...  Votre  femme 
se  vante  de  pimvoir  vous  faire  changer  de  \olonlé  à  son 
gré,  disant  qu'elle  vous  mène,  passez-moi  le  terme,  par 
le  nez... 

—  Bien...  bien...  nous  verrons:  ah!  l'on  me  mène 
parle  nez! 

—  Admettons  cela  pour  le  passé. 

—  Je  ne  l'admets  point  du  tout,  moi,  Marquis... 

—  Mais....  maintenant  que  vous  voici  homme  poli- 
tique, mon  cher  Baron,  une  telle  faiblesse  n'aurait  pas 
d'excuse...  car,  vous  ne  vous  appartenez  plus,  et,  à  ce 
propos,  avez-vous  revu  nos  trois  meneurs  d'élections? 

—  Nous  avons  eu  hier  soir  une  nou\clle  conférence., 
j'ai  parlé  pendant  deux  heures  sur  l'alliance  anglaise.  — 
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Et  le  baron  se  redressa,  passa  la  main  gauche  sous  le  re- 
vers de  son  habit,  et  prit  sa  pose  oratoire.  —  J'ai  ensuite 
effleuré  la  question  de  l'introduction  des  bêtes  à  cornes, 
et  j'ai  posé  en  principe  la  liberté  religieuse  comme  en 
Belgique,  et,  il  faut  le  dire,  les  fondés  de  pouvoir  de  vos 
électeurs  m'ont  paru  ravis! 

—  Je  le  crois  bien...  vous  devez  vous  entendre  à 
merveille...  et  je  leur  rends  un  signalé  service,  car  ils 
trouveront  en  vous...  tout  ce  qui  me  manque... 

—  A!  Marquis,  vous  êtes  trop  modeste. 

—  Au  contraire,  mon  cher  Baron...  Ainsi ,  le  contrat 
d'Olivier  et  d'Erncstine  signé,  je  me  désiste  en  votre 
faveur  de  ma  candidature,  puisque  vous  êtes  accepté 
d'avance. 

Un  domestique,  entrant,  annonça  que  M.  Olivier 
Raymond  demandait  à  parler  à  M.  de  la  Rochaiguë. 

—  PriezM.  Raymond  d'attendre  un  instant, —  ré- 
pondit le  baron  au  domestique,  qui  sortit. 

—  Ah  çà.  Baron,  recordons-nous  bien.  La  chose  est 
grave  et  délicate ,  —  dit  le  marquis ,  —  n'oubliez  aucune 
de  mes  recommandations,  et,  surtout,  ne  vous  étonnez 
nullement  des  réponses  de  M.  OlivierRaymond,  si  extra- 
ordinaires qu'elles  vous  paraissent;  tout  s'éclaircira 
apr^s  votre  entrevue  avec  lui... 

—  11  faut  que  je  sois  bien  résolu  à  ne  m'étonncr  de 
quoi  que  ce  soit.  Marquis....  puisque  je  ne  comprends 
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rien  moi-même  à  la  façon  dont  je  dois  procéder  à  celte 
entrevue. 

—  Tout  s'éclaircira,  vous  dis-je  ;  et  n'oubliez  pas  les 
travaux  faits  par  M.  Olivier  pour  le  régisseur  du  château 
de  Beaumesnil,  près  Luzarches. 

—  Je  n'aurais  garde:  c'estpar  là  que  j'entre  en  ma- 
tière... et,  soit  dit  en  passant,  je  débute  par  un  fameux 
mensonge,  mon  cher  Marquis. 

—  Mais  aussi  quelle  éclatante  vérité  jaillira,  je  n'en 
doute  pas,  de  ce  fameux  mensonge  !  Allez,  vous  n'aurez 
pas  à  le  regretter...  car,  ce  qui  va  se  passer...  aura  peut- 
être  autant  d'intérêt  pour  vous  que  pour  Mlle  de  Beau- 
mesnil... Je  vais  la  chercher...  et,  ainsi  que  nous  en 
sommes  convenus,  ne  faites  introduire  M.  Olivier  que 
lorsque  vous  nous  saurez  dans  la  pièce  voisine. 

—  C'est  entendu...  allez  vite,  mon  cher  Marquis... 
et  passez  par  l'escalier  de  service...  ce  sera  plus  court, 
et  M.  Olivier,  qui  attend  dans  la  bibliothèque,  ne  vous 
verra  point. 

Le  marquis  descendit  en  effet  par  l'escalier  dérobé 
sur  lequel  s'ouvrait  aussi  une  des  portes  de  l'apparte- 
ment de  Mlle  de  Beaumesnil,  et  entra  chez  elle. 

—  Ah!  Monsieur  de  Maillefort,  —  s'écria  Ernes- 
line,  radieuse  elles  yeux  encore  remplis  de  larmes  de 
joie...  — Herminie  m'a  tout  dit...  son  bonheur  du  moins 
ne  manquera  pas  au  mien...  si  le  mien  se  réalise. 

La  Duchesse.  iV.  6 
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—  Vite,  vite,  mon  enfant...  venez,  —  dit  le  bossu, 
en  interrompant  la  jeune  tille,  —  M.  Olivier  est  en  haut. 

—  Herminie  va  ra'accompagner,  n'est-ce  pas.  Mon- 
sieur de  Mailleforl?  elle  sera  là. ..près  de  moi;  elle  sou- 
tiendra mon  courage... 

—  Votre  courage?  —  dit  le  marquis. 

—  Oui...  car,  maintenant...  je  vous  l'avoue...  mal- 
gré moi...  je  regrette  celte  épreuve. 

—  N'est-elle  pas  nécessaire  aussi  pour  détruire  les 
scrupules  d'Olivier,  ma  chère  enfant?...  Songez-y,  c'est 
peut-être  le  plus  grand  des  obstacles  que  nous  aurons  eu 
à  combattre. 

—  Hélas!...  il  n'est  que  trop  vrai...  —  dit  tristement 
Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Allons,  mon  enfant,  venez...  venez...  Herminie 
vous  accompagnera... Ilfaut  qu'elle  soit  une  des  premiè- 
res à  vous  féliciter... 

—  Ou...  à  me  consoler...  —  reprit Ernestine,  ne 
pouvant  surmonter  ses  craintes...  mais  enfin...  que  mon 
sort  s'accomplisse,  —  ajouta-t-elle  résolument  ;  —  Mon- 
sieur de  Maillefort...  montons  chez  mon  tuteur... 

Cinq  minutes  après,  Ernestine,  Herminie  et  M.  de 
Maillefort  rentraient  dans  le  salon  du  baron,  seulement 
séparé  par  une  portière  soigneusement  fermée,  mais 
que  le  bossu  alla  enlr'ouvrir  pour  dire  à  M.  de  la  Ro- 
chai$ruë  : 
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—  Nous  sommes  là. 

—  Très-bien,  —  répondit  le  baron. 
Et  il  sonna. 

Le  bossu  disparut  alors,  en  laissant  retomber  les 
pans  de  la  portière  un  instant  soulevée. 

—  Priez  M.  Olivier  Raymond  d'entrer;  —  dit  le 
baron  à  un  domestique  venu  à  son  appel  et  qui  bientôt 
annonça  : 

• —  Monsieur  Olivier  Raymond. 

En  entendant  entrer  Olivier  dans  la  pièce  voisine, 
Ernestine  pâlit  malgré  elle,  et  prenant  d'une  main  la 
main  d'Herminie,  et,  de  l'autre,  la  main  de  M.  de  Mail- 
lefort,  elle  leur  dit  en  tressaillant  : 

—  Oh!....  je  vous  en  conjure....  restez  là,  près.... 
tout  près  de  moi...  je  me  sens  défaillir...  Oh!  mon  Dieu, 
que  cet  instant  est  solennel  ! 

—  Silence,  —  dità  voix  basse  M.  de  Maillefort,  — 
Olivier  parle...  écoutons. 

Et  tous  trois,  palpitant  sous  l'empire  d'émotions  di- 
verses, écoutèrent  avec  une  inexprimable  anxiété  l'entre- 
tien d'Olivier  et  de  M.  de  la  Rochaiguë. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

La  figure  d'Olivier  Raymond,  lorsqu'il  entra  chez  M. 
de  la  Ruchaiguë,  exprimait  ua  étonnement  mêlé  de  cu- 
riosité. 

Le  baron  le  salua  d'un  air  courtois,  et,  lui  faisant 
signe  de  s'asseoir,  lui  dit: 

—  C'est  à  Monsieur  Olivier  Raymond  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Sous-lieutenant  au  3e  régiment  de  hussards? 

—  Oui,  Monsieur. 

—  D'après  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  Monsieur,  vous  avez  vu  que  je  m'appelais... 

—  M.  le  baron  de  la  Rochaiguë,  Monsieur,  et  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  connaître...  Puis-je  savoir,  main- 
tenant, de  quelle  affaire  importante  et  personnelle  vous 
avez  à  ni'cntretcnir? 
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—  Certainement,  Monsieur...  Veuillez  me  prêter 
une  scrupuleuse  allention,  el  surtout  ne  pas  >ous  éton- 
ner de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  singulier....  d'étrange.... 
d'extraordinaire...  même,  dans  les  faits  que  je  vais  avoir 
l'honneur  de  \ous  communiquer. 

Olivier  regarda  le  formaliste  baron  avec  une  nouvelle 
surprise ,  tandis  que  le  tuteur  de  Mlle  de  Beaumcsni!  je- 
tait un  imperceptible  regard  vers  la  portière  qui  fermait 
le  salon  dans  lequel  Herminie,  Erncstine  et  M.  de  Mail- 
lefort  étaient  réunis,  écoutant  cet  entretien. 

—  Monsieur,  reprit  le  baron  en  s'adrr ssant  à  Olivier, 

—  il  y  a  quelque  temps  vous  (lies  allé  à  un  château ,  près 
deLuzarchcs,  afin  d'aider  un  maître-maçon  à  établir  le 
relevé  des  travaux  qu'il  avait  entrepris  dans  cette  pro- 
priété? 

—  Cela  est  vrai,  Monsieur...  —  répondit  Olivier,  ne 
voyant  pas  où  tendait  cette  question. 

—  Ces  relevés  terminés,  vous  êtes  resté  plusieurs 
jours  au  chûteau,  afin  de  vous  occuper  de  dilTérents 
comptes  et  écritures  que  le  régisseur  vous  a  proposé  de 
faire  pour  lui? 

—  Cela  est  encore  vrai.  Monsieur. 

—  Ce  château,  —  reprit  le  baron  d'un  air  important, 

—  appartient  à  Mlle  de  Beaumesnil...  la  plus  riche  Itéri- 
aère  do  France. 

—  C'est  en  effet.  Monsieur,  ce  que  j'avais  appris  du- 


86 


rant  mon  séjour  dans  cette  propriété...  mais  puis-je  en 
fln  savoir  le  but  de  ces  questions? 

—  Al'instant  même,  Monsieur;  seulement,  veuillez 
.me  faire  la  jgrâce  de  jeter  les  yeux  sur  cet  acte... 

Et  le  baron  prit  sur  son  bureau  une  double  feuille  de 
papier  timbré  qu'il  remit  à  Olivier. 

Pendant  que  celui-ci,  de  plus  en  plus  étonné,  par- 
courut ce  papier,  le  baron  reprit: 

—  Vous  verrez  par  cet  acte.  Monsieur,  qui  est  un 
double  de  la  délibération  du  conseil  de  famille,  convoqué 
après  le  décès  de  feu  Mme  la  comtesse  de  Beaumesoil, 
vous  verrez,  dis-je,  par  cet  acte,  que  je  suis  tuteur  et  cu- 
rateur de  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  En  effet.  Monsieur,  —  répondit  Olivier  en  ren- 
dant l'acte  au  baron,  —  mais  je  ne  comprends  pas  de 
quel  intérêt  cette  communication  peut  être  pour  moi. 

—  Je  tenais  d'abord.  Monsieur,  à  vous  édifier  sur  ma 
position  légale,  officielle...  judiciaire,  auprès  de  Mlle  de 
Beaumesnil,  afin  que  tout  ce  que  je  pourrai  avoir  l'hon- 
neur de  vous  dire  au  sujet  de  ma  pupille,  ait  à  vos  yeux 
une  autorité  évidente...  irrécusable...  incontestable. 

Ce  langage,  monotone  et  mesuré  comme  le  mouve- 
ment d'un  pendule,  commença  d'impatienter  d'autant 
plus  Olivier,  qu'il  ne  pouvait  s'imaginer  où  devaient  a- 
boutir  ces  graves  préliminaires,  aussi  regarda-t-il  le  ba- 
ron d'un  air  si  ébahi,  que  M.  de  la  Rochaiguë  se  dit: 
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—  On  croirait,  en  vérité,  que  je  lui  parle  hébreu — 
il  ne  sourcille  pas  au  nom  de  Mlle  de  Beaumesnil,  qu'il 
n'a  point  seulement  l'air  de  connaître...  Qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie?  ce  diable  de  marquis  avait  bien  raison 
de  me  dire  que  je  devais  m'attendre  à  de  surprenantes 
choses. 

—  Pourrai-je  enfin  savoir.  Monsieur,  — reprit  Oli- 
\ier,  avec  une  vivacité  contenuef — en  quoi  il  m'intéresse 
que  vous  soyez  ou  non  le  tuteur  de  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Arrivons  au  mensonge,  —  se  dit  le  baron,  —  et 
voyons  en  l'effet. 

Puis,  il  reprit  tout  haut  : 

—  Monsieur...  vous  avez  fait,  ainsi  que  vous  en  êtes 
convenu,  un  assezlong  séjour  au  château  de  Beaumesnil. 

—  Oui,  Monsieur,  — répondit  Olivier  avec  une  im- 
patience de  plus  en  plus  difficile  à  modérer,  —  je  vous 
l'ai  déjà  dit. 

—  Vous  ignoriez  peut-être,  Monsieur,  que  Mlle  de 
Beaumesnil  se  trouvait  à  ce  château  en  même  temps  que 
vous? 

—  Mlle  de  Beaumesnil? 

—  Oui,  Monsieur,  — reprit  imperturbablement  le 
baron  en  pensant  qu'il  mentait  avec  une  aisance  et  uq 
aplomb  diplomatique,  —  oui,  Monsieur,  Mlle  de  Beau- 
mesnil se  trouvait  à  ce  château  pendant  que  vous  y  étiez 
aussi. 
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—  Mais  on  disait  cette  demoiselle  alors  en  pays 
étranger.  Monsieur?  cl  d'ailleurs  je  n'ai  vu  personne  au 
château. 

—  Cela  ne  m'étonne  point,  Monsieur,  —  ajouta  le 
baron  d'un  air  fin  ;  —  mais  le  fait  est  que  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  de  retour  en  France  depuis  très-peu  de  jours, 
avait  voulu  passer  le  premier  temps  du  deuil  de  Mme  sa 
mère  dans  ce  château,  él  comme  elle  voulait  y  être  dans 
la  plus  complète  solitude,  elle  avait  recommandé  un  se- 
cret absolu  sur  son  arrivée  dans  cette  propriété. 

—  Soit,  Monsieur;...  alors  j'ai  dû  ignorer  cette  cir- 
constance comme  tout  le  monde,  car  je  demeurais  dans 
la  maison  du  régisseur,  située  assez  loin  du  château  que 
l'on  disait  inhabité.  Mais,  encore  une  fois.  Monsieur,  à 
quoi  bon  me  rappeler?... 

—  Je  vous  supplie.  Monsieur,  de  ne  pas  vous  impa- 
tienter, —  dit  le  baron  en  interrompant  Olivier,  —  et  de 
me  prêter  une  religieuse  attention,  car  il  s'agit,  je  vous 
le  répèle,  de  choses  du  plus  grave...  du  plus  haut...  du 
plus  grand  intérêt  pour  vous. 

—  Cet  homme  m'agace  horriblement  les  nerfs  avec  ses 
redoublements  d'épi thètcs...  où  veut-il  en  venir?...  qu'ai- 
je  de  commun  avec  Mlle  de  Beaumesnil  et  ses  châteaux? 
—  se  demandait  Olivier. 

—  Le  maîlre-maçon  pour  lequel  vous  avez  fait  plu- 
sieurs écritures,  —  poursuivit  le  baron,  —  n'a  pas  caché 
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au  régisseur  que  le  produit  de  ces  travaux  que  vous  vous 
imposiez  pendant  votre  congi^,  était  destiné  à  venir  en 
aide  iiM.  votre  oncle,  que  vous  entouriez  d'une  tendresse 
filiale... 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  Monsieur,  à  quoi  bon  parler  d'une 
chose  si  simple?  Je  vous  en  conjure,  arrivoqs  au  fait.... 
au  fait!... 

—  Le  fait...  le  voici.  Monsieur,  —  reprit  le  baron 
avec  un  geste  solennel,  —  c'est  que  votre  généreuse  con- 
duite envers  M.  votre  oncle  a  été  rapportée  à  Mlle  de 
Beaumesnii  par  son  régisseur. 

—  Eh  bien!  après,  Monsieur?  —  s'écriaOlivier,  dont 
la  patience  était  à  bout;  —  ensuite,  qu'en  concluez-vous? 
où  voulez-vous  en  venir? 

—  Je  veux  en  venir, Monsieur,  à  vous  apprendre  que 
Mlle  de  Beaumesnii  est  une  jeune  personne  du  meilleur 
cœur,  du  plus  noble  caractère,  et,  comme  telle,plus  sen- 
sible que  personne  aux  actions  généreuses...  aussi,  lors- 
qu'elle a  su  votre  dévoûnienl  pour  M.  votre  oncle.,  elle  a 
été  si  touchée...  qu'elle  a  désiré  vous  voir. 

—  Moi?...  —  dit  Olivier,  d'un  ton  parfaitement  in- 
crédule. 

—  Oui,  Monsieur,  ma  pupille  a  voulu  vous  voir, 
mais  sans  être  vue  de  vous;  et,  bien  plus,  elle  a  désiré 
vous  entendre  plusieurs  fois  causer  en  toute  liberté.... 
aussi  d'accord  avec  le  régisseur.    En  un  mot,  Mlle  de 
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Beauraesnil  a  trouvé  le  moyen  d'assister,  invisible  pour 
vous,  à  plusieurs  de  vos  entretiens,  soit  avec  ledit  régis- 
seur, soit  avec  le  raaltre-maçon  pour  lequel  vous  travail- 
liez... Ces  entretiens  ont  tellement  mis  en  relief  aux  yeux 
de  ma  pupille  la  droiture,  l'élévation  de  vos  sentiments, 
qu'elle  a  été  aussi  frappée  de  la  noblesse  de  votre  cœur, 
que  de  vos  agréments  personnels...  et  qu'alors... 

—  Monsieur,  —  dit  vivement  Olivier  on  devenant 
pourpre,  —  il  me  serait  pénible  de  croire  qu'un  homme 
de  votre  âge  et  de  votre  gravité...  pût  s'amuser  à  faire  de 
mauvaises  plaisanteries,  et  pourtant  je  n'admettrai  ja- 
mais que  vous  parliez  sérieusement... 

,'  —  J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  communi- 
quer l'acte  qui  me  constitue  le  tuteur  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  afin  de  vous  donner  toute  créance  en  mes  paro- 
les ;  je  vous  ai  ensuite  prévenu  que  ce  que  j'avais  à  vous 
dire,  devait  vous  paraître  singulier...  étrange...  extraor- 
dinaire, et  vous  ne  pouvez  croire  qu'un  homme  de  mon 
âge,  posé  d'une  certaine  façon...  dans  un  certain  monde, 
ose  se  jouer  des  intérêts  sacrés  qui  lui  sont  confiés,  «t 
veuille  rendre  un  homme  aussi  honorable  que  vous. 
Monsieur,  la  dupe  d'une  déplorable  plaisanterie. 

—  Soit,  Monsieur,  — reprit  Olivier,  ramené  par  les 
paroles  du  baron,  j'ai  eu  tort,  je  l'avoue ,  de  vous  suppo- 
ser capable  d'une  mystification...  et  cependant... 

■ —  Encore  une  fois,  veuillez  vous  souvenir, Monsieur, 


91 


—  dit  le  baron  en  interrompant  Olivier,  — que  je  \ous  ai 
prévenu  que  j'avais  à  vous  apprendre  des  choses  fort 
extraordinaires.  Je  poursuis:  Mlle  de  Beaumesnil  a 
seize  ans...  elle  est  la  plus  riche  héritière  de  France. 
Donc,  —  ajouta  le  baron  en  regardant  Olivier  d'un  air 
significatif  et  appuyant  sur  ces  derniers  mots,  —  donc, 
elle  n'a  pas  à  s'inquiéter  de  la  fortune  de  celui  qu'elle 
choisira  pour  époux...  Elle  veut...  avant  tout,  se  marier 
à  un  homme  qui  lui  plaise,  et  qui  lui  offre  des  garanties 
de  bonheur  pour  l'avenir.  Quant  au  nom,  quant  à  la  po- 
sition sociale  de  celui  qu'elle  choisira...  pourvu  que  ce 
nom  et  que  cette  position  soient  honorables  et  honorés, 
Mlle  de  Beaumesnil  n'en  demande  pas  davantage.  Me 
comprenez-vous  enfin.  Monsieur? 

—  Monsieur...  je  vous  ai  prêté  la  plus  sérieuse  at- 
tention... Je  comprends  parfaitement  que  Mlle  deBeau- 
mesnil  veuille  se  marier  selon  son  goût,  sans  préoccu- 
pation de  fortune  ou  de  rang.  Elle  a ,  je  crois,  parfaite- 
ment raison;  mais  pourquoi  me  dire  tout  ceci....  à  moi 
qui,  de  ma  vie,  n'ai  vu  Mlle  de  Beaumesnil,  et  qui  ne  la 
verrai  sans  doute  jamais? 

—  Je  vous  dis  ceci  à  vous.  Monsieur  Olivier  Ray- 
mond ,  parce  que  Mlle  de  Beaumesnil  est  persuadée  que 
vous  réunissez  toutes  lesqualitésqu'elledésirait  rencon- 
trer dans  son  mari  ;  aussi,  après  avoirpris  les  plus  minu- 
tieuses informations  sur  vous.  Monsieur,  et  je  dois  vous 
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avouer  qu'elles  sont  excellentes,  j'ai,  comme  tuteur  de 
Mlle  de  Beaumcsnil,  dis-je,  j'ai  pouvoir  et  mission  de 
vous  proposer  sa  main. 

Le  baron  aurait  pu  parler  plus  long-temps  encore, 
qu'Olivier  ne  l'eût  pas  interrompu;  stupéfait  de  ce  qu'il 
entendait,  il  ne  pouvait  croire  à  une  mystification  de  la 
part  de  M.  de  la  Rochaiguë  qui,  malgré  ses  ridicules 
oratoires,  était  un  homme  d'un  extérieur  grave,  de  ma- 
mières  parfaites,  et  qui  s'exprimait  en  forts  bons  termes; 
d'un  autre  côté,  comment  se  persuader,  fût-on  doué  du 
plus  robuste  amour-propre,  et  ce  n'était  pas  le  défaut 
d'Olivier,  comment  se  persuader  que  la  plus  ric/ie  hci'i- 
f  l'ère  do  Franco  ait  pu  s'éprendre  si  soudainement?  Aussi 
Olivier  reprit-il  : 

—  Vous  excuserez  mon  silence  et  ma  stupeur.  Mon- 
sieur, car  vous  m'aviez  vous-même  prévenu  que  vous 
aviez  à  m'apprendrc  la  chose  du  monde  la  plus  extra- 
ordinaire... 

—  Remettez-vous,  Monsieur...  je  conçois  le  trouble 
où  vous  plonge  celte  proposition;....  je  dois  ajouter.... 
que  Mile  de  Beaumesnil  sait  parfaitement  que  vous  ne 
pouvez  accepter  son  offre  avant  de  l'avoir  vue  et  appré- 
ciée... j'aurai  donc  aujourd'hui  même,  si  vous  le  dési- 
riez, l'honneur  de  vous  présenter  à  ma  pupille  ;  mon  seul 
désir...  est  que  vous  trouviez  tous  deux  dans  vos  conve- 
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fiances  mutuelles  la  garantie,  l'espoir,  la  certitude  de 
votre  bonheur  à  venir. 

Après  cette  péroraison,  le  baron  se  dit: 

Ouf!  c'est  Gni...  je  saurai  tout-à-l'heure  par  ce  dia- 
ble de  marquis  le  mot  de  l'dnigme,  qui  me  paraît  déplus 
en  plus  obscure. 

Durant  cette  première  partie  de  l'entretien  d'Olivier 
ei  du  baron,  Mlle  de  Bcaumesnil,  Herminie  etle  bossu 
avaient  silencieusement  écoulé. 

Herminie  comprenait  alors  le  double  but  de  l'épreu- 
ve à  laquelle  M.  de  Muillefort  avait  cru  devoir  soumettre 
Olivier;  mais  Ernestine,  malgré  son  aveugle  confiance 
dans  l'élévation  des  sentiments  du  jeune  officier,  éprou- 
vait une  angoisse  inexprimable...  en  attendant  la  réponse 
qu'il  allait  faire  à  lélourdissaule  proposition  du  baron. 

Hélas!  la  tentation  était  si  puissante!..  Combien  peu 
de  gens  seraient  capables  d'y  résister!...  Combien  en 
est-il  qui ,  oubliant  une  promesse  faite  dans  un  premier 
élan  de  générosité  à  une  pauvre  petite  fille  sans  nom, 
sans  fortune,  saisiraient  avidement  cette  occasion  de 
posséder  des  richesses  immenses  ! 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  malgré  moi ,  j'ai  peur...  —  disait 
tout  bas  Erncsiine  à  Herminie  et  au  bossu.  —  Le  renon- 
cement que  nous  attendons  de  M.  Olivier,  est  peut-être 
au-dessus  (les  forces  humaines.  Hélas!  pourquoi  ai-je 
consenti  à  celle  épreuve? 
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—  Courage,  mon  enfant!  —  dit  le  marquis,  —  ne 
songez  qu'au  bonheur,  qu'à  l'admiration  que  vous  res- 
sentirez, si  Olivier  ne  faillit  pas  à  ce  que  nous  devons  at- 
tendre de  lui...  Mais,  silence!  écoutez:  l'entretien  con- 
tinue... 

Par  un  mouvement  d'angoisse  involontaire,  Ernesti- 
ne  se  jeta  dans  les  bras  d'Herminie,  et  ce  fut  ainsi  que 
toutes  deux,  palpitantes  de  crainte  et  d'espoir,  attendi- 
rent la  réponse  d'Olivier. 

Celui-ci  ne  pouvait  plus  douter  de  ce  qu'il  y  avait  de 
sérieux  dans  l'offre  incroyable  qu'on  lui  faisait;  mais, 
ne  pouvant  absolument  se  résoudre  à  l'attribuer  à  ses 
mérites,  il  vit  dans  cette  proposition  l'un  de  ces  caprices 
romanesques,  assez  familiers,  dit-on,  auxpersonnnes 
que  leur  fortune  exorbitante  met  dans  une  position  ex- 
ceptionnelle ,  et  qui  semblent  vouloir  se  jouer  du  sort  à 
force  d'excentricités. 

—  Monsieur, — répondit  Olivier  au  baron  d'une  voix 
ferme  et  grave,  après  un  assez  long  silence,  —  si  incro- 
yable, je  dirai  presque  si  impossible  que  me  semble  la 
démarche  dont  vous  êtes  chargé...  je  vous  donne  ma  pa- 
role d'homme  d'honneur,  que,  sans  pouvoir  me  l'expli- 
quer, je  crois  à  sa  sincérité. 

Croyez-y,  Monsieur...  c'est  l'important,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  demande. 

—  J'y  crois  donc.  Monsieur...  et  je  ne  cherche  pas  à 
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pénétrer  les  motifs  incompréhensibles  qui  ont  pu  un  in- 
stant engager  Mlle  de  Beaumesnil  à  songer  à  moi. 

—  Pardon...  ces  motifs...  Monsieur...  je  vous  les  ai 
fait  connaître... 

—  Je  le  sais, Monsieur;... mais,  sans  être  d'une  mo- 
destie ridicule,  ces  motifs  ne  me  paraissent  pas  suffi- 
sants; je  n'ai  pas  d'ailleurs  le  droit  de  les  apprécier,  car 
...  il  m'est  impossible.  Monsieur...  non  pas  d'accepter 
la  main  de  Mlle  de  Beaumesnil...  un  acte  si  grave  est 
subordonné  à  mille  circonstances  imprévues,  mais  je.... 

—  Je  vous  donne  à  mon  tour  ma  parole  d'homme 
d'honneur.  Monsieur,  —  dit  le  baron  d'un  air  solennel, 
dont  Olivier  fut  frappé,  — qu'il  dépend  de  vous...  enten- 
dez-moi bien...  de  vous. ..absolument  de  vous...  d'épou- 
ser Mlle  de  Beaumesnil,  et  qu'avant  une  heure,  si  vous 
le  désirez,  je  vous  présenterai  à  elle....  vous  ne  pourrez 
alors  conserver  le  moindre  doute...  sur  l'offre  que  je 
vous  fais. 

—  Je  vous  crois,  Monsieur...,  je  vous  le  répète;  je 
voulais  seulement  vous  dire  qu'il  m'est  impossible  de 
donner  pour  ma  part  aucune  suite  aux  propositions  que 
vous  voulez  bien  me  faire. 

A  son  tour,  le  baron  resta  stupéfait. 

—  Comment,  Monsieur!...  —  s'écria-t-il ,  —  vous 
refusez...  Mais  non...  non...  je  comprends  mal,  sans 
doute,  votre  réponse:  il  est  impossible  que  vous  soyez 
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assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  avantages  inouïs  qu'un 
pareil  mariage... 

—  Je  vais  donc  ôtre  plus  précis,  Monsieur.  Je  refuse 
positivement  ce  mariage,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il 
y  a  de  trop  flatteur  pour  moi  dans  les  bienveillantes  in- 
tentions de  Mlle  de  Deaumesnil... 

—  Refuser...  la  phis  riche  héï'ilière  de  Finance,  — 
s'écria  le  baron  abasourdi  ;  —  accueillir  avec  ce  dédain 
la  démarche  inouïe  que  Mlle  de  Beaumcsnil... 

—  Permettez,  Monsieur,  — dit  vivement  Olivier  en 
interrompant  le  baron,  — je  vous  ai  dit  tout-à-l'hcure... 
combien  je  mcsenlais  honoré  devotrcproposition.  Aussi 
...  je  serais  désolé  que  vous  pussiez  interpréter  mon  re- 
fus d'une  manière  défavorable  pourMlle  deBeaumesnil, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ! 

—  Mais,  encore  une  fois,  Monsieur,  je  vous  offre  de 
vous  la  faire  connaître. 

—  Cela  est  inutile.  Monsieur...  Je  ne  doute  pas  du 
mérite  de  Mlle  Beaumesnil  ;...  mais,  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire,  j'ai  un  engagement  sacré...  un  engagement  de 
cœur  et  d'honneur... 

—  Un  engagement? 

—  En  un  mot,  Monsieur,  je  dois  très-prochainement 
me  marier  à  une  jeune  personne  que  j'aime  autant  que  je 
l'estime. 

—  Bon  Dieu  du  ciel.  Monsieur!  —  s'écria  le  mal- 
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heureux  baron,  presque  suffoqué,  —  que  m'apprenez- 
vous  là? 

—  La  vérité,  Monsieur...  et  cette  déclaration  suffira, 
je  l'espère,  à  vous  prouver  que  je  puis....  sans  aucune 
prévention  contre  Mlle  de  Beaumesnil....  ne  pas  donner 
suite  à  la  démarche  que  vous  avez  tentée  auprès  de  raoi. 

—  Mais,  si  le  mariage  ne  se  fait  pas,  ma  députation  est 
manquée,  —  pensait  le  baron,  confondu  de  ce  nouvel  in- 
cident. —  Pourquoi,  diable!  alors  le  marquis  me  de- 
mandait-il mon  consentement,...  puisque  ce  jeune  fou, 
cet  archi-fou  devait  refuser  un  si  fabuleux  établisse- 
ment? Et  ma  pupille  qui,  ce  matin  encore,  vient  me  dé- 
clarer positivement  qu'elle  ne  veut  épouser  que  ce  M. 
Olivier  Raymond...  Ah!  pardieu!  le  marquis  m'avait 
bien  dit  que  c'était  une  énigme  ;  mais  toutes  les  énigmes 
ont  un  mot,  et  celle-là  n'en  a  point! 

Le  baron,  ne  voulant  pas  renoncer  ainsi  à  son  espé- 
rance de  députation,  reprit  tout  haut: 

—  Mon  cher  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  réfléchis- 
sez bien  . . .  vous  avez  un  engagement  sacré ,  à  la  bonne 
heure...  vous  aimez  une  jeune  fille...  c'est  à  merveille; 
mais.  Dieu  merci!  vous  êtes  libre  encore...  et  il  est  des 
sacrifices  que  l'on  doit  avoir  le  courage  de  faire  à  son 
avenir...  Jugez  donc.  Monsieur...  plus  de  trois  raillions 
de  rentes...  enterres...  cela  ne  s'est  jamais  refusé...  et 
la  jeune  fille  que  vous  aimez...  si  elle  vous  aime  réelle- 
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ment  pour  vous-même. ..  sera  la  première,  si  elle  n'est 
pas  affreusement  (égoïste,  à  vous  conseiller...  la...  la  ré- 
signation à  cette  fortune  inespérée ...  Plus  de  trois  mil- 
lions de  rentes  en  terres,  mon  cher  Monsieur...  en 
terres! 

—  Je  vous  ai  dit,  Monsieur,  que  j'avais  un  engage- 
ment de  cœur  et  d'honneur;  aussi  je  vois  avec  peine,  — 
ajouta  sévèrement  Olivier,  —  que,  malgré  les  excellents 
renseignements  que  vous  avez,  dites-vous,  recueillis  sur 
moi...  vous  me  croyez  cependant  capable  d'une  lâche  et 
indigne  action.  Monsieur... 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mon  cher  Monsieur;  je  vous 
tiens  pour  le  plus  galant  homme  du  monde...  mais... 

—  Veuillez,  Monsieur, —  dit  Olivier,  en  se  levant, 
faire  connaître  à  Mlle  de  Beaumesnil  les  raisons  qui 
dictent  ma  conduite,  et  je  suis  certain  d'avance  de  méri- 
ter l'estime  de  votre  pupille... 

—  Mais  vous  ne  la  méritez  que  trop,  son  estime,  mon 
cher  Monsieur...  un  pareil  désintéressement  est  unique, 
admirable,  sublime... 

—  Un  pareil  désintéressement  est  tout  simple.  Mon- 
sieur: j'aime,  je  suis  aimé...  j'ai  mis  l'espoir  et  le  bon- 
heur de  ma  vie  dans  mon  prochain  mariage... 

Et  Olivier  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Monsieur,  je  vous  en  conjure...  prenez  quelques 
jours  pour  réfléchir;...  ne  cédez  pas  à  ce  premier  mou- 
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vement.  .  .  .    Encore  une  fois:  plus  de  trois  millions 

de 

—  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  m'apprendre,  Monsieur, 
je  suppose,  —  dit  Olivier  en  interrompant  le  baron  et  en 
le  saluant  afln  de  prendre  congé  de  lui. 

—  Monsieur,  —  s'écria  le  baron  désolé,  — je  vous 
adjure...  de  penser  que  votre  refus...  fera  le  malheur  de 
Mlle  de  Beaumesnil...  car  enfin,  vous  sentez  bien  qu'un 
tuteur...  qu'un  homme  sérieux,  ne  fait  pas  la  démarche 
que  je  fais  auprès  de  vous ,  s'il  n'y  est  obligé  par  les  plus 
graves  intérêts;  en  d'autres  termes,  ma  pupille  sera 
désespérée  de  votre  refus...  elle  en  mourra  peut-être. 

—  Monsieur,  je  vous  supplie,  à  mon  tour,  d'avoir 
égard  à  la  position  pénible  danslaquelle  vous  memettez, 
position  qu'il  m'est  impossible  d'ailleurs  de  supporter 
plus  long-temps  après  l'aveu  que  j'ai  cru  devoir  vous 
faire  de  mon  prochain  mariage. 

Et  Olivier  salua  une  dernière  fois  le  baron,  se  diri- 
gea vers  la  porte,  et  ajouta,  au  moment  de  l'ouvrir: 

—  J'aurais  désiré.  Monsieur,  terminer  moins  brus- 
quement cet  entretien;  veuillez  donc  m'excuser  et  n'at- 
tribuer ma  retraite  qu'à  votre  insistance,  qui  me  met 
dans  la  position  la  plus  désagréable,...  je  n'ose  dire  la 
plus  ridicule  du  monde. 

En  disant  ces  mots,  Olivier  sortit,  malgré  les  suppli- 
cations désespérées  du  baron. 
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Alors  celui-ci,  désappointé,  furieui,  accourut  dans 
le  salon,  où  étaient  rassemblés  les  deux  jeunes  filles  et 
le  bossu,  ouvrit  brusquement  les  portières  et  s'écria  : 

—  Ahçà!  Marquis,  m'expliquerez-vous,  à  la  fin,  ce 
que  cela  signifie?...  De  qui  se  moque-t-on  ici?  Ne  voi- 
là-t-il  pas  ce  M.  Olivier  qui  refuse  la  main  de  Mlle  de 
Beaumesnil,  qu'il  dit  n'avoir  jamais  vu  de  sa  vie,  tandis 
que  vous  m'assurez  que  lui  et  ma  pupille  s'adorent? 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

M.  de  la  Rochaiguë  n'était  pas  au  terme  de  ses 
ébahissements. 

En  annonçant  le  refus  d'Olivier,  dont  les  auditeurs 
invisibles  de  la  scène  précédente  étaientdéjà  instruits,  le 
baron  croyait  les  trouver  dans  la  consternation. 

Loin  de  là. 

Mlle  deBeauraesnil  etHerminie,  étroitement  enla- 
cées, s'embrassaient  au  milieu  d'élans  d'une  joie  déli- 
rante. 

—  Il  a  refusé...  —  murmurait  Ernestine  avec  un  ac- 
cent d'attendrissement  ineffable. 

—  Àh!...  je  vous  le  disais  bien,  mon  [amie,  M.  Oli- 
•vier  ne  pouvait  tromper  notre  attente,  —  ajoutait  Her- 
fliinie. 

—  Avais-je  raison!  — reprenait  à  son  tour  le  mar- 
quis, non  moins  enchanté;  —  ne  vous  avais-je  pas  pré- 
dit, moi,  qu'il  refuserait? 
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—  Mais,  alors,  pourquoi,  diable!  m'avez-vous  de- 
mandé mon  consentement  avec  tant  d'acharnement? 
s'écria  le  baron  exaspéré  ;  —  pourquoi  m'avez-vous  sup- 
plié, vous.  Marquis,  vous,  ma  pupille,  de  faire  cette 
inconcevable  proposition,  puisqu'elle  devait  être  refu- 
sée? 

A  ces  mots  du  baron,  Ernestine  quitta  le  bras  de  son 
amie,  et,  la  figure  épanouie,  radieuse,  elle  dit  à  son 
tuteur  d'une  voix  touchante  : 

—  Oh!  merci...  Monsieur...  merci,  je  vous  devrai  le 
bonheur  de  toute  ma  vie...  et,  je  vous  le  jure  ...  je  ne 
serai  pas  ingrate!... 

—  A  l'autre,  maintenant!  s'écria  le  baron,  —  mais 
vous  n'avez  donc  pas  entendu?...  il  refuse...  il  refuse... 
il  refuse... 

—  Oh!  oui...  il  refuse...  —  dit  Ernestine  avec  ex- 
pansion, —  noble  refus...  du  plus  noble  des  cœurs! 

—  Décidément,  ils  sont  fous! — dit  le  baron. 
P.uis  il  cria  aux  oreilles  d'Ernestine: 

—  Mais  cet  Olivier  se  marie...  il  ne  veut  pas  de  vous 
...  son  mariage  est  arrêté  ! 

—  Grâce  à  Dieu!  —  dit  Ernestine,  —  et  ce  mariage 
n'a  plus  maintenant  d'obstacle  possible;  aussi,  encore 
une  fois  merci.  Monsieur  de  la  Rochaiguë,  jamais,  oh! 
jamais  je  n'oublierai  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi 
dans  celte  circonstance. 


103 


Le  bossu  vint  heureusement  au  secours  du  malheu- 
reux baron  ,  dont  l'étroite  cervelle  était  sur  le  point  d'é- 
clater. 

—  Mon  cher  Baron,  —  lui  dit  M.  de  Mailleforf, — 
je  vous  ai  promis  le  mot  de  l'énigme. 

—  Je  vous  jure  qu'il  en  est  temps...  Marquis;  il  est 
plus  que  temps  de  dire  ce  mot...  sinon,  je  deviens  fou... 
mes  oreilles  bourdonnent...  ma  lôte  se  fend...  mes  jeui 
papilloltent...  j'ai  des  éblouissements. 

—  Eh  bien!  donc,  écoutez:  ce  matin  votre  pupille 
vous  a  déclaré,  n'est-ce  pas!  qu'elle  voulait  épouser  M. 
Olivier  Raymond...  et  qu'elle  voyait  dans  ce  mariage  le 
bonheur  de  sa  vie. 

—  Ah  ça!...  vous  allez  recommencer?  —  s'écria  M. 
de  la  Rochaiguë  en  frappant  du  pied  avec  fureur. 

—  Un  instant  de  patience  donc,  Baron  !  je  vous  ai  dit 
ensuite  que  ce  que  vous  saviez  d'avantageux  sur  M.  Oli- 
vier Raymond,  n'élait  rien  auprès  de  ce  que  vous  ap- 
prendriez sans  doute. 

—  Eh  bien!  qu'ai-je  appris? 

—  N'est-ce  donc  rien  que  son  désintéressement  que 
vous  avez  vous-même  trouvé  admirable?  Refuser /a /?/?« 
riche  hénLière  de  France,  pour  tenir  un  engagement 
sacré... 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  c'est  admirable,  superbe! 
—  s'écria  le  baron,  —  je  sais  cela  de  reste  !  mais  je  vous 
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répèle  que  je  deviendrai  fou  à  l'instant,  si  \oas  ne  m'ex- 
pliquez pas  pourquoi  ce  refus,  qui  devrait  vous  conster- 
ner vous  et  ma  pupille,  vous  rend  r;)dieux;  car  enfin, 
vous  vouliez  marier  Ernestine  avec  M.  Olivier? 

—  Certainement. 

—  Eh  bien!  il  est  comme  un  forcené  pour  en  épou- 
ser «ne  autre. 

—  Eh!  c'est  justement  cela  qui  nous  transporte, — 
dit  le  bossu. 

—  C'est  cela  qui  nous  ravit,  ■ —  ajouta  Ernestine. 

—  Cela  vous  ravit,  qu'il  veuille  en  épouser  une  autre  ! 
—  s'écria  le  baron  exaspéré. 

—  3Iais  sans  doute  —  reprit  le  marquis, —  puisque, 
cette  autre,  c'est  elle. 

—  Qui,  elle?.  .  .  —  cria  le  baron;  —  mais  qui, 
elle?... 

—  Votre  pupille... 

—  Allons,  l'autre  est  ma  pupille?  à  présent! 

—  Certainement,  —   reprit  Mlle   de  Beanmesnil, 
triomphante,  —  cette  autre,  c'est  moi? 

—  Encore  une  fois,  Baron,  —  reprit  le  bossu,  —  on 
vous  dit,  que  l'autre...  c'est  elle...  votre  pupille. 

—  Oui,  c'est  Ernestine,  —  ajouta  Hcrminie. 

—  C'est  pourtant  bien  clair,  —  reprit  le  bossu. 

A    cette   explication  encore  plus  incompréhensible 
pour  lui  que  tout  le  reste,  le  malheureux  baron  jcla  au- 
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tour  do  lui  des  regards  effarés,  puis  il  ferma  îes  yeux, 
trébucha,  et  dit  au  bossu  d'une  voix  dolente  : 

—  Monsieur  de  Maillefort...  tous  êtes  sans  pitié... 
je  crois  avoir  la  tête  aussi  forte  qu'un  autre...  mais  elle 
est  incapable  de  résister  à  un  pareil  imbroglio.. .vonsme 
promettez  de  me  donner  le  mol  de  cette  insupportable 
énigme,  et,  ce  mot...  est  encore  plus  inexplicable  que 
l'énigme  elle-même. 

—  Allons,  mon  pauvre  Baron,  calmez-vous...  et 
écoutez-moi. 

—  Cela  m'avance  beaucoup,  —  dit  le  baron  en  gé- 
missant, —  voilà  un  quart  d'heure  que  je  vous  écoute,  et 
c'est  pis  encore  qu'au  commencement. 

—  Tout  va  s'éclaircir. 

—  Enfin...  voyons. 

—  Voici  le  fait:  par  suite  de  circonstances  que  vous 
saurez  plus  tard  et  qui  ne  changent  rien  au  fond  des 
choses,  votre  pupille  s'est  rencontrée  avec  M.  Olivier,  et 
elle  s'est  fait  passer  pour  une  petite  orpheline  vivant  de 
son  travail...  Comprenez-vous  cela.  Baron? 

—  Bien...  je  comprends  cela...  après? 

—  Par  suite  d'autres  circonstances,  que  vous  saurez 
aussi  plus  tard,  votre  pupille  et  M.  Olivier  se  sont  épris 
l'un  de  l'autre,  lui  continuant  à  ne  voir  danslVllledeBeau- 
mesnil  qu'une  orpheline  sans  nom ,  sans  fortune...  et  si 
malheureuse,  qu'il  a  cru  être,  et  a  été  en  effet,  très-gé- 
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néreui  envers  elle,  en  lui  offrant  de  l'épouser  lorsqu'il 
s'est  vu  officier. 

Enfin!  —  s'écria  le  baron,  triomphant  à  son  tour  et 
se  dressant  de  toute  sa  hauteur,  —  Ernestine  eiranlre 
ne  sont  qu'une  seule  et  môme  personne! 

—  Voilà,  —  dit  le  bossu. 

■ —  Et  alors,  —  reprit  le  baron  en  s'essuyant  le  front, 
—  vous  avez  voulu  voir,  si  Olivier  aimait  assez  sincère- 
ment r autre  pour  résister  à  la  tentation  d'épouser  lapltts 
riche  hérilière  de  France... 

—  C'est  cela  même.  Baron. 

—  De  là  celte  fable  que  Mlle  de  Bcaunicsnil  ayant  vu 
et  entendu  Olivier,  pendant  son  séjour  au  chiteau,  lors- 
qu'il y  était  venu  pour  des  travaux,  s'était  éprise  de  ce 
digne  garçon? 

—  Il  fallait  bien  motiver  raisonnablement  par  cette 
fable  la  proposition  que  vous  vous  étiez  chargé  de 
faire,  Baron,  et  vous  vous  en  êtes  tiré  à  merveille... 
Eh  bien!  avais-je  tort  en  vous  disant  que  M.  Olivier 
Raymond  était  un  galant  homme  ? 

—  Un  galant  homme!  —  s'écria  le  baron.  —  Écou- 
tez, Marquis...  je  ne  veux  pas  revenir  sur  le  passé,  mais 
je  ne  vous  cache  pas  que  j'étais  loin  dctrouver  ce  mariage 
surtable  pour  ma  pupille;  eh  bien!  je  déclare...  j'af- 
lirme  ...  je  proclame  qu'après  ce  que  je  viens  de  voir  et 
d'entendre...  ma  pupille  serait  ma  fille  que  je  lui  dirais: 
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épousez  M.  Raymond;  vous  ne  pouvez  faire  uamcilleor 
choix. 

—  Oh!  Monsieur...  je  n'oublierai  jamais  ces  bon- 
nes paroles,  —  dit  Ernestinc. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Baron. 

—  Quoi  donc  encore,  —  dit  M.  de  la  Rochaiguë,  avec 
une  vague  inquiétude,  croyant  qu'il  allait  ôtre  question 
d'un  nouvel  imbroglio,  —  qu'y  a-t-il? 

—  Cette  épreuve  a  un  double  but. 

—  Ah  bah!  et  lequel? 

—  Nous  connaissions  tellement  la  délicate  suscepti- 
bilité de  M.  OIi\icr  que  nous  avons  craint  qu'en  lui  ré- 
vélant soudain  que  la  jeune  personne  qu'il  croyait  pauvre, 
était  Mlle  de  Beaumcsnil,  il  n'eût  d'invincibles  scru- 
pules... lui,  officier  de  fortune,  à  épouser  la  phis  riche 
héi'ilière  de  France,  quoiqu'il  l'eût  aimée,  la  croyant  la 
plus  pauvre  fille  du  monde. 

—  Eh  bien  !  ces  scrupules-là  ne  m'étonncraient  pas, 

—  dit  le  baron,  — d'après  la  fierté  naturelle  de  ce  gar- 
çon, il  faut  s'attendre  à  tout...  Mais,  j'y  songe,  cet  in- 
convénient que  vous  redoutiez,  il  existe  toujours. 

—  Non  pas,  mon  cher  Baron. 

—  Pourquoi  non? 

—  C'est  bien  simple,  —  dit  Ernestinc  toute  joyeuse, 

—  M.  Olivier  Raymond  n'a-t-il  pas  refusé  d'épouser 
Mlle  de  Beaumesnil,  la  riche  héritière? 
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—  Sans  doate,  —  dit  le  baron,  —  mais...  je  ne  vois 
pas... 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  —  reprit  Ernestine,  —  com- 
ment M.  Olivier,  lorsqu'il  apprendra  qui  je  suis,  pourra- 
t-il  craindre  d'élre  soupçonné  de  ne  faire  qu'un  mariage 
d'argent  en  m'épousanf,  puisqu'il  aura  d'abord  positive- 
ment refusé  ma  main?... 

—  C'est-à-dire...  plus  de  trois  millions  de  rentes  en 
terres...  et  ce...  parlant  à  ma  personne,  —  s'écria  le  ba- 
ron en  interrompant  sa  pupille,  —  c'est  la  vérité...  l'idée 
est  excellente...  je  vous  en  fais  mon  compliment.  Mar- 
quis, et  je  dis  comme  vous:  M.  Olivier  eût-il  une  sus- 
ceptibilité mille  fois  plus  féroce  encore,  elle  ne  pourrait 
tenir  contre  ce  dilemme:  vous  avez  refusé  d'épousertrois 
millions  de  rentes...  donc...  votre  délicatesse  est  à  ja- 
mais au-dessus  de  tout  soupçon. 

—  N'est-ce  pas,  Monsieur,  —  dit  Ernestine,  —  il  est 
impossible  que  les  scrupules  de  M.  Olivier  tiennent 
contre  cela? 

—  Évidemment,  ma  chère  pupille...  mais  enfin  cette 
révélation...  il  faudra  bien  la  faire  tôt  ou  tard  à  M.  Oli- 
vier... 

—  Sans  doute,  —  reprit  le  marquis, —  et  je  m'en 
charge.;.  J'ai  mon  projet,  et  nous  allons  en  causer  tous 
deux.  Baron,  car  il  se  relie  à  certains  détails  d'intérêt 
matériel  auxquels  les  jeunes  filles  n'entendent  rien... 
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n'est-ce  pas,  mon  enfant?  —  ajouta  le  marquis  en  sou- 
riant et  en  s'adressaut  à  Ernestine. 

—  Oh!  rien  absolument, —  répondit  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  —  et  ce  que  vous  déciderez,  vous,  Monsieur  de 
Maillefort  et  mon  tuteur,  je  l'accepte  d'avance. 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  mon  cher  Baron,  —  reprit  le 
marquis,  —  de  vous  recommander  la  plus  entière  dis- 
crétion sur  tout  ceci,  jusques  après  là  signature  du  con- 
trat qui,  si  vous  m'en  croyez,  et  j'ai  mes  raisons  pour 
cela,  précédera  la  publication  des  bans...  Nous  le  signe- 
rons après-demain,  je  suppose...  ce  n'est  pas  trop  tôt... 
Qu'en  pensez-vous,  Ernestine? 

—  Ah!  Monsieur...  vous  devinez  ma  réponse,  —  dit 
la  jeune  fille,  souriant  et  rougissant  tour-à-tour.  Puis 
elle  ajouta  vivement: — Mais  ce  contrat.  Monsieur,  ne 
sera  pas  le  seul...  à  signer...  Il  y  en  aura  un  autre,  n'est- 
ce  pas,  Herminie? 

—  Cela  pourrait-il  être  autrement?  —  dit  la  duchesse. 
—  M.  de  Maillefort  pense  comme  moi,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh  !  certainement...  —  dit  le  bossu  en  souriant.  — 
Mais  qui  se  chargera,  s'il  vous  plaît,  de  cette  combinai- 
son assez  difficile? 

—  Encore  vous ,  Monsieur  de  Maillefort,  —  dit  Er- 
nestine, —  vous  êtes  si  bon. 

—  Et  puis,  —  ajouta  Herminie,  —  ne  nous  avez-vous 
pas  prouvé  que  rien  ne  vous  était  impossible?... 
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—  Oh,  quant  aux  impossibilités  vaincues,  —  reprit 
le  marquis  avec  émotion,  —  lorsque  je  songe  à  la  scène 
qui  s'est  passée  ce  matin  chez  vous,  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  faut  parler...  mais  de  vous,  chère  enfant. 

En  entendant  ces  mots  du  bossu,  M.  de  la  Rochaiguë 
fit  plus  d'attention  qu'il  n'en  avait  fait  jusqu'alors  à  la 
présence  d'Hcrminfe,  et  lui  dit: 

—  Pardon,  ma  chère  Demoiselle...  mais,  tout  ce  qui 
vient  de  se  passer  m'a  tellement  distrait,  que... 

—  Monsieur  de  la  Rochaiguë,  —  dit  Ernestine  h  son 
tuteur,  en  prenant  Herminie  par  la  main,  —  je  vous  pré- 
sente... ma  meilleure  amie...  ou  plutôt  ma  sœur  . . .  car 
deux  sœurs  ne  s'aiment  pas  plus  tendrement  que  nous. 

—  Mais,  —  dit  le  baron  fort  surpris,  si  je  ne  me 
trompe,  Mademoiselle...  Mademoiselle...  est  la  maîtrcse 
de  piano...  que  nous  avions  choisie  en  raison  de  la  déli- 
catesse parfaite  de  ses  procédés  envers  la  succession  de 
la  comtesse  de  Bcaumesnil. 

—  Mon  cher  Baron,  —  dit  le  marquis,  —  vous  aurez 
encore  bien  des  choses  très-singulières  à  apprendre  au 
sujet  de  Mlle  Herminie. 

—  Vraiment!  —  dit  M.  de  la  Rochaiguë,  —  et  quel- 
les sont  ces  choses  singulières? 

—  Dans  notre  entretien  de  tout-à-l'heure...  je  vous 
dirai...  ce  que  je  pourrai  vous  dire  à  ce  sujet;  qu'il  vous 
suffise  seulement  de  savoir  que  votre  chère  pupille  a 
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aussi  noblement  placé  son  amitié  que  son  amour...  car, 
en  véiilé,  celle  qui  doit  avoir  pour  mari  M.  Olivier  Ray- 
mond, devait  avoir  pour  amie  Mlle  Herminie. 

—  Oh!  M.  de  Maillefort  a  bien  raison,  —  ditMlle  de 
Beaumesnil  en  se  rapprochant  de  sa  compagne,  —  tous 
les  bonheurs...  me  sontvenus  àlafois,ct  le  môme  jour... 
dans  cette  modeste  soirée  de  Mme  Hetbaut... 

—  La  modeste  soirée...  de  Mme  Herbaut,  —  répéta 
le  baron  en  ouvrant  des  yeux  énormes,  —  quelle  Mme 
Herbaut? 

—  Ma  chère  enfant,  —  dit  le  bossu,  en  voyant  les 
ébahissemenls  du  baron  renaître  aux  dernières  paroles 
d'Erncsline,  —  il  faut  être  généreuse  et  ne  pas  donner 
une  nouvelle  énigme  à  deviner  à  M.  de  la  Rochaiguë. 

—  Je  me  déclare  d'avance  incapable  de  la  deviner, — 
s'écria  le  baron,  — j'ai  la  cervelle  aussi  étonnée...  aussi 
confuse...  aussi  étourdie  que  si  je  venais  de  faire  une  as- 
cension en  aérostat. 

—  Rassurez-vous,  Baron,  —  dit  en  riant  M.  de 
Maillefort,  — je  vais  tout  vous  dire,  sans  mettre  le  moins 
du  monde  votre  imagination  à  l'épreuve. 

—  Nous  vous  laissons.  Messieurs, —  ditErnestine 
en  souriant;  puis  elle  ajouta:  —  Je  crois  devoir  seule- 
ment vous  prévenir.  Monsieur  de  la  Rochaiguë,  qu'Her- 
minie  et  moi,  nous  avons  formé  un  complot. 

—  Et  ce  complot.  Mesdemoiselles? 
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—  Comme  il  se  fait  tard,  et  que  je  deviendrais,  j'en 
suis  sûre,  folle  de  joie  en  restant  toute  seule  avec  mon 
bonheur,  Herminie  a  consenti  à  partager  mon  apparte- 
ment jus'qu'à  demain  matin.,  .nous  dînerons  tête  à  tète, 
et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  bonne  fêle... 

—  Mais  justement.  Mesdemoiselles,  cela  se  trouve 
à  merveille,  —  dit  le  baron,  —  car  Mme  de  la  Rochaiguë 
et  moi  sommes  obligés  d'aller  dîner  en  ville.  Allons, 
Mesdemoiselles,  bonne  soirée  je  vous  souhaite. 

—  A  demain,  mes  enfants,  —  dit  M.  de  Maillefort, 
—  nous  aurons  à  causer  de  certains  détails  qui,  j'en  suis 
sûr,  ne  vous  déplairont  pas. 

Les  deux  jeunes  filles,  laissant  ensemble  MM.  de 
Maillefort  et  de  la  Rochaiguë,  descendirent  légères,  ra- 
dieuses, et  après  un  petit  dîner  auquel  elles  touchèrent 
à  peine,  tant  elles  avaient  le  cœur  gros  de  joie  et  de  bon- 
heur, elles  se  retirèrent  dans  la  chambre  à  coucher  d'Er- 
nesline,  pour  s'y  livrer  seule  à  seule  à  tous  les  charmes 
du  souvenir,  à  toutes  les  joies  de  l'espérance,  en  se 
rappelant  les  singulières  vicissitudes  de  leurs  amours  et 
de  leur  amitié,  déjà  si  éprouvés. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  les  deux  jeunes  filles 
furent,  à  leur  grand  regret,  interrompues  parMmeLainé, 
qui  se  présenta,  après  avoir  discrètement  frappé. 

—  Que  voulez-vous,  ma  chère  Laine?  —  lui  ditEr- 
nestine. 
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—  J'aurais  quelque  chose  à  demander  à  Mademoi 
selle. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Mademoiselle  sait  que  M.  le  baron  et  Mme  la  ba 
renne  sont  allés  dîner  en  ville,  et  qu'ils  ne  rentreronlque 
fort  tard? 

—  Je  sais  cela...  ensuite? 

— MlleHéléna,  voulant  mettre  à  même  les  gens  de 
l'hôtel  de  profiter  de  la  soirée  que  leur  laisse  l'absence 
de  M.  le  baron  et  de  Mme  la  baronne,...  a  fait  louer  ce 
malin  trois  loges...  au  théûtrc  de  la  Gaîté,  où  l'on  donne 
les  Machabées,  une  pièce  tirée  de  l'Histoire  Sainte. 

—  Et  vous  désirez  aller  aussi  voir  les  Machabées,  ma 
chère  Laine? 

—  Si  Mademoiselle  n'avait  pas  besoin  de  moi...  jus- 
qu'à l'heure  de  son  coucher?... 

—  Je  vous  donne  votre  soirée  tout  entière,  ma  chère 
Laine,  emmenez  aussi  cette  pauvre  Thérèse... 

—  Mais  si  Mademoiselle  avait  besoin  de  quelque 
chose...  avant  mon  retour... 

—  Je  n'aurai  besoin  de  rien...  et  il  sera  même  inutile 
de  revenir  pour  mon  coucher  .  .  .  Mlle  Herminie  et  moi 
nous  nous  servirons  mutuellemenlde  femme  dechambre 
...Allez,  ma  chère  Laine,  amusez-vous  bien  et  Thérèse 
aussi. 

—  Mademoiselle  est  bien  bonne  et  je  la  remercie 
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mille  fois;...  du  reste  si,  par  hasard,  Mademoiselle  avait 
besoin  de  quelque  chose...  elle  n'aurait  qu'à  sonner  à  la 
sonnette  de  l'antichambre...  Mlle  Héléna  a  dit  à  Placide 
de  descendre  et  d'être  aux  ordres deMademoiselle, si  elle 
sonnait,  tous  les  autres  domestiques  étant  absents. 

—  A  la  bonne  heure,' —  dit  Ernestine,  —  je  sonnerai 
Placide,  si  j'ai  besoin  de  quelque  chose...  Bon  soir,  ma 
chère  Laine. 

La  gouvernante  s'inclina  et  sortit. 

Les  deux  jeunes  filles  restèrent  alors  seules  dans  ce 
grand  hôtel  désert,  car  il  ne  s'y  trouvait  alors  ni  domesti- 
ques, ni  maîtres,  à  l'exception  de  Mlle  Héléna  de  la  Ro- 
chaiguë  et  de  Placide,  sa  suivante,  qui,  d'après  les  or- 
dres de  sa  maltresse,  restait  aux  ordres  de  Mlle  de 
Beaumesnil  et  d'Herrainie. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Dix  heures  du  soir  venaient  de  sonner. 

La  nuit  était  sombre,  orageuse,  les  sifflements  du 
vent  interrompaient  seuls  le  profond  et  morne  silence 
qui  régnait  dans  l'hôtel  de  la  Rochaiguë,  où  il  ne  restait 
que  quatre  personnes:  Héléna,  sa  femme  de  chambre 
Placide,  Mlle  de  Beaumesnil  et  Herminie. 

Les  deux  jeunes  filles  causaient  déjà  depuis  deux 
heures  de  leur  passé  si  triste,  de  leur  avenir  si  riant, 
et  il  leur  semblait  que  leur  entretien  commençait  à 
peine. 

Tout-à-coup  Ernestine  s'interrompit  et  parut  atten- 
tivement écouter  du  côté  de  la  chambre  de  sa  gouver- 
nante. 

—  Qu'avez-vous,  Ernestine?  —  lui  demanda  Her- 
minie. 

—  Rien...  mon  amie...  — répondit  Mlle  de  Beau- 
mesnil...  —  rien...  je  me  serai  tron)pé... 

S* 
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—  Mais  encore? 

—  11  m'avait  semblé  entendre  du  bruit  dans  la 
chambre  de  ma  gouvernante. 

—  Oh!  la  peureuse!...  —  ditHerminie  en  souriant... 
—  c'est  le  vent  qui  aura  agité  quelque  contrevent  au 
dehors...  et... 

Mais  Herminie,  faisant  à  son  tour  un  mouvement  de 
surprise,  tourna  vivement  sa  tète  vers  la  porte  qui  sé- 
parait la  chambre  à  coucher  d'Ernestine  d'un  salon  ex- 
térieur, et  dit: 

—  Voilà  qui  est  singulier...  Ernestine,  n'avez-vous 
pas  remarqué... 

—  Que  l'on  vient  de  fermer  cette  porte  en  dehors... 
n'est-ce  pas? 

Sans  répondre,  Herminie  courut  à  la  porte  dont  il 
était  question. 

Plus  de  doute,  on  avait  donné  un  tour  de  clé  à  la 
serrure. 

—  Mon  Dieu!...  —  dit  Ernestine,  commençant  à 
s'effrayer...  —  Qu'est-ce  que  cela  signifie?...  tous  les 
domestiques  de  l'hôtal  sont  dehors...  Ah!...  heureuse- 
ment il  reste  Placide...  une  des  femmes  de  Mlle  Hélénn. 

Et  Mlle  de  Beaumesnil  s'approchant  précipitamment 
de  sa  cheminée,  sonna  à  plusieurs  reprises. 

Alors  Herminie  se  rappela  les  vagues  inquiétudes 
que  le  marquis  lui  avait  manifestées  dans  l'après-dtner, 
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en  lui   parlant  du  rapprochement  de  de  Ravil   et  de 
Macreuse. 

Quoique  la  duchesse  se  sentit  alars  saisie  d'un  vague 
effroi,  elle  ne  voulut  pas  augmenter  la  frayeur  d'Ernes- 
tine,  et  lui  dit: 

—  Rassurez-vous,  mon  amie...  la  personne  que 
vous  sonnez...  va  nous  expliquer...  sans  doute,  ce  qui 
nous  étonne... 

—  Mais  elle  ne  vient  pas...  et  voilà  trois  fois  que 
je  sonne  à  tout  rompre,  —  s'écria  Mlle  de  Beaumesnil. 

Et  elle  ajouta  toute  frémissante  et  à  voix  basse  en 
désignant  l'autre  porte  qui,  de  sa  chambre,  communi- 
quait chez  sa  gouvernante. 

—  Entendez-vous...  là...  Oh!  mon  Dieu!.,  mais  on 
marche. 

Herminie  faisant  un  geste  de  doute,  Mlle  de  Beau- 
mesnil prêta  de  nouveau  l'oreille,  et  s'écria  bientôt  avec 
une  nouvelle  angoisse  : 

—  Herminie,  je  vous  dis  qu'on  marche...  on  vient... 
écoutez... 

—  Poussons  vite  ce  verrou,  et  enfermons-nous,  — 
dit  vivement  Herminie  en  courant  à  cette  petite  porte... 

Mais  cette  porte  s'ouvrit  brusquement,  alors  que  la 
jeune  fille  allait  y  porter  la  main. 

M.  de  Macreuse  parut  dans  la  chambre. 

A  sa  vue,  Herminie  fit  un  cri  en  se  rejetant  en  arrière. 
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tandis  que  le  pieux  jeune  homme  se  tournant  vers  quel- 
qu'un qui  restait  dans  l'ombre  de  la  pièce  voisine,  s'é- 
cria, avec  un  accent  de  stupeur  et  de  rage  : 

—  Enfer!..  Elle  n'est  pas  seule...  tout  est  perdu  ! 
A  ces  mots,  un  second  personnage  apparut. 
C'était  de  Ravil. 

A  l'aspect  d'Herminie,  il  s'écria,  non  moins  surpris 
et  courroucé  que  son  complice  : 

—  La  musicienne  ici... 

Herminie  et  Ernestine  s'étaient  réfugiées  dans  l'un 
des  angles  de  la  chambre,  et  là,  enlacées  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre,  comme  pour  se  prêter  un  mutuel  appui, 
elles  palpitaient  d'épouvante,  incapables  de  parler  et 
d'agir. 

Macreuse  et  de  Ravil  stupéfaits,  puis  furieux  de  la 
présence  inattendue  d'Herminie,  qui  semblait  ruiner 
leurs  projets,  restèrent  pendant  quelques  moments, 
muets  et  immobiles  aussi,  semblant  se  consulter  du  re- 
gard sur  ce  qu'ils  devaienffaire  dans  cette  circonstance 
imprévue. 

Les  orphelines,  malgré  leur  terreur,  avaient  entendu 
l'exclamation  de  surprise  et  de  regret  désespéré  échap- 
pée à  Macreuse  et  à  son  complice,  en  voyant  que  Mlle 
de  Beaumesnil  n'était  pas  seule,  comme  ils  y  comp- 
taient... 

Puis  les  deux  jeunes  flUes  remarquèrent  ensuite  l'es- 
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pèce  de  consternatioa  dans  laquelle  le  fondatear  de 
l'œuvre  de  Saint-Polycarpe  et  son  nouvel  ami  demeu- 
rèrent un  instant  plongés. 

Ces  observations  rendirent  quelque  courage  aux  deux 
sœurs;  puis,  la  réflexion  aidant,  elles  finirent  par 
songer  que,  réunies,  elles  étaient  aussi  fortes  qu'elles 
eussent  été  faibles,  si  elles  se  fussent  trouvées  sépa- 
rées, à  la  merci  de  ces  misérables. 

Alors  Mlle  de  Beaumesnil,  pensant  que  la  présence 
d'Herminie  la  sauvait  sans  doute  d'un  grand  péril,  s'é- 
cria, avec  un  élan  de  tendresse  et  de  reconnaissance  que 
ne  put  paralyser  l'angoisse  et  la  frayeur  qu'elle  ressen- 
tait: 

—  Vous  le  voyez,  Herminie,  toujours  le  ciel  vous 
envoie  pour  être  le  bon  ange  de  votre  Ernestine...  Sans 
vous,  j'étais  perdue... 

—  Courage...  mon  amie...  —  lui  répondit  la  du- 
chesse. —  Voyez  combien  ces  misérables  ont  l'air  dé- 
concerté! 

—  Vous  avez  raison,  Herminie...  un  jour  si  beau 
pour  nous...  ne  saurait  être  flétri...  J'ai  maintenant  une 
confiance  aveugle  dans  notre  étoile... 

Ranimées  par  ces  quelques  paroles  qu'elles  échan- 
gèrent à  voix  basse,  les  orphelines,  fortes  surtout  de 
l'espoir  du  radieux  bonheur  qui  les  attendait,  se  rassu- 
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rèrent  peu-à^peu,  et  Ernestine  prenant  résolument  la 
parole,  dit  à  Macreuse  et  à  son  complice  : 

—  Ne  pensez  pas  nous  effrayer...  notre  première 
émotion  est  passée ...  votre  audace  ne  nous  inspire  plus 
que  du  dédain...  Dans  deux  heures  les  gens  de  l'hôtel 
rentreront...  et  il  faudra  bien  que  vous  sortiez  d'ici  aussi 
honteusement...  que  vous  y  êtes  entrés. 

—  Nous  aurons,  il  est  vrai,  à  supporter  pendant  quel- 
que temps  votre  présence,  —  ajouta  Hcrminie  avec  une 
hauteur  amère  ;  —  ce  seront  deux  heures  partagées  entre 
le  mépris  et  l'aversion.  Mlle  de  Beaumcsnil  et  moi  nous 
avons  subi  de  plus  rudes  épreuves... 

—  Quel  courage!  Monsieur  de  Macreuse!  —  reprit 
Ernestine, —  vous  introduire...  avec  un  complice,  chez 
une  jeune  fille  que  vous  croyez  seule...  afin  de  tirer  je  ne 
sais  quelle  lâche  vengeance  de  ce  que  M.  de  Maillefort, 
qui  vous  connaît,  vous  a  traité  à  la  face  de  tous...  com- 
me vous  le  méritez. 

Macreuse  et  de  Ravil  écoutaient  silencieusement  les 
sarcasmes  des  orphelines,  en  échangeant  de  temps  à 
autre  des  regards  significatifs. 

—  Ma  chère  Herminie...  —  reprit  Mlle  de  Beau- 
mesnil,  dont  la  figure  se  rassérénait  de  plus  en  plus,  — 
je  vais  vous  paraître  bien  extravagante,  car  je  ne  sais,  en 
vérité,  si  tous  les  bonheurs  qui  nous  sont  arrivés  au- 
ourd'hui,  ne  me  rendent  pas  folle...  mais  enfin...  tout 
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ceci  me  semble  à  la  fois  si  odieux,  si  ridicule...  que... 
j'ai  presque  envie  de  rire...  et  vous? 

—  S'il  faut  vous  l'avouer,  Ernestine,  je  trouve  aussi 
cela  grotesque  à  force  de  platitude... 

—  Cette  scéldratesse...  si  piteuse! — ^  reprit  Mlle  de 
Beaumesnil  avec  un  franc  éclat  de  rire. 

—  La  rage  impuissante  de  ces  ténébreux  maehina- 
teurs  qui,  au  lieu  de  faire  peur,  font  rire,  —  ajouta  non 
moins  gaîment  Herminie, —  décidément  c'est  très-amu- 
sant! 

Et  les  orphelines,  dans  l'orgueil,  dans  l'audace  de 
leur  félicité  où  elles  trouvaient  le  courage  de  braver  in- 
solemment le  danger,  se  livrèrent  à  un  accès  de  gatlé,  à 
la  fois  réelle,  fiévreuse  et  vindicative;  réelle...  car,  pen- 
dant un  moment,  l'ébahissement  des  deux  complices, 
qui  ne  se  croyaient  pas  si  plaisants,  fut  en  effet  presque 
comique;  fiévreuse...  car  les  jeunes  filles  étaient  sous 
l'empirç  d'une  vive  surexcitation  causée  par  l'étrangeté 
môme  de  leur  situation;  vindicative...  car  elles  avaient 
la  conscience  du  coup  qu'elles  portaient  à  Macreuse  et 
à  de  Ravil. 

Ceux-ci,  un  moment  déconcerlés  par  la  présence  in- 
attendue d'Herminie  et  par  l'inconcevable  hilarité  des 
orphelines,  se  remirent  bientôt  de  cette  impression  pas- 
sagère. 

Macreuse,  dont  les  traits  contractés  prenaient  une 
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expression  de  plus  en  plus  effrayante,   dit  quelques 
mots  à  l'oreille  de  de  Ravil. 

Aussitôt  celui-ci  courut  à  la  seule  fenêtre  qui  existât 
dans  la  chambre  d'Ernestine,  passa  autour  de  l'espagno- 
lette fermant  à  la  fois  la  fenêtre  et  les  volets  intérieurs, 
un  bout  de  chaîne  d'acier  préparé  d'avance,  et  s'occupa 
de  réunir  les  deux  derniers  maillons  de  cette  chatnetle, 
en  y  adaptant  la  branche  d'un  cadenas  à  secret. 

Ceci  fait,  il  devenait  impossible  d'ouvrir  intérieure- 
ment la  fenêtre  et  les  volets  pour  appeler  du  secours. 

Les  orphelines  se  trouvaient  ainsi  à  la  merci  de  Ma- 
creuse et  de  de  Ravil. 

La  porte  communiquant  au  salon  avait  été  fermée  en 
dehors  par  la  femme  de  chambre  de  Mlle  Héléna,  caria 
sainte  personne  et  sa  suivante  étaient  complices  du  pro- 
tégé de  l'abbé  Ledoux  ;  mais  elles  ignoraient  la  présence 
prolongée  d'Herminie  chez  Mlle  de  Beaumesnil. 

Pendant  que  de  Ravil  s'occupait  à  la  fenêtre,  Ma- 
creuse, dont  les  traits  exprimaient  les  plus  exécrables 
ressentiments,  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,^et  dit  aux 
deux  pauvres  rieuses  avec  un  calme  véritable: 

—  Mon  premier  projet  est  manqué  par  la  présence 
de  cette  maudite  créature,  —  et,  d'un  signe,  il  désigna 
Herminie,  —  vous  voyez  que  je  suis  franc!  Mais  j'ai  de 

l'invention un  ami  dévoué;  vous  êtes  toutes  deux  en 

notre  pouvoir...  nous  avons  deux  heures  devant  nous... 
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et  je  vous  prouverai,  moi,  que  je  ne  suis  pas  de  ceux 
dont  on  rit...  long-temps... 

Ces  menaces,  l'accent  et  la  physionomie  de  celui  qui 
les  proférait,  le  silence,  la  solitude,  tout  devait  les 
rendre  effrayantes;  mais,  une  fois  les  choses  tragiques 
prises  au  comique,  tout  ce  qui  semble  devoir  augmenter 
la  terreur,  augmente  le  rire,  qui  devient  bientôt  in- 
extinguible. 

Tel  fut  donc  à  peu  près  l'effet  produit  sur  les  orphe- 
lines par  les  menaces  du  Macreuse...  qui,  malheureuse- 
ment pour  sa  tragédie,  lit  un  mouvement  involontaire 
qui  plaça  son  chapeau  très  en  arrière  de  sa  tête,  ce  qui 
donna  à  cette  large  figure,  pourtant  menaçante  et  fa- 
rouche, un  air  si  singulier,  que  les  deux  jeunes  filles 
partirent  d'un  nouvel  éclat  de  rire. 

Puis  ce  fut  au  tour  du  complice  du  Macreuse. 

Les  jeunes  filles  avaient  suivi  d'un  regard  plus  cu- 
rieux qu'effrayé  la  manœuvre  de  de  Ravii,  occupé  de 
tourner  sa  chaînette  autour  de  l'espagnolette,  mais  lors- 
qu'était  venu  le]moraent  de  faire  passer  la  branche  du 
cadenas  dans  les  derniers  maillons,  de  Ravil,  qui  avait 
la  vue  très-basse,  ne  put  y  parvenir  tout  d'abord,  etfrappa 
du  pied  avec  impatience  et  colère. 

Dans  la  disposition  où  se  trouvaient  les  orphelines, 
l'empètrement  de  de  Ravil  avec  sa  chaînette  et  son  ca- 
denas provoqua  un  tel  redoublement  d'hilarité  nerveuse 
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chez  les  deux  sœurs,  que  Macreuse  et  son  complice,  stu- 
péfaits et  aussi  furieux,  aussi  exaspérés  que  s'ils  eussent 
été  souffletés  devant  cent  personnes,  perdirent  la  tête  et, 
emportés  par  une  rage  féroce,  se  précipitant  sur  les 
jeunes  filles,  ils  les  saisirent  brutalement  par  les  bras; 
alors  Macreuse,  la  figure  livide,  les  yeux  hagards,  l'é- 
cume aux  lèvres,  mais  toujours  son  malencontreux  cha- 
peau beaucoup  trop  en  arrière,  s'écria  : 

—  Il  faut  donc  vous  tuer,  pour  vous  faire  peur  ! 

—  Hélas!  ce  n'est  pas  notre  faute,  — ditErnesline, 
en  éclatant  de  nouveau  à  la  vue  de  cette  figure  à  la  fois 
terrible  et  burlesque,  —  vous  ne  pouvez  nous  faire 
mourir...  que  de  rire... 

Et  Herminie  fit  chorus. 

Au  moment  où  les  deux  misérables,  fous  de  haine  et 
de  fureur,  allaient  se  livrer  aux  plus  abominables  vio- 
lences, la  porte  du  salon,  fermée  extérieurement,  s'ou- 
vrit soudain. 

M.  de  Maillefort,  accompagné  de  Gerald,  apparut,  en 
s'écriant  d'une  voix  remplie  d'angoisse  et  de  frayeur  : 

—  Rassurez-vous,  mes  enfants...  nous  voilà... 

Que  l'on  juge  de  l'étonncment  du  ^marquis  et  de 
Gerald. 

Tous  deux  arrivaient  pâles...  effarés...  comme  des 
gens  qui  accouraient  sauver  quelqu'un  d'un  grand  dan- 
ger... et  que  voient-ils? 
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Les  deux  jeunes  filles,  les  joues  colorées,  les  yeux 
brillants  et  le  sein  palpitant  d'un  dernier  rire,  tandis 
que  Macreuse  et  de  Ravil  restaient  blêmes  de  colère  et 
immobiles  de  frayeur  à  ce  secours  inattendu. 

Un  moment  le  marquis  attribua  l'hilarité  inconce- 
vable des  orphelines  à  quelque  spasme  nerveux  causé 
par  la  terreur;.,  mais  il  se  rassura  bientôt  en  entendant 
Ernestine  lui  dire  : 

—  Pardon...  mon  bon  Monsieur  de  Maillefort,  par- 
don de  cette  extravagante  galté...  mais  voici  ce  qui  est 
arrivé...  ces  deux  hommes...  se  sont  introduits  ici...  par 
l'escalier... 

—  Oui...  —  dit  le  marquis  à  Herminie;  —  la  clé  de 
ce  matin...  mon  enfant...  vous  savez...  mes  pressenti- 
ments ne  me  trompaient  pas. 

—  Il  faut  l'avouer,  nous  avons  eu  d'abord  grand' 
peur, —  reprit  Herminie...  —  mais,  quand  nous  avons 
vu  le  désappointement,  la  colère  de  ces  hommes  qui 
s'attendaient  à  trouver  Ernestine  seule... 

—  Leur  position  .  .  .  nous  a  paru  si  piteuse  —  re- 
prit Mlle  de  Beaumesuil,  —  et  puis  nous  nous  sentions 
d'ailleurs  si  fortes...  réunies  toutes  deux,  que  ce  qui 
nous  avait  d'abord  paru  effrayant... 

—  Nous  a  paru  très-ridicule...  —  ajouta  Herminie. 
Seulement  —  reprit  Ernestine  —  au  moment  où  vous 
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êtes  arrivés,  M.  de  Macreuse  parlait  de  nous  tuer  un 
peu...  pour  nous  ôler  l'envie  de  rire... 
Le  marquis  dit  à  Gerald  : 

—  SoDt-elles  assez  braves...  assez  charmantes,  en 
vit-on  jamais  de  pareilles? 

—  Comme  vous...  j'admire...  celle  vaillance,  ce  cou- 
rageux mépris,  —  répondit  Gerald  partageant  l'émotion 
du  bossu  ;  —  mais  quand  je  songe  à  l'infâme  audace  de 
ces  deux  misérables...  que  je  ne  veux  pas  regarder...  car 
je  ne  serais  plus  maître  de  moi  et  je  les  écraserais  sous 
mes  pieds...  je... 

—  Allons  donc!  mon  cher  Gerald,  —  dit  le  marquis 
en  interrompant  le  jeune  duc,  —  nous  ne  pouvons  plus 
toucher  à  ces  gens-là...  pas  môme  du  pied;...  mainte- 
nant ils  appartiennent  à  la  cour  d'assises. 

Et  s'adressant  au  pieux  jeune  homme  et  à  de  Ravil 
qui,  reprenant  leur  cynique  audace,  semblaient  vouloir 
faire  tète  à  l'orage: 

—  Monsieur  Macreuse,... —  dit  le  bossu, —  depuis 
votre  ralliement  à  M.  de  Ravil,  sachant  de  quoi  tous 
deux  vous  étiez  capables,  je  vous  ai  fait  surveiller  par  un 
homme  à  moi. 

—  De  l'espionnage?...  —  dit  Macreuse,  avec  un  sou- 
rire sardonique  et  hautain,  —  cela  ne  m'étonne  pas. 

—  Certainement,  de  l'espionnage, —  reprit  le  bossu. 
—  Est-ce  que  l'on  procède  jamais  autrement  avec  les 
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repris  de  justice?...    Intéressante  position  qu'était  la 
vôtre,  depuis  que  je  vous  avais  rais  au  pilori... 

—  Monsieur  est  justicier",  apparemment?  —  reprit 
de  Ravil  en  ricanant  à  froid,  —  grand-justicier  peut- 
être? 

—  Grand  ?...  non,  —  reprit  le  bossu,  —  je  fais  jus- 
tice selon  ma  pauvre  petite  taille,  comme  vous  voyez,  et 
le  hasard  se  plaît  quelquefois  à  m'aider  singulièrement; 
ainsi,  ce  matin,  ce  hasard  m'avait  fait  vous  apercevoir 
chez  un  serrurier,...  vous  lui  apportiez  une  clé...  cela  a 
éveillé  mes  soupçons...  j'ai  fait  redoubler  de  surveil- 
lance: ce  soir,  vous  et  votre  complice  avez  été  suivis 
jusqu'ici  par  deux  hommes  à  moi  :  l'un  est  resté  au  de- 
hors de  la  porte,  que  l'on  venait  de  vous  voir  ouvrir 
avec  une  fausse  clé  ;  l'autre  est  accouru  me  prévenir  et  il 
est  allé  ensuite  de  ma  part  avertir  un  commissaire  de 
police...  qui,  en  ce  moment,  doit  vous  attendre  au  bas 
de  cet  escalier  dérobé,  afin  de  vous  édifier  vous  et  votre 
digne  ami  sur  les  inconvénients  auxquels  s'exposent  les 
gens  qui  s'introduisent  nuitamment  avec  fausses  clés 
dans  une  maison  habitée... 

A  ces  mots.  Macreuse  et  de  Ravil  se  regardèrent  en 
frémissant  et  devinrent  livides. 

—  C'est  là  un  cas  de  galères  ou  peu  s'en  faut,  je 
crois,  —  dit  le  bossu,  —  mais  Monsieur  de  Macreuse 
jouera  là  au  saint  Vincent-de-PauIe,  et,  par  ses  vertus 
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chrétiennes,  il  fera  l'admiration  de  Messieurs  ses  col- 
lègues du  bonnet  rouge. 

A  ce  moment  l'on  entendit  un  bruit  de  pas  du  côté  de 
la  chambre  de  la  gouvernante  de  Mlle  de  Beaumesnii. 

—  M.  le  commissaire  a  vu  que  vous  ne  descendiez 
pas,  —  dit  le  marquis  aux  deux  complices  atterrés,  —  et 
il  s'est  donné  la  peine  de  monter  vous  chercher;  c'est 
fort  obligeant  de  sa  part. 

En  effet,  la  porte  s'ouvrit  presque  aussitôt,  et  un 
commissaire,  suivi  d'agents,  dit  à  de  Macreuse  et  à  de 
Ravil: 

—  Au  nom  de  la  loi  je  vous  arrôte...  et  je  vais  en 
votre  présence  rédiger  un  procès-verbal  des  faits  dont 
vous  ôtes  inculpés. 

—  Allons,  mes  enfants, —  dit  le  marquis  à  Hcrminie 
etàErnestine, — ^laissons  cesMessieurS'à  leurs  affaires; 
nous,  allons  attendre  chez  Mme  de  laRochaiguë  le  re- 
tour de  votre  tuteur. 

—  La  déposition  de  ces  demoiselles  me  sera  tout-à- 
l'heurc  indispensable,  Monsieur  le  Marquis...  —  dit  le 
commissaire,  —  et  j'aurai  l'honneur  de  me  rendre  au- 
près d'elles... 

Aubould'uneheure,  le  fondateur  de  V  Oeuvre  de  Saint- 
Vohjcai'pc  ci  son  complice  étaient  conduits  au  dépôt  de 
la  préfecture,  sous  la  prévention  de  s'être  introduits 
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nuitamment,  à  l'aide  de  fausses  clés,  dans  une  maison 
habitée,  et  s'y  être  livrés  à  des  menaces  et  à  des  vio- 
lences. 

Au  retour  de  M.  et  Mme  de  la  Rochaiguë,  il  fut  con- 
venu qu'Ernestine  etHerminie  partageraient  l'apparte- 
ment de  la  baronne  jusqu'au  lendemain. 

Au  moment  de  quitter  les  jeunes  filles,  le  bossu  leur 
dit  en  souriant: 

—  J'ai  fait  beaucoup  de  besogne  depuis  tantôt...  j'ai 
arrangé  l'affaire  des  contrats,  et  ils  se  signeront  demain 
soir,  à  sept  heures,  chez  Herminie. 

—  Chez  moi  !  quel  bonheur  !  —  dit  la  duchesse. 

—  X'est-ce  pas  toujours  chez  la  mariée  qu'il  est 
d'usage  de  le  signer?  —  dit  le  marquis  en  souriant  de 
nouveau...  —  Et  comme  l'affection  qui  vous  lie,  vous  et 
Ernestine,  vous  rend  à  peu  près  sœurs... 

—  Oh!  sœurs  tout-à-fait!  —  dit  Mlle  de  Beau- 
mesnil. 

—  Eh  bien  alors,  Mademoiselle  la  sœur  cadette, 
—  reprit  le  bossu,  —  la  déférence  veut,  dans  cette  cir- 
constance, que  les  contrats  soient  signés  chez  la  sœur 
atnée. 

Le  surlendemain,  en  effet,  Herminie,  radieuse, 
faisait  d'importants  préparatifs  dans  sa  coquette  petite 

La  Duchesse.  IV.  9 
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chambre  pour  la  signature  des  contrats  de  lapins  riche 
héritière  de  France  et  de  la  lille  adoptive  de  M.  le  mar- 
quis de  Maillefort,  prince-duc  de  Haut-Martel...  adop- 
tion dont  la  pauvre  artiste  n'avait  pas  encore  été  in- 
struite. 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

Herrainie  n'était  pas  seule  à  faire  des  préparatifs 
pour  la  signature  du  contrat  de  son  mariage  et  de  celui 
d'Ernestine  :  tout  était  aussi  en  joyeux  émoi  dans  certain 
modeste  petit  ménage  des  Batignolles. 

Le  commandant  Bernard,  Gerald  et  Olivier  ayaieat 
voulu  ce  soir-là  se  réunir  à  dîner,  sous  cette  même  ton- 
nelle oîi,  plusieurs  mois  auparavant,  s'était  passée  l'ex- 
position de  ce  récit;  l'on  devait  ensuite  se  rendre  chez 
Herminie  pour  la  signature  du  contrat. 

Une  magnifique  soirée  d'automne  avait  favorisé  le  pro- 
jet des  trois  amis. 

Mme  Barbançon  s'était  surpassée;  cette  fois,  préve- 
nue d'avance,  elle  avait  pu  soigner  avec  la  plus  grande 
sollicitude  un  triomphant  ppt-au-feu,  auquel  succédè- 
rent de  succulentes  côtelettes,  un  superbe  poulet  rôti  et 
des  œufs  à  la  neige ,  baignant  leur  blancheur  immaculée 
dans  une  onctueuse  crème  à  la  vanille. 

9* 


132 


Ce  menu  bourgeois  atteignait  au  7iec  plus  ullrà  des 
inagniflcences  culinaires  de  Mme  Barbançon,  mais,  hé- 
las! malgré  rexcellcnce  de  ce  repas,  les  trois  conviés  y 
faisaient  peu  d'honneur,  la  joie  leur  ôtait  l'appétit  et  la 
ménagère,  dans  sa  douleur,  comparait  cette  désolante 
inappétence  à  la  faim  de  soldat  dont  Gerald  et  Olivier 
avaient  fait  si  vaillamment  preuve  plusieurs  mois  aupa- 
ravant, en  mangeant  deux  fois  de  sa  vinaigrette  impro- 
visée. 

Mme  Barbançon  venait  de  desservir  lepoulet  presque 
intact;  elle  plaça  sur  la  table  de  la  tonnelle  les  œufs  à 
la  neige,  disant  entre  ses  dents  : 

—  Au  moins  ils  videront  ce  plat-là...  case  mange 
sans  faim...,  c'est  un  mets  d'amoureux. 

—  Diable!  maman  Barbançon ,  —  dit  joyeusement 
le  commandant  Bernard,  — voilà  un  plat  qui  me  rappelle 
les  bancs  de  neige  de  Terre-Neuve...  quel  dommage  que 
nous  n'ayons  plus  la  moindre  faim. 

—  Grand  dommage,  —  dit  Gerald,  —  car  Mme 
Barbançon  s'est  montrée  aujourd'hui  un  vrai  cordon 
bleu. 

—  Voilà  des  œufs  à  la  neige  comme  on  n'en  voit  ja- 
mais, —  ajouta  Olivier,  —  mais  du  moins  nous  les  man- 
geons... du  regard. 

La  ménagère,  ne  pouvant  croire  encore  à  ce  cruel  et 
dernier  affront,  dit  d'une  voix  contenue 
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—  Ces  Messieurs  plaisantent. 

—  Plaisanter  avec  une  chose  aussi  sérieuse  que  vos 
œufs  à  la  neige,  maman  Barbançon...  du  diable  si  je 
l'oserais,  —  dit  le  commandant.  —  Seulement,  comme 
nous  n'avons  plus  faim...  il  nous  est  impossible  de  goû- 
ter à  votre  chef-d'œuvre. 

—  Absolument  impossible...  —  répétèrent  les  deux 
jeunes  gens. 

La  ménagère  ne  dit  mot,  mais  sa  physionomie  con- 
tractée trahissait  assez  la  violence  de  ses  ressentiments; 
elle  saisit  convulsivement  une  assiette,  y  servit  presque 
la  moitié  du  plat,  et  la  plaça  devant  le  commandant  éba- 
hi, en  lui  disant  avec  un  accent  d'irrésistible  autorité  : 

—  Vous,  Monsieur...  vous  en  mangerez... 

—  Maman  Barbançon,  écoutez-moi... 

—  11  n'y  a  pas  de  maman  Barbançon  qui  tienne  ;  c'est 
la  seconde  fois  que  j'ai  l'occasion  de  faire  des  œufs  à  la 
neige  depuis  dix  ans;  je  les  ai  soignés  en  l'honneur  du 
mariage  de  M.  Olivier  et  de  M.  Gerald...  il  n'y  a  pas  de 
si  ni  de  mais...  vous  en  mangerez. 

L'infortuné  vétéran,  ne  voyant  autour  de  lui  que  des 
visages  ennemis,  car  Gerald  et  Olivier,  les  traîtres,  pa- 
raissaient soutenir  la  ménagère,  le  vétéran  essaya  pour- 
tant un  accommodement. 

—  Eh  bien!  j'en  mangerai  demain...  vrai,  maman 
Barbançon. 
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—  Comme  si  des  œufs  à  la  neige  se  gardaient,  —  dit 
la  ménagère  en  haussant  les  (épaules. 

—  Pourtant...  je  ne... 

—  Vous  en  mangerez  à  l'instant... 

—  Mais,  par  les  cornes  du  diable  !  —  s'écria  le  vété- 
ran, —  je  De  peux  pourtant  pas  me  crever...  pour... 

—  Vous,  crever!...  avec  des  œufs  à  la  neige  faits  par 
moi...  —  s'écria  la  ménagère,  avec  autant  d'amertume  et 
de  douleur  que  si  son  maître  lui  eût  dit  une  mortelle  in- 
jure, —  vous  crever!  Ah!  je  ne  m'attendais....  pas.... 
après  dix  ans  de  service,....  et  dans  un  si  beau  jour.... 
que  celui  d'aujourd'hui ,  où  M.  Olivier  doit  prendre 
femme,  à  m'entendre...  traiter...  de...  la...  sorte. 

Et  la  digne  femme  se  prit  à  sangloter. 

—  Allons  bon...  des  larmes  à  présent,  —  dit  le  vété- 
ran;...—  mais,  en  vérité,  ma  chère...  vous  êtes  folle,  ma 
parole  d'honneur! 

—  Vous  crever!  !!...  Ah!  je  l'aurai  long-temps  sur 
le  cœur,  ce  mot-là? 

—  Allons...  tenez...  j'en  mange...  là...  voyez-vous, 
j'en  mange,  —  dit  le  malheureux  commandant  en  avalant 
à  la  hâte  quelques  cuillerées  —  ils  sont  parfaits...  divins, 
vos  œufs  à  la  neige...  étes-vous  contente? 

—  Eh  bien!  oui.  Monsieur...  là...  ça  me  satisfait, 
—  dit  la  ménagère  en  essuyant  ses  larmes,  —  une  si 
bonne  crôme...  môme  que  je  me  disais  en  la  touroant,  il 
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faudra  que  je  donne  ma  recette  à  la  petite  femme  de  M. 
Olivier;  pas  vrai,  Monsieur  Olivier? 

—  Certainement,  MmeBarbançon,  Mlle  Ernestine 
sera,  j'en  suis  sûr,  une  excellente  ménagère. 

—  Elles  cornichons  que  je  lui  apprendrai  à  faire?... 
Verts  comme  prés....  croquants  comme  des  noisettes.... 
soyez  tranquille,  Monsieur  Olivier,  vous  verrez  les  bons 
petits  fricots  que  nous  vous  ferons  nous  deux  votre 
femme. 

Gerald ,  à  qui  M.  de  Maillefort  avait  dû  confier  le  se- 
cret du  double  personnage  de  Mlle  de  Beaumesnil,  Ge- 
rald ne  put  s'empêcher  de  rire  aux  éclats  à  cette  pensée 
de  Mme  Barbançon  communiquant  ses  recettes  culinai- 
res à  la  plus  riche  héritière  de  France. 

—  Vous  riez,  Monsieur  Gerald?  —  dit  la  ménagère, 
—  est-ce  que  vous  croyez  que  mes  recettes... 

—  Allons  donc.  Madame  Barbançon,  j'y  crois  comme 
à  l'Évangile ,  à  vos  recettes  ;  je  ris . . .  parce  que  je  suis 
content,  que  voulez-vous?  un  jour  de  mariage...  îc'est  si 
naturel! 

—  Cependant,  —  reprit  Mme  Barbançon  d'un  air 
sombre  et  mystérieux,  —  l'on  a  vu  des  monstres  qui  n'é- 
taient que  plus  féroces  le  jour  de  leur  mariage. 

—  Ah  bah! 

—  Tenez,  Monsieur  Gerald ,  lejour  de  «ow  mariage 
ayçc  Marie-Louise...  savez-vous  comment  il  s'est  com- 
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porté...  le  scélérat!  (Mme  Barbançon  croyait  superflu  de 
signaler  par  son  nom  l'objet  de  son  exécration.) 

—  Voyons  ça,  maman  Barbançon,  —  dit  le  comman- 
dant Bernard,  —  après,  vous  nous  donnerez  le  café..., 
car  voilà  bientôt  six  heures. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  celui  que  vous  aimez  tant,  a 
été,  le  jour  de  son  mariage  avec  Marie-Louise,  pis  qu'un 
tigre  pour  cet  amour  de  petit  roi  de  Rome  qui,  joignant 
ses  petites  mains,  lui  disait,  de  sa  petite  voix  douce: 
Papa  empereur..,,  n'abandonne  pas  pauvre  maman  Jo- 
séphine... 

—  Ah!  très-bien,  j'y  suis,  —  dit  Gerald  avec  un 
beau  sang-froid,  —  vous  parlez  du  roi  de  Rome...  fils  de 
Joséphine? 

—  Certainement,  Monsieur  Gerald,  il  n'y  en  a  pas 
d'autre.  Mais  ça  n'est  rien  encore,  auprès  de  ce  que 
notre  scélérat  a  osé  faire  au  saint-père,  sur  les  propres 
marches  du  maître-autel  de  Notre-Dame. 

—  Ah!  diable! 

—  Et  quoi  donc? 

—  Y  paraît,  —  reprit  Mme  Barbançon  d'un  ton  sen- 
tentieux, —  y  paraît,  que  dans  les  couronnements,  les 
papes  ont  l'amour-propre  (tiens,  après  tout  un  chien  re- 
garde bien  un  évoque ,  ajouta  la  ménagère  en  manière  de 
parenthèse), les  papes  ont  donc  l'amour-propre  de  pren- 
dre la  couronne  et  de  la  mettre  eux-mêmes  sur  la  tète 
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des  autres,  quand  il  les  couronnent  ;  vous  pensez  comme 
ça  chaussait  votre  Bùùonaparté  qui  était  déjà  comme  un 
crin  d'avoir  eu  à  baiser  la  mule  du  pape  en  plein  Car-  ' 
roussel  devant  ses  sacripans  de  la  vieille  garde...  mais  il 
l'a  baisée...  le  scélérat...  il  l'a  bien  fallu...  sans  cela  le 
petit  homme  rouge  qui  était  contre  Roustan,  et  pour  le 
pape,  lui  aurait  pendant  la  nuit  tordu  le  cou. 

—  Au  pape? 

—  A  Roustan? 

—  Mais  non.  Messieurs,  mais  non,  à  Bûûonaparté. 
Enfin,  n'importe,  au  moment  où  notre  saint-père  allait 
le  couronner,  voilà-t-il  pas  mon  scélérat  d'ogre  de  Corse 
qui  vous  empoigne,  comme  un  grossier  qu'il  était,  la 
couronne  des  mains  du  pauvre  saint-père,  se  la  met 
d'une  main  sur  la  tète,  tandis  que,  de  l'autre  main,  il 
vous  flanque  un  grand  renfoncement  sur  le  bonnet  du 
saint-père,  comme  pour  dire  au  peuple  français  :  Enfon- 
cé la  religion,  le  clergé  et  tout...  il  n'y  a  que  moi  qu'on 
doive  adorer  à  genoux...  même  que,  du  contre-coup,  le 
pauvre  saint-père  est  tombé  assis  sur  les  marches  de 
l'autel,  avec  son  bonnet  enfoncé  sur  les  yeux,  etqu'ila 
remercié  la  Providence  en  latin...  Agneau  d'homme,  va! 
C'est  donc  pour  vous  dire.  Monsieur  Olivier,  —  ajouta 
la  ménagère  en  forme  de~  conclusion  et  de  moralité,  — 
qu'il  y  a  des  ogres  de  Corse  que  le  mariage  rend  encore 
plus  féroces....  tandis  que  je  suis  sûre  que  vous  et  M. 
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Gerald  le  mariage  avec  de  gentilles  petites  femmes, 
comme  doivent  être  les  vôtres,  vous  rendra  encore  plus 
gentils. 

Et  la  ménagère  se  hâta  d'aller  chercher  le  café  et  de 
le  servir  pendant  que  le  commandant  Bernard  bourrait 
sa  vieille  pipe  de  kummer. 

A  l'hilarité,  causée  par  les  histoires  de  Mme  Barban- 
çon ,  succéda  chez  le  vieux  marin  et  chez  les  deux  jeunes 
gens  un  ordre  d'idées  plus  élevées. 

—  Cette  brave  femme, — reprit  Gerald, —  malgré  tou- 
tes ses  excentricités,  a  raison,  en  cela  qu'elle  nous 
dit  que  notre  mariage  augmentera  ce  qu'il  y  a  de  bon  en 
nous...  Il  me  semble  que  cela  doit  être  ainsi,  n'est-ce 
pas,  Olivier? 

Mais ,  voyant  son  ami  absorbé  dans  une  sorte  de  rê- 
verie, Gerald  lui  mit  affectueusement  la  main  sur  l'épau- 
le, etlui  dit: 

—  A  quoi  penses-tu,  Olivier? 

—  Je  pense,  mon  bon  Gerald,  qu'il  y  a  six  mois.... 
nous  étions  assis  à  cette  même  table...  où  je  t'ai  parlé 
pour  la  première  fois  de  cette  charmante  jeune  fille,  sur- 
nommée la  duchesse...  et  que  tu  m'as  dit  en  riant:  — 
Bah!  les  duchesses...  je  connais  cela  ..  .  j'en  ai  assez! 
et  pourtant  la  voilà,  grâce  à  toi,  vraiment  duchesse,  et 
duchesse  de  Sennelerre....  Combien  les  destinées  sont 
bizarres!! 
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—  Vous  avez  raison,  mes  enfants,  —  dit  le  vieux 
marin...  —  il  y  a  un  grand  charme  dans  ce  regard  jeté 
sur  le  passé...  quand  le  présent  est  heureux.  Il  y  a  six 
mois,  en  effet,  qui  m'aurait  dit  que  mon  brave  Olivier 
épouserait  une  gentille  et  vaillante  créature  qui  m'aurait 
sauvé  la  vie  au  péril  de  la  sienne? 

—  Et  qui  eût  dit  surtout,  —  reprit  Gerald,  en  regar- 
dant très-attentivement  Olivier,  —  que  cette  Mlle  de 
Beaumesnil,  dont  nous  avons  tant  parlé,  et  sur  qui  on 
avait  pour  moi  des  projets  de  mariage,  deviendrait  amou- 
reuse d'Olivier? 

—  Ne  parlons  plus  de  cette  folie,  Gerald,  —  dit  en 
riant  le  jeune  officier,  —  un  caprice  d'enfant  gâté.... 
caprice  qui,  j'en  suis  sûr,  se  serait  passé  aussi  vite  qu'il 
était  venu. 

—  Tu  te  trompes,  Olivier,  —  reprit  gravement  Ge- 
rald, —  j'ai  eu  occasion  de  voir  Mlle  de  Beaumesnil  et 
de  causer  avec  elle  ;  aussi  je  t'assure  que  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  plus  âgée  que  ta  chère  et  charmante  Ernestine... 
ce  n'est  pas  un  enfant  capricieux  et  gâté...,  mais  une 
jeune  fille  remplie  de  raison  et  d'esprit. 

—  Mon  avis  à  moi,  —  reprit  gaîment  le  commandant 
Bernard,  —  est  que  Mlle  de  Beaumesnil  est  du  moins 
une  fille  de  très-bon  goût,  puisqu'elle  voulait  de  mon 
Olivier...  mais  il  était  trop  tard....  la  place  était  prise. ..^. 
par  notre  chère  petite  Ernestine....  qui  n'a  pas  de  mil- 
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lions  à  remuer  à  la  pelle,  c'est  vrai,  mais  qui  a  bien  le 
plus  vaillant  petit  cœur  que  je  connaisse. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  mon  oncle,  —  reprit  Oli- 
vier, —  la  place...  était  prise,  oh!  bien  prise...  et  ne 
l'eût-elle  pas  été... 

—  Que  veux-tu  dire?  —  reprit  Gerald  en  regardant 
son  ami  avec  une  attention  croissante,  —  si  tu  avais  eu 
le  cœur  libre,  pourquoi  n'aurais-tu  pas  épousé  Mlle  de 
Beaumesnil? 

—  Allons,  Gerald...  tu  es  fou. 

—  Comment? 

—  Rappelle-toi  donc  ce  que  toi-même  disais  ici,  à 
cette  table,  il  y  a  quelques  mois:  ,, qu'un  homme  puis- 
„samment  riche  épouse  une  jeune  fille  pauvre,  parce 
,, qu'elle  est  charmante  et  digne  de  lui,  tout  le  monde 
,, l'approuve;  mais  qu'un  homme  qui  n'a  rien  se  marie  à 
„une  femme  qui  lui  apporte  une  fortune  énorme,  c'est 
,, honteux."  Ne  sont-ce  pas  là  les  paroles  de  Gerald, 
mon  oncle? 

—  Précisément,  mon  garçon. 

—  Un  instant,  —  s'écria  Gerald  qui  ne  put  s'cmpc- 
cher  de  témoigner  d'une  vive  inquiétude,  —  rappelle-toi 
aussi,  Olivier,  que  tu  me  disais  toi-même  pour  vaincre 
mes  scrupules  au  sujet  de  Mlle  de  Beaumesnil  :  ,,  Il  est 
„  évident  que  si ,  malgré  son  immense  fortune ,  tu  aimes 
„  aussi  sincèrement  cette  jeune  personne  que  tu  l'aurais 
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,, aimée  pauvre  et  sans  nom,  la  susceptibilité  la  plus 
„  ombrageuse  ne  pourrait  qu'approuver  un  pareil  ma- 
,,riage."  Je  vous  demande  à  mon  tour,  mon  comman- 
dant, si  tel  n'a  pas  été  l'avis  d'Olivier  que  vous  avez 
vons-même  partagé? 

—  C'est  vrai.  Monsieur  Gerald,  et  rien  n'était  plus 
raisonnable  et  plus  juste  que  cet  avis-là,  mais,  Dieu 
merci,  nous  n'avons  pas  à  examiner  de  nouveau  cette 
question  toujours  si  délicate.  Olivier  a  agi  en  honnête 
homme  en  refusant  ce  mariage  millionnaire,  parce  qu'il 
aimait  ailleurs,  c'est  bien...  mais  c'est  tout  simple,  et  ce 
n'est,  pardieu,  ni  vous  ni  moi,  n'est-ce  pas.  Monsieur 
Gerald,  qui  nous  étonnerons  de  cela?  puisque  vous  fai- 
tes, comme  Olivier,  un  mariage  d'amour. 

—  Oh  !  d'amour  !  c'est  le  mot,  —  dit  le  jeune  officier 
avec  expansion,  —  Ernestine  est  si  douce,  si  bonne,  si 
spirituelle  dans  sa  naïveté,  et  puis  la  pauvre  enfant  est 
si  reconnaissante  de  ce  qu'un  gros  seigJieur,  comme  moi, 
—  ajouta  Olivier  en  souriant,  —  veuille  bien  l'épouser; 
et  puis  encore,  si  tu  savais,  Gerald,  quelle  ravissante 
lettre  elle  m'a  écrite  hier,  pour  me  dire  que  sa  parente 
consentait  à  tout,  et  que  si  mes  intentions  n'étaient  pas 
changées,  le  contrat  se  signerait  aujourd'hui!...  Rien  de 
plus  simple...  et  pourtant  rien  de  plus  délicat,  de  plus 
touchant  que  cette  lettre  où  un  naturel  exquis  perce  à 
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chaque  ligne...    Du  reste,  Ernesline  est  telle  que  je 
l'avais  d'abord  jugée  d'après  sa  physionomie. 

—  On  n'en  peut  voir  de  plus  attrayante,  — dit  le 
vieux  marin. 

—  >("est-ce  pas,  mon  oncle?  elle  n'a  pas  sans  doute 
de  régularité  dans  les  traits,...  mais  quel  doux  regard, 
quel  charmant  sourire,  avec  ses  jolies  dents  blanches... 
et  ses  beaux  cheveux  bruns,  sa-taille  élégante...  et  sa 
main  si  petite...  et  son  pied  à  tenir  dans  la  main!... 

—  Olivier,  mon  garçon,  —  dit  le  marin,  en  tirant  sa 
montre,  à  force  de  parler  de  ton  amoureuse...  tu  oublies 
l'heure  d'aller  la  rejoindre,...  sans  compter  qu'il  faut 
que  iM.  Gerald  ait  le  temps  de  se  rendre  auprès  de  sa 
mère,  pour  être  de  retour  avec  elle  chez  MlIeHerminie... 

—  >fous  aurons  le  temps,  mon  commandant,  —  dit 
Gerald,  mais  je  ne  puis  vous  dire  combien  je  suis  heu- 
reux de  voir  Olivier  si  amoureux,...  si  amoureux  de  tou- 
tes façons.. .  de  son  Ernestine. 

—  Oh!  de  toutes  façons,  mon  brave  Gerald...  sans 
compter  que  je  l'aime  encore  passionnément,  parce 
qu'elle  est  la  meilleure  amie  de  ta  vaillante  Herminie. 

—  Tiens,  Olivier,  —  dit  Gerald,  —  c'est  à  devenir 
fou  de  penser  à  tant  de  bonheurs,  réunis  à  une  félicité 
pareille,  après  tant  de  difficultés,...  tant  d'obstacles... 
Allons,  à  tout-à-l'heure....  mon  ami,  mon  frère,...  car 
nous  pouvons  nous  dire  que  nous  épousons  les  deux 
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sœurs,  ou  qu'elles  épousent  les  deux  frères,  et...  ma  foi, 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux...  malgré  moi...  allons, 
embrasse-moi,  Olivier;...  vaut  mieux  que  ça  parte  ici... 
Nous  aurions  eu  l'air  par  trop  bétes  devant  les  grands 
parents... 

Et  les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent  avec  une 
tendresse  fraternelle,  pendant  que  le  commandant  Ber- 
nard, voulant  maintenir  sa  gravité  de  grand  -parent,  dis- 
simulait son  émotion  en  fumant  sa  pipe  avec  des  aspira- 
tions étrangement  précipitées. 

Gerald  sortit  en  toute  hâte  afin  d'aller  retrouver  sa 
mère  et  de  se  rendre  avec  elle  chez  Herminie. 

Olivier  et  le  vieux  marin  s'apprêtaient  à  sortir,  lors- 
qu'ils furent  arrêtés  par  Mme  Barbançon  qui,  s'avançant 
à  pas  comptés,  tenait  étendue  sur  la  paume  de  ses  deux 
mains,  de  crainte  de  la  salir,,  une  superbe  cravate  de 
mousseline  blanche,  toute  pliée,  prête  à  être  mise,  que 
l'empois  rendait  d'une  raideur  effrayante. 

—  Que  diable,  est  cela,  maman  Barbançon? —  dit 
le  vétéran  qui  avait  déjà  pris  sa  canne  et  son  chapeau. 
—  On  dirait  que  vous  portez  une  châsse  à  la  procession. 

—  Monsieur,  —  dit  la  brave  ménagère  avec  une  joie 
contenue,  —  c'est  une  cravate  pour  vous,  une  petite  sur- 
prise que  je  me  suis  permis  de  vous  faire...  sur  mes 
économies...  car,  vous  n'avez  que  votre  vieille  cravate 
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noire...  a  mettre  pour  ce  jour...  ce  beau  jour...  et  j'ai... 
j'ai  pensé...  que...  | 

La  digne  femme,  que  le  mariage  d'Olivier  portait  à        | 

l'atteodrissement,  n'acheva  pas,  et  se  mit  à  fondre  en        I 

I 
larmes.  ! 

Le  vieux  marin,  quoiqu'il  regimbât  intérieurement 

contre  la  pensée  d'emprisonner  son  cou  dans  cette  étoffe        > 

raide  comme  du  carton,  fut  si  touché  de  l'attention  de  sa 

ménagère,  qu'il  dit  d'une  voix  un  peu  émue  :  j 

—  Ah!  maman  Barbançon...  maman  Barbançon...        i 
voilà  des  folies...  je  vous  gronderai!  ] 

—  Elle  est  brodée  aux  quatre  coins  d'un  J  et  d'un 

B,  Jacques  Bernard...  —  dit  la  ménagère,    en  faisant        i 
remarquer  cette  broderie  avec  un  certain  orgueil. 

—  C'est  pourtant  vrai!  c'est  mon  chiffre;  vois  donc, 
Olivier,  —  dit  le  bonhomme,  ravi  de  cette  attention,  et  il 
reprit: 

—  Brave...  et  bonne  femme,  allez...  vrai,  ça  me  fait 
plaisir,  mais  bien  plaisir.  i 

—  Oh!  merci,  Monsieur...  —  dit  Mme  Barbançon,        i 
tout  émue,  toute  joyeuse,  comme  si  elle  eût  reçu  la  plus 
généreuse  récompense;  puis  elle  reprit: 

—  Mais  il  se  fait  tard...  voilà  six  heures  et  demie 
passées...  vite...  Monsieur...  je  vas  vous  la  mettre. 

—  Mettre,  quoi?  maman  Barbançon? 

—  Mais,  la  cravate,  Monsieur. 
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—  Moi!...  du  diable,  si... 

A  un  coup-d'œil  suppliant  et  signiGcatif  d'01i\ier,  le 
vieux  marin  réfléchit  au  chagrin  qu'il  causerait  à  sa  mé- 
nagère en  refusant  de  se  parer  de  ses  dons;  d'un  autre 
côté,  le  bonhomme  n'avait  de  sa  \ie  mis  de  cravate 
blanche,  et  il  frémissait  à  l'idée  de  cette  espèce  de  car- 
can. Cependant,  sa  bonté. naturelle  l'emporta;  il  étouffa 
un  soupir,  et  livra  son  cou  à  Mme  Barbançon  en  disant, 
aGn  de  terminer  sa  phrase  d'une  manière  flatteuse  pour 
sa  gouvernante: 

—  Je  voulais  dire:  du  diable...  si...  je  refuse  ma- 
man Barbançon  ;  mais  c'est  trop  beau  pour  moi. 

—  Il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  un  pareil  jour, 
Monsieur,  —  dit  la  ménagère  en  finissant  d'arranger  la 
cravate  autour  du  cou  de  son  maître,  —  c'est  bien  dora- 
mage  que  vous  n'ayez  pour  vous  faire  de  fête  que  ce  vieil 
habit  bleu,  qui  date  déjà  de  sept  ans...  mais  enfin,  avec 
votre  belle  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur,  cette 
rosette  neuve  et  de  beau  linge,  —  ajouta  la  ménagère 
qui,  se  complaisant  dans  son  œuvre,  donnait  un  libre 
essor  aux  deux  bouts  de  la'cravate,  qui  se  déployèrent 
comme  deux  oreilles  de  lièvre  gigantesques;  —  oui,  — 
reprit-elle,  —  avec  de  beau  linge  coquettement  mis... 
l'on  n'a  à  rougir  à  côté  de  personne.  Ah!  Monsieur, — 
ajouta-t-elle  en  se  reculant  de  quelques  pas  pour  mieux 
juger  de  l'effet  de  la  cravate,  —  ça  vous  rajeunit  de  vingt 
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ans,  avec  votre  barbe  fraîche,  n'est-ce  pas,  Monsieur 
OliNicr?...  Et  puis,  c'est  cossu,  parole  d'honneur...  vous 
avez  l'air  d'un  notaire  retiré... 

Le  malheureux  commandant,  le  cou  emprisonné 
dans  cette  cravate,  qui  lui  montait  jusqu'au  milieu  des 
joues,  se  tourna  tout  d'une  pièce  en  face  d'une  petite 
glace...  placée  au-dessus  de  la  cheminée  de  sa  chambre, 
et,  il  faut  l'avouer,  le  digne  homme  se  raccommoda  fort 
avec  la  cravate  blanche,  dont  le  nœud  à  oreilles  de  lièvre 
lui  paraissait  surtout  d'un  fort  bon  air;  il  se  sourit  dis- 
crètement à  lui-même  en  se  disant: 

—  C'est  dommage  que  ça  vous  empoche  détourner 
la  tête;...  mais,  comme  dit  maman  Barbançon,  — 
ajouta-l-il  avec  une  nuance  de  fatuité,  —  c'est  assez 
cossu...  et  pas  mal  rentier. 

Et  le  \ieux  marin  passa,  ma  foi,  très-coquettement  sa 
main  dans  ses  cheveux  blancs  coupés  en  brosse. 

—  Mon  oncle,  voilà  sept  heures  moins  un  quart,  — 
dit  Olivier  avec  une  impatience  d'amoureux. 

—  Allons,  mon  garçon...  partons...  Maman  Barban- 
çon...  donnez-moi  ma  canne  et  mon  chapeau,  — dit  le 
vieux  marin  en  se  mouvant  tout  d'une  pièce,  car  il  crai- 
gnait de  déranger  l'économie  du  fameux  nœud  à  oreilles 
de  lièvre. 

La  soirée  était  magnifique,  le  trajet  des  Balignolles 
a  la  rue  de  Monceaux  fort  court.  Le  commandant  Ber- 
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nard  et  Olivier  se  rendirent  modestement  à  pied  chez 
Herrainie. 

Heureusement  le  mouvement  involontaire  de  la 
marche  affaissa  les  plis  rebelles  de  la  terrible  cravate  du 
commandant,  et  s'il  avait  l'air  mo'ios  cossit,  moins /•en- 
tier, lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'entrer  chez  Herminie, 
rien  du  moins  dans  la  mise  çlus  que  modeste  du  vieux 
marin  ne  nuisit  à  la  noble  expression  de  sa  mâle  et 
loyale  figure. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

Dans  la  soirée  de  ce  jour,  où  devait  se  signer  le 
double  contrat  de  mariage,  M.  Bouffard,  le  propriétaire 
de  la  maison  où  demeurait  Herminie,  sapianiste  (ainsi 
qu'il  disait  possessiveraent,  depuis  que  la  jeune  fille 
donnait  des  leçons  de  musique  à  Mlle  Cornélia),  M. 
Bouiïard  était  venu,  après  son  dtner,  faire,  selon  l'ex- 
pression de  ce  digne  représentant  du  pays  légal,  «aronrfe- 
major,  car  l'échéance  du  terme  d'octobre  approchait. 

Il  était  environ  six  heures  et  demie  du  soir. 

M.  Bouffard,  assis  familièrement  dans  la  loge  de  Mme 
Moufflon,  sa  portière,  s'enquérail  d'elle  si  les  différents 
locatairesyiffl/Va/e/j^  botiâxw  approches  du  terme.  (En 
argot  de  propriétaire:  ^^  si  les  locataires  n'avaient  pas 
l'air  inquiet,  à  mesure  que  le  moment  de  la  fatale  éché- 
ance approc  a..*.. 
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—  Mais  non,  Monsieur  Bouffard,  —  disait  Mme 
MouffloD,  —  ils  ne  flairent  pas  trop  mauvais  ;.  .  .  il  n'y  a 
que  le  petit  troisième.... 

—  Eh  bien!  le  petit  troisième?  —  dit  M.  Bouffard 
avec  inquiétude. 

—  En  emménageant  ici,  il  y  a  trois  mois ,  il  était 
grossier  comme  pain  d'orge...  et  à  mesure  que  le  terme 
approche  il  devient  pourmoi  d'unpoli...  mais  d'un  poli... 
dégoûtant. 

—  Il  faut  me  surveiller  ce  gaillard-là...  et  d'un  bon 
œil,  mère  Moufflon...  c'est  suspect ...  Ah!  quel  dom- 
mage que  ce  beau  jeune  homme. ..qui  avaitpayé  le  terme 
Ai  ma  pianiste  .  .  .  n'ait  pas  voulu  y  mordre,  à  ce  petit 
troisième,  ce  n'est  pas  lui  qui... 

M.  Bouffard  n'acheva  pas.  Soudain  deux  ou  trois 
coups  de  marteau  retentirent  si  bruyamment  à  la  porte- 
cochère,  que  Mme  Moufflon  et  son  maître  bondirent  sur 
leur  chaise. 

—  Ah  !  par  exemple  !  —  dit  M.  Boufl"ard,  —  voilà 
qui  est  frappé...  comme  je  n'oserais  pas  frapper  moi- 
même...  moi,  propriétaire  de  ma  maison.  Voyons  donc 
un  peu  voir  quel  est  ce  sans-gêne? — ajouta  M.  Bouffard 
en  s'avançant  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  loge,  pendant 
que  la  portière  tirait  le  cordon. 

—  Porte,  s'il  vous  plaît!  —  cria  une  voix  de  Sten- 
tor. 
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Et  refermant  sur  lui  le  vantail,  l'homme  à  la  voix  de 
Stentor  sembla  annoncer  ainsi,  qu'il  fallait  ouvrir  les 
deux  battants  de  la  porte-cochère  pour  donner  entrée  à 
une  voilure. 

M.  Bouffard  et  sa  portière,  stupéfaits  de  cette  inno- 
vation, restaient  immobiles  et  béants,  lorsqu'ils  virent 
sortir  de  la  pénombre  de  la  voûte  un  valet  de  pied,  pou- 
dré à  blanc,  de  la  taille  d'un  tambour-major,  et  portant 
une  grande  livrée  bleu-clair  et  jonquille,  galonnée  d'ar- 
gent. 

—  Allons  donc...  vite  la  porte...  —  dit  brusquement 
le  géant  galonné. 

M.  Bouffard  fut  si  saisi,  qu'il  salua  le  grand  la- 
quais. 

Celui-ci  reprit: 

—  Ah  ça!  finirez-vous  par  ouvrir  votre  porte?  c'est 
embêtant  à  la  fin,  le  prince  attend... 

—  Le  prince!  —  s'écria  M.  Bouffard,  sans  bouger 
de  place,  et  il  salua  de  nouveau  et  plus  profondément 
encore  le  grand  laquais. 

A  ce  moment,  un  autre  coup  de  marteau  non  moins 
mpérieux  retentit. 

Mme  Moufllon  tira  le  cordon  par  un  mouvement  auto- 
matique, comme  elle  le  tirait  en  dormant,  et  une  nou- 
velle voix  cria  du  fond  de  la  voûte  : 

—  Porte...  s'il  vous  plaît! 
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—  Puis  un  autre  valet  de  pied,  portant,  celui-là,  livrée 
verte  et  amaranlhe  à  galons  d'or,  se  dirigea  vers  la  loge 
devant  laquelle  il  reconnut  un  confrère,  car  il  lui  dit: 

—  Tiens,  Lorrain,  c'est  toi?...  Je  viens  de  voirla 
voiture  de  ton  maître...  Eh  bien!  on  n'ouvre  pas?...  Ah 
çà!  les  portiers  et  les  portières  sont  donc  empaillés 
ici?... 

—  C'est  vrai,  on  dirait  qu'ils  ont  des  yeux  de  verre... 
Regarde -les  donc,  ils  ne  bougent  pas. 

—  Ah  !  bon,  —  dit  l'autre  laquais,  — c'est  Mme  la  du- 
chesse qui  ne  va  pas  s'impatienter...  cllequien  a... de  la 
patience. 

—  Mme  la  duchesse?...  —  dit  M.  Bouffard,  de  plus 
en  plus  effaré,  mais  toujours  immobile. 

—  Ah  çà!  tonnerre  de  Dieu!  ouvrirez-vous  à  la 
fin?...  —  dit  un  des  laquais. 

—  Mais,  Monsieur...  chez  qui  allez-vous  d'abord, — 
reprit  M.  Bouffard,  sortant  de  sa  stupeur.  —  Qui  de- 
mandez-vous?... 

—  Mlle  Hermiuie...  —  dit  le  grand  laquais,  avec 
une  sorte  de  déférence  pour  la  personne  que  son  maître 
venait  visiter. 

—  Oui...  Mlle  Herminie,  ■ —  reprit  l'autre. 

—  La  petite  porte  sous  la  voûte,  à  main  gauche,  — 

—  reprit  la  portière  de  plus  en  plus  ébahie.  —  Je  vais 
ouvrir. 
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—  Un  prince...  une  duchesse...  chez  ma  pianiste,  — 
s'écria  M.  BoufTard. 

Bientôt  de  nouveaux  coups  de  marteau,  presque  fu- 
rieux celte  fois,  se  firent  entendre;  Mme  Moufflon  tira 
le  cordon,  et  un  valet  de  pied  à  livrée  brune,  à  collet  bleu 
de  ciel,  vint  compléter  cet  encombrement  de  laquais,  en 
criant: 

—  Ah  ça!  on  est  donc  sourd  ou  mort  ici?...  la  porte 
donc!...  Eh!  la  porte! 

M.  Bouffard,  éperdu,  prit  un  parti  héroïque: 
Pendant  que  la  portière  se  préparait  à  annoncer  chez 
Herminie  ses  aristocratiques  visiteurs,  l'ex-épicicr  se 
décida  à  aller  ouvrirlesdeuxbattants  delaporte-cochère, 
et  il  n'eut  que  le  temps  de  se  coller  contre  le  mur  pour 
n'être  pas  atteint  par  les  larges  poitrails  de  deux  grands 
et  superbes  chevaux  gris,  attelés  à  un  élégant  coupé  bleu, 
qui  entrèrent  impétueusement,  et  qui,  habilement  me- 
nés par  un  gros  cocher  à  perruque,  s'arrêtèrent  court  à 
un  signe  d'un  des  valets  de  pied  posté  devant  la  petite 
porte  d'Herminie. 

Un  petit  bossu  et  un  gros  homme,  tous  deux  vêtus  de 
noir,  descendirent  de  cette  élincelante  voilure,  et 
Mme  Moufflon  s'empressa  d'aller  annoncer  à  la  pianiste 
de  M.  Bouffard  : 

—  Monsieur Leroi,  notaire! 

—  Monsieur  le  prince-duc  de  Haut-Martel  ! 
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A  peine  la  première  voiture  était-elle  sortie  de  la 
cour,  qu'une  très-belle  berline,  largement  armoriée,  y 
entra  ;  deux  femmes  et  un  jeune  homme  descendirent  de 
cette  voiture,  etMme  Moufflon,  qui  se  croyait  somnam- 
bule, annonça  de  nouveau  à  la  pianiste  de  M.  Bouffard: 

—  Madame  la  duchesse  de  Senneterre! 

—  Mademoiselle  Berthe  de  Senneterre  ! 

—  Monsieur  le  duc  de  Senneterre  ! 

Un  élégant  brougham  ayant  succédé  au\  deux  pre- 
mières voitures,  un  autre  personnage  en  descendit,  et 
Mme  Moufflon  annonça: 

—  Monsieur  le  baron  de  la  Rochaiguë  ! 

Puis,  enfin,  quelques  minutes  après,  la  portière  in- 
troduisit chez  Herminie  des  personnes  moins  aristocra- 
tiques: 

—  Monsieur  le  commandant  Bernard  ! 

—  Monsieur  Olivier  Raymond! 

—  Mademoiselle  Ernestine  Vert-Puis! 

—  Madame  Laine  1 

Ces  deux  dernières  personnes  étaient  venues  mo- 
destement en  fiacre. 

Après  quoi,  Mme  Moufflon  rejoignit  son  maître  qui, 
suant  à  grosses  gouttes,  tant  sa  curiosité  était  vivement 
excitée,  se  promenait  de  long  en  large  sous  la  voûte  de 
sa  porte-cochère,  se  disant: 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  peuvent  donc  venir 
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faire  chez  ma  pianiste  ces  grands  seigneurs  et  ces  gran- 
des dames.     Qu'en  pensez-vous,  mèreMoufflon? 

—  Monsieur,  moi  d'abord,  je  suis  si  ahurie,  que 
j'y  vois  trente-six  chandelles ,  je  crains  un  coup  de  sang 
et  je  vais  me  flanquer  la  tète  dans  le  baquet  de  ma  foo- 
taine  pour  me  remettre.     En  usez-vous? 

—  J'y  suis,  —  s'écria  l'ex-épicier  triomphant, —  c'est 
un  concert...  nia  pianiste  donne  un  concert!... 

—  Ah!  bien  oui, —  dit  la  portière,  —  la  dernière 
fois  que  j'ai  annoncé,  j'ai  vu  que  les  dames  avaient  dé- 
posé leurs  mantelcts  sur  le  piano  qui  était  bien  fermé,  ma 
foi  !  et  que  tout  le  monde  était  rangé  en  rang  d'oignons, 
tandis  que  le  notaire... 

—  Quel  notaire?...  II  y  a  un  notaire? 

—  Oui,  Monsieur...  et  un  superbe  encore!  un  gros 
fort  homme;  il  y  a  deux  fois  du  ventre  comme  vous, 
même  que  je  l'ai  annoncé:  Monsieur  Leroi,  notaire-,  il 
est  assis  devant  la  table  à  MlleHerminie,  avec  des  pa- 
piers devant  lui,  et  une  bougie  de  chaque  côté,  comme 
un  joueur  de  gobelets. 

—  C'en  est  peut-être  un  !  —  s'écria  M.  Bouffard,  — 
ou  bien  un  tireur  de  cartes? 

—  Mais,  puisque  je  vous  dis,  Monsieur,  que  je  l'ai 
annoncé  comme  notaire. 

—  C'est  vrai,  —  dit  le  représentant  du  pays  légal,  en 
se  rongeant  les  ongles,  —  c'est  vrai...  Euûn,  n'importe. 
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je  reste  là  tout  le  temps,  et  pcut-étie  attraperai-je  quel- 
que chose  au  passage,  lorsque  le  monde  sortira. 

Et  M.  Bouffard  se  mit  à  croiser  de  long  en  large  de- 
vant la  loge  de  la  portière. 

Jamais,  comme  on  le  pense  bien,  plus  brillante  réu- 
nion n'avait  été  rassemblée  dans  la  modeste  petite  cham- 
bre d'Herminie. 

La  jeune  fille  jouissait  d'un  bonheur  ineffable,  en 
contemplant  ce  dénoûment  inespéré  d'un  amour  traversé 
par  tant  d'épreuves;  mais  ce  qui  lui  causa  l'émotion  la 
plus  ineffable,  ce  fut  de  recevoir  chez  elle  Mlle  Berlhe  de 
Senneterre,  la  sœur  de  Gerald,  la  fille  aînée  de  la  du- 
chesse. 

—  Ah  !  Madame,  —  lui  dit  Herminie  d'une  voix  pé- 
nétrée, et  les  yeux  baignés  de  douces  larmes,  car  elle 
comprenait  la  délicatesse  exquise  du  procédé  de  la  mère 
de  Gerald  ;  celle-ci  pouvait-elle  offrir  une  réparation 
plus  évidente  de  ses  dures  paroles  de  la  veille,  qu'en 
amenant  sa  fille  chez  Herminie?  —  Ah!  Madame... — 
reprit  donc  la  jeune  artiste,  —  voir  ici  Mlle  de  Senne- 
terre...  c'eût  été  mon  plus  vif  désir...  si  j'avais  osé  espé- 
rer cet  honneur. 

—  Berthe  prend  trop  de  part  au  bonheur  de  son  frère, 
pour  n'avoir  pas  voulu  être  une  des  premières  à  compli- 
menter sa  chère  belle-sœur,  —  répondit  Mme  de  Senne- 
terre  du  toû  le  plus  affectueux;  puis  Mlle  de  Senneterre, 
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ravissante  personne,  car  elle  ressemblait  beaucoup  à 
Gerald,  dit  à  Herminie,  avec  une  amabilité  charmante  : 

—  Oui,  Mademoiselle...  je  tenais  à  ôtre  la  première 
à  vous  complimenter...  et  surtout  à  vous  remercier...  car 
mon  frère  est  bien  heureux!  et  je  le  sais,  je  le  vois...  il  a 
mille  raisons  de  l'être  ! 

—  Je  voudrais.  Mademoiselle,  être  plus  digne  en- 
core d'offrir  à  M.  de  Senneterre  le  seul  bonheur  de  fa- 
mille qui  lui  manque,  —  répondit  Herminie. 

El  pendant  que  les  deux  jeunes  filles,  continuant  d'é- 
changer d'affectueuses  paroles,  prolongeaient  cette  pe- 
tite scène,  durant  laquelle  Herminie  faisait  preuve  d'un 
tact  parfait,  d'une  rare  distinction  de  manières  et  d'une 
dignité  remplie  de  grâce  et  de  modestie,  le  bossu,  de 
plus  en  plus  ravi  de  sa  fille  adoptive,  dit  tout  bas  à  Mme 
de  Senneterre,  en  lui  montrant  d'un  coup-d'œil  la  jeune 
artiste  : 

—  Eh  bien!...  voyons...  franchement...  esl-il  pos- 
sible d'ôlrc  mieux  en  toutes  circonstances? 

—  C'est  inouï...  elle  a  le  meilleur  et  le  plus  grand  air 
du  monde,  joint  à  une  convenance  et  à  une  mesure  ad- 
mirable; enfin,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  Mar- 
quis,—  ajouta  naïvement  et  consciencieusementMme  de 
Senneterre,  —  elle  est  née  duchesse...  voilà  tout. 

—  Et  que  pensez-vous  du  fiancé  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil...  l'ami  intime,  le  frère  d'armes  de  Gerald  ? 
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—  Vous  me  mettez  aune  rude  épreuve,  Marquis, — 
répondit  Mme  de  Senneterre,  en  étoufîant  un  soupir, — 
mais  je  suis  obligée  de  convenir  qu'il  est  charmant  et 
d'une  tournure  parfaitement  distinguée  ;  il  n'ya  vraiment 
presque  aucune  différence  entre  ce  monsieur  et  un 
homme  de  notre  société  .  .  .  Savez-vous  que  c'est  incro- 
yable comme  ces  classes-là  se  débourrent,  se  décras- 
sent... Ah  Marquis!...  Marquis!  je  ne  sais  pas  où  nous 
allons. 

—  Nous  allons...  signer  les  contrats...  ma  chère  Du- 

* 
chesse...  mais,  je  vous  en  supplie,  —  ajouta  le  bossu  en 

parlant  tout-à-fait  bas  à  Mme  de  Senneterre,  —  pas  un 

mot  qui  puisse  faire  soupçonner  à  l'ami  de  Gerald  que 

cette  pauvre  petite  fille...  en  robe  de  mousseline  de  laine, 

est  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Soyez  donc  tranquille,  Marquis,  quoique  ceci  me 
paraisse  inconcevable,  je  me  tairai.  Ai-je  manqué  de 
discrétion  au  sujet  de  l'adoption  d'Herminie?...  Mon  fils 
même  l'ignore  encore;  mais  il  va  pourtant  falloir  que 
ces  mystères  s'éclaircissentà  la  lecture  des  contrats  qui 
va  avoir  lieu... 

—  Ceci  me  regarde,  ma  chère  Duchesse,  —  dit  le 
bossu,  —  tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  me  gar- 
der le  secret  jusqu'à  ce  que  je  vous  autorise  à  parler. 

—  C'est  convenu. 

Quittant  alors  Mme  de  Senneterre,  qui  alla  s'asseoir 
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avec  sa  fille  auprès  d'Herminie,  le  bossu  rejoignit  le  no- 
tairequiparaissaitrelire  attenlivement  les  deux  contrats, 
et  lui  fila  voix  basse  quelques  dernières  recommandations 
que  le  garde-nole  accueillit  avec  un  sourire  d'intelli- 
gence, après  quoi  le  marquis  dit  à  haute  voix: 

—  Nous  pouvons,  je  crois,  entendre  la  lecture  des 
contrats? 

—  Sans  doute,  —  reprit  Mme  de  Sennetcrre. 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  étaient  placés 
ainsi:         , 

Herminie  et  Ernestine,  assises  l'une  à  c6té  de  l'autre, 
avaient,  la  première,  à  sa  droite,  Mme  et  Mlle  de  Senne- 
terre;  la  seconde,  à  sa  gauche,  Mme  Laine  qui  jouait 
son  rôle  muet  d'une  façon  très-convenable. 

Debout,  derrière  Herminie  et  Ernestine,  se  tenaient 
Olivier,  Gcrald,  le  commandant  Ber'nard  et  le  baron  de 
la  Rochaiguë,  dont  la  présence,  à  cette  réunion,  éton- 
nait singulièrement  Olivier  et  lui  causait  une  vague  in- 
quiétude, quoiqu'il  fût  toujours  bien  loin  de  se  douter 
qu'Ernestine,  la  brodeuse,  etMlle  de  Bcaumesnil  ne 
fussent  qu'une  seule  et  même  personne. 

M.  de  Maillefort  était  resté  à  l'extrémité  de  la  cham- 
bre, assis  à  côté  du  notaire  qui,  prenant  un  des  actes, 
dit  au  bossu- 

—  Nous  allons  commencer,  si  vous  le  voulez  bien, 
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Monsieur  le  Marquis,  par  le  contrat  de  M.  le  duc  de 
Sennelerrc. 

—  Certainement,  —  dit  le  bossu  en  souriant,  —  Mlle 
Herminie  est  l'aînée  de  Mlle  Erncstine;  on  lui  doit  cet 
honneur. 

Le  notaire,  s'inclinanl  légèrement  devant  ses  audi- 
teurs, se  disposait  donc  à  lire  le  contrai  de  mariage 
d'Herminic,  lorsque  M.  de  la  Rochaiguc  se  leva,  prit  une 
pose  des  plus  parlementaires,  et  dit  gravement  : 

—  Je  demanderai  à  l'honorable  assistance  la  per- 
mission de  présenter  quelques  observations  avant  la 
lecture  du  contrat. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Olivier  Raymond,  déjà  très-surpris  de  la  présence  du 
baron  de  laRochaiguë,  devint  presque  inquiet  en  l'en- 
tendant dire  à  l'assemblée: 

—  Je  demande  à  présenter  quelques  observations  à 
l'honorable  assistance  avant  la  lecture  des  deux  contrais 
qu'elle  se  prépare  à  entendre. 

—  Monsieur  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  la  parole,  — 
reprit  M.  de  Maillefort  en  souriant. 

—  Encore  une  fois,  qu'est-ce  que  ce  diable  d'homme 
vient  donc  faire  et  dire  ici?  —  reprit  tout  bas  Oli\icr  à 
Gerald. 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien,  mon  bon  Olivier,  — 
répondit  le  duc  de  Senneterre  de  l'air  du  monde  le  plus 
candide,  —  écoutons,  nous  le  saurons. 

Le  baron  toussa,  glissa  la  main  gauche  sous  le  re- 
vers de  son  habit,  et  dit  de  sa  voix  la  plus  grave  : 
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—  Au  nom  désintérêts  qui  me  sont  confiés,  je  prie 
Monsieur  Olivier  Raymond  de  vouloir  bien  répondre  à 
quelques  questions  que  je  me  permettrai  de  lui  adresser. 

—  Je  suis  à  vos  ordres.  Monsieur,  —  répondit  Oli- 
vier de  plus  en  plus  surpris. 

—  J'aurai  donc  l'honneur  de  demander  à  Monsieur  Oli- 
vier Raymond,  si  je  ne  lui  ai  pas  proposé,  en  ma  qualité 
de  tuteur  de  Mlle  de  Beaumesnil,  ayant  pouvoir  et  mis- 
sion de  faire  celte  proposition,  si  je  ne  lui  ai  pas  pro- 
posé, dis-je,  la  main  de  ma  pupille,  Mlle  deBeaumesnil? 
A  ces  mots  Ernestine  échangea  un  regard  significatif 
avec  M.  de  Maillefort. 

—  Monsieur... — répondit  Olivier  au  baron  en  rou- 
gissant, aussi  contrariée  qu'embarrassé  de  cette  inter- 
pellation à  lui  faite  devant  plusieurs  personnes  qu'il  ne 
connaissait  pas, — je  ue  comprends  ni  la  nécessité,  ni 
l'opportunité  de  la  questiou  que  vous  m'adressez. 

—  Je  suis  donc  obligé  de  faire  appel  à  la  loyauté,  à  la 
sincérité,  à  la  franchise  bien  connues  de  l'honorable  as- 
sistant, —  reprit  solennellement  le  baron,  —  et  de  l'ad- 
jurer de  répondre  à  cette  question:  Lui  ai-je  proposé, 
oui  ou  non,  la  main  de  ma  pupille,  Mlle  de  Beaumesnil  ? 

—  Eh  bien!  oui...  Monsieur...  dit  Olivier  avec  im- 
patience, —  cela  est  vrai. 

—  Monsieur  Olivier  Raymond,  —  reprit  le  baron,  — 

LdDuchesse.  IV.  \\ 
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n'a-t-il  pas  refusé  nettement,  catégoriquement...  posi- 
tivement, cette  proposition? 

—  Oui,  Monsieur... 

—  L'honorable  assistant  ne  m'a-l-il  pas  donné  pour 
raison  de  son  refus  ,)Un  engagement  de  cœur  etd'hon- 
,,neur  pris  précédemment,  et  qui  devait,  disait-il,  as- 
,,surer  le  bonheur  de  sa  vie?"  Ne  sont-ce  pas  là  les 
propres  paroles  de  l'honorable  assistant? 

—  Il  est  vrai.  Monsieur,  et,  grâce  à  Dieu,  ce  qui 
était  alors  pour  moi  la  plus  chère  des  espérances  ...  va 
devenir  aujourd'hui  uneréalité, — ajouta  le  jeunehorame 
en  regardant  Ernestine. 

—  Un  tel  désintéressement  est  vraiment  inouï,  —  dit 
à  demi-voix  la  duchesse  de  Senncterre  à  sa  fille.  —  C'est 
la  fréquentation  de  ces  gens-là  qui  a  gâté  notre  pauvre 
Gerald. 

Mlle  de  Senneterre  baissa  les  yeux  et  n'osa  pas  ré- 
pondre à  sa  mère,  qui  reprit  : 

—  Mais,  je  n'y  comprends  plus  rien...  puisque  cet 
héroïque  Monsieur  refuse  Mlle  deBeaumesnil,que  vient- 
elle  faire  ici,.,  et  son  imbécille  de  tuteur  aussi?...  je  m'y 
perds...  Attendons. 

Ernestine,  malgré  la  joie  et  la  fierté  que  lui  causait 
cette  espèce  de  publicité  donnée  à  la  noble  conduite  d'O- 
livier, n'était  cependant  pas  encore  absolument  rassurée 
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au  sujet  des  scrupules  qu'il  pouvait  ressentir  en  appre- 
nant que  la  petite  brodeuse  était  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Je  n'ai  plus  qu'à  remercier  M.  Olivier  Raymond 
de  la  loyauté  de  ses  réponses,  —  dit  le  baron  en  se  ras- 
seyant, —  et  l'honorable  assistance  voudra  bien  prendre 
acte  des  nobles  paroles  de  mon  interlocuteur. 

—  Pourquoi,  diable,  ce  gaillard  à  longues  dents,  et 
qui  est  aussi  important  qu'un  Suisse  de  cathédrale,  vient- 
il  débiter  ses  phrases?  ...  —  demanda  tout  bas  le  com- 
mandant Bernard  à  Olivier  et  à  Gerald. 

—  Je  n'y  comprends  rien,  mon  oncle;  je  suis, 
comme  vous,  très-élonnné  que  ce  Monsieur  vienne  rap- 
peler ici...  et  à  ce  moment,  la  proposition  que  l'on  m'a 
faite  ! 

—  Cela  ne  peut  avoir  d'autre  inconvénient,  —  répon- 
dit Gerald  en  souriant,  —  que  de  rendre  ta  chère  Ernes- 
tine  encore  plus  éprise  de  toi,  en  apprenant  ce  que  tu  as 
sacrifié  à  ton  amour  pour  elle... 

—  Et  c'est  justement  l'espèce  de  retentissement 
donné  à  une  action  si  simple  qui  me  contrarie  beaucoup, 

—  reprit  Olivier. 

—  Et  ta  as  raison,  mon  enfant,  —  ajouta  le  vieux 
marin.  —  On  fait  ces  choses-là  pour  soi...  et  pas  pour 
les  autres.  —  Puis  s'adressant  au  duc  de  Senneterre,  — 

—  dites  donc.  Monsieur  Gerald,  ce  brave  petit  bossu  qui 
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est  à  côté  du  notaire,  est  le  marquis  dont  vous  m'ayez 
parlé,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mon  commandant. 

—  C'est  drôle,  il  a  parfois  l'air  malin  comme  un 
singe,  et  parfois  boa  comme  un  enfant...  Tenez,  main- 
tenant, avec  quelle  douceur  il  regarde  Mlle  Herminie. 

—  M.  de  Maillefort  est  un  cœur  comme  le  vôtre,  mon 
commandant,  c'est  tout  dire. 

—  Silence,  Gerald,  —  dit  tout  bas  Olivier;  —  le  no- 
taire se  lève,  il  va  lire  ton  contrat. 

—  C'est  pour  la  forme,  —  dit  Gerald;  —  car,  au 
fond,  peu  importe  ce  contrat;  les  véritables  conditions 
de  notre  amour,  nous  les  avons  réglées  de  cœur  à  cœur 
avec  Herminie. 

Le  mouvement  d'attention  et  de  curiosité,  excité  par 
l'interpellation  de  M.  de  la  Rochaiguc,  étant  calmé,  le 
notaire  commença  la  lecture  des  contrats  de  mariage 
d'Herminie  et  de  Gerald. 

Lorsque,  après  les  préliminaires  d'usage,  le  garde- 
7iotes  arriva  à  l'annonciation  des  noms,  prénoms  et  qua- 
lités des  époux,  M.  de  Maillefort  lui  dit  en  souriant  et 
d'un  air  d'intelligence: 

—  Monsieur,  passons...  passons,  si  vous  le  voulez 
bien,  nous  savons  les  noms,  et  arrivons  au  point  impor- 
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tant,  au  règlement  des  questions  d'intérêt  entre  les  deux 
époux. 

—  Soit,  Monsieur  le  Marquis,  —  répondit  le  no- 
taire, et  il  continua: 

—  ,,I1  est  convenu  par  le  présent  contrat,  que  les 
,,dits  époux  sont  et  seront  séparés  de  biens,  quant  à 
,,ceux  qu'ils  possèdent  et  ceux  qu'ils  pourraient  pos'sé- 
„der  un  jour." 

—  C'est  vous,  ma  chère  enfant,  —  dit  le  marquis  à 
Herminie,  en  interrompant  le  notaire,  —  qui,  lorsque  je 
je  vous  ai  expliqué  hier  les  différents  modes  qui  régis- 
saient les  questions  d'intérêt  entre  les  époux,  avez  in- 
sisté pour  que  la  séparation  de  biens  eût  lieu,  et  cela  par 
un  sentiment  d'extrême  délicatesse,  car,  ne  possédant 
rien  que  le  beau  talent  dont  vous  avez  si  honorable- 
ment vécu  jusqu'ici,  vous  avez  absolument  refusé  la 
communauté  de  biens  et  les  avantages  que  M.  de  Senne- 
terre  eût  été  si  désireux  de  vous  voir  accepter. 

Herminie  baissa  les  yeux  en  rougissant  et  répondit  : 

—  Je  suis  presque  certaine,  Monsieur,  que  M.  de 
Senneterre  excusera  et  comprendra  mon  refus. 

Gerald  s'inclina  respectueusement,  tandis  que  Berthe, 
sa  jolie  sœur,  disait  tout  bas  à  sa  mère  : 

—  Comme  les  sentiments  de  Mlle  Herminie  sont 
bien  d'accord  avec  sa  charmante  figure  si  noble,  si  dis- 
tinguée! n'est-ce  pas,  maman? 
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—  Certainement.  .  .  oh!  certainement,  —  répondit 
Mme  de  Senneterre  avec  distraction,  car  elle  se  disait  à 
part  soi  :  — avec  ces  belles  délicatesses-là,  ma  belle-fille 
ignorant  que  le  marquis  l'avantage  énormément,  n'en 
sera  pas  moins  séparée  de  biens  avec  mon  (ils,  mais  bah  ! 
...  elle  l'aime  tant  que,  lorsqu'elle  se  saura  riche,  elle  re- 
viendra sur  cette  disposition. 

Le  notaire  poursuivit: 

5,11  est  convenu  et  entendu  que  les  enfants  mâles 
„  qui  pourront  naître  du  dit  mariage,  joindront,  eux  et 
,,leur  descendants,  à  leur  nom  de  Se7ineterre  celai  àe 
,,  Haut-Martel.  Cette  clause  a  été  consentie  par  les  dits 
,,  époux,  à  la  demande  de  Louis-Auguste,  Marquis  de 
,,Maillefort,  prince-duc  de  Haut-Martel." 

Herminie  ayant  fait  un  mouvent  de  surprise,  le  bossu 
lui  dit  en  regardant  Gerald  : 

—  Ma  chère  enfant,  ceci  est  un  petit  arrangement 
de  vanité  nobiliaire,  auquel  Gerald  a  douné  son  appro- 
bation, certain  que  vous  ne  verrez  aucun  inconvénient  à 
ce  que  votre  fils  porte,  joint  à  son  illustre  nom...  le  nom 
d'un  homme  qui  vous  regarde  et  qui  vous  aime  comme 
sa  fille. 

Un  touchant  regard  d'Herminie,  empreint  de  recon- 
naissance et  de  respectueuse  tendresse,  répondit  au  bos- 
su, qui  dit  au  notaire: 

—  Cet  article  est  le  dernier  du  contrat? 
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—  Oui,  Monsieur  le  Marquis. 

—  Nous  pourrons  lire  maintenant  le  contrat  de  Mlle 
Ernestine,  —  reprit  le  bossu,  l'on  signerait  ensuite  les 
deux  contrats. 

—  Certainement,  Monsieur  le  Marquis,  —  répondit 
le  notaire. 

—  A  notre  tour,  mon  garçon,  —  dit  tout  bas  le  com- 
mandant Bernard  à  son  neveu, —  quel  dommage  de  ne 
pouvoir  mettre  dans  ce  contrat  que  je  vous  donne,  à  cette 
chère  enfant  et  à  toi,  une  bonne  petite  fortune  .  .  .  mais, 
hélas!  mon  pauvre  ami,  —  ajouta  le  vieux  marin,  d'un 
air  à  la  fois  souriant  et  attristé,  —  tout  ce  que  je  vous 
laisseraijamais  .  .  .  après  moi,  ce  sera  la  bonne  vieille 
maman  Barbançon...  Merci  du  cadeau  de  noces...  n'est- 
ce  pas? 

—  Allons,  mon  oncle,  pas  de  ces  idées-là... 

—  Et  dire  que  nous  sommes  trop  pauvres  pour  lui 
offrir,  à  celte  chère  Ernestine,  le  moindre  petit  présent 
de  6ançailles-,  j'avais  pensé  à  vendre  nos  six  couverts 
d'argent,  mais  Mme  Barbançon  n'a  pas  voulu,  disant  que 
ta  femme  aimerait  mieux  un  peu  d'argenterie  que  des 
afflquets. 

— •  Et  Mme  Barbançon  avait  bien  raison,  mon  oncle, 
mais  silence...  écoutez. 

En  effet,  le  notaire,  prenant  le  second  contrat,  dit 
tout  haut: 
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Nous  allons  passer  aussi  les  noms. 

—  Passez...  passez,  —  dit  le  marquis. 

—  J'arrive  au  seul  et  unique  article  concernant  le 
règlement  des  questions  d'intérêt  entre  les  deux 
époux. 

—  Ça  ne  sera  pas  long,  —  dit  tout  bas  le  comman- 
dant Bernard. 

—  Monsieur,  —  reprit  Olivier  en  souriant,  —  per- 
mettez-moi de  vous  interrompre;  cet  article  du  contrat 
me  paraît  superflu,  car,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire 
hier,  je  ne  possède  rien  que  mon  traitement  de  sous- 
lieutenant,  et  Mlle  Ernestine  Vert-Puis  ne  possède  rien 
non  plus  que  son  état  de  brodeuse. 

—  Cela  est  vrai.  Monsieur,  —  reprit  le  notaire  en 
souriant  à  son  tour;  —  mais  cependant,  comme  il  faut 
se  marier  sous  un  régime  quelconque,  j'ai  cru  pouvoir 
adopter  celui  dont  je  vous  parle,  parce  qu'il  est  le  plus 
simple...  et  insérer  au  contrat  que  vous  vous  mariez  en 
communauté  de  biens  avec  Mlle  Ernestine  Vert-Puis. 

—  Alors,  il  eût  été  plus  régulier  de  dire  que  nous 
nous  marions  en  communauté  de  non-bieiis,  —  reprit 
galmcnt  Olivier; —  mais  c'est  égal,  puisque  c'est  l'u- 
sage, nous  acceptons  la  clause,  n'est-ce  pas.  Mademoi- 
selle Ernestine? 

—  Certainement,  Monsieur  Olivier,  —  reprit  Mlle 
deBeaumcsnil. 
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—  Allons,  Monsieur  le  notaire,  —  reprit  le  jeune 
homme  en  riant,  —  c'est  entendu,  moi  et  Mlle  Ernestlne 
nous  mettons  tous  nos  biens  en  commun,.,  tous  sans 
exception,  depuis  mon  épaulette  de  sous-lieutenant 
jusqu'à  son  aiguille  de  brodeuse,  donation  complète, 
mutuelle! 

—  Et  il  n'y  aura  pas  de  difficultés , pour  le  partage, 
—  dit  tout  bas  le  commandant  Bernard  en  soupirant. — 
Ah!  ...  je  n'ai  jamais  eu  envie  d'être  riche,  si  ce  n'est 
aujourd'hui  ! 

—  Il  est  donc  entendu  que  l'article  relatif  à  la  com- 
munauté de  biens  subsiste  au  contrat,  —  reprit  le  no- 
taire, —  je  poursuis: 

,,Les  dits  époux  se  marient  sous  le  régime  delà  com- 
„munauté  de  biens,  et  se  font  une  donation  mutuelle 
„  et  complète  de  tous  les  biens  mobiliers,  immobiliers 
,,  et  autres  valeurs  quelconques,  qu'ils  pourraient  pos- 
„  séder  un  jour,  de  leur  chef  ou  par  héritage." 

—  Des  héritages  !  .  .  .  pauvres  enfants;  ma  croix  et 
ma  vieille  épée  .  .  .  voilà  ce  qu'ils  ont  à  attendre  de  moi. 
Monsieur  Gerald,  —  dit  tout  bas  le  vétéran  au  duc  de 
Senneterre. 

—  Bah!  mon  commandant,  —  reprit  gaîment  Ge- 
rald, —  qui  sait? 

Pendant  que  le  vieux  marin,  ne  partageant  pas  l'es- 
pérance de  Gerald,  secouait  mélancoliquement  la  tète. 
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le  notaire  reprit,  en  s'adressant  à  Ernesline  et  à  Oli- 
vier: 

—  Celte  rédaction  vous  paraît  convenable,  Mademoi- 
selle, et  à  vous  aussi.  Monsieur? 

—  Je  suis  d'avance  de  l'avis  de  M.  Olivier  à  ce  sujet, 
—  dit  Mlle  de  Beaumesnil. 

—  Je  trouve  la  rédaction  parfaite.  Monsieur  le  no- 
taire, —  dit  Olivier  toujours  gatment,  —  et  je  vous  certi- 
fie que  de  votre  vie  vous  n'aurez  inséré,  dans  un  contrat, 
une  cause  moins  sujette  à  contestation  que  celle-là. 

—  Maintenant,  —  reprit  gravemement  le  notaire  en 
se  levant,  nous  allons  procéder  à  la  signature  des  con- 
trats. 

Mme  de  Senneterre,  ayant  profilé  de  ce  mouvement 
général,  s'approcba  deM.de  laRochaiguë,  et  lui  dit, 
sortant  à  peine  de  sa  stupeur: 

—  Âhçà!  mon  cher  Baron,  pourriez-vous  me  dire 
ce  que  cela  signifie? 

—  Quoi  donc!  Madame  la  Duchesse? 

—  L'imbroglio  qui  se  joue  ici. 

—  Madame  la  Duchesse,  cet  imbroglio  a  failli  me 
rendre  fou. 

—  Mais  ce  M.  Olivier  croit  donc  que  Mlle  de  Beau- 
mesnil est  brodeuse.'' 

—  Oui,  Madame  la  Duchesse. 
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—  Mais  comment  vous  a-t-il  refusé  la  proposition 
que  vous  lui  avez  faite? 

—  Parce  qu'il  en  aimait  une  autre,  madame  la  Du- 
chesse. 

—  Quelle  autre? 

—  Ma  pupille. 

—  Quelle  pupille? 

—  Mlle  de  Beaumesnil,  —  répondit  le  baron,  avec 
une  joie  féroce,  et  ravi  de  rendre  à  autrui  la  torture  que 
lui  avait  fait  subir  le  marquis. 

—  Monsieur  le  Baron, —  reprit  arrogamment  la  du- 
chesse de  Senneterre,  en  toisant  M.  de  laRochaiguë,  — 
est-ce  que  vous  prétendez  vous  moquer  de  moi? 

—  Madame  la  Duchesse  ne  peut  pas  présumer  que... 
je  sois  capable  de  m'oublier  à  ce  point. 

—  Mais  alors.  Monsieur,  que  signifle  cet  imbroglio? 
Encore  une  fois,  comment  se  fait-il  que  M.  Olivier 
vienne  répéter  ici  qu'il  a  refusé  la  main  de  Mlle  de  Beau- 
mesnil, et  que  cependant  il  soit  prôt  à  signer  son  contrat 
de  mariage  avec  elle?  et  puis,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
roman  de  Mlle  de  Beaumesnil,  brodeuse? 

—  Madame  la  Duchesse,  j'ai  promis' le  secret  à  M. 
deMaillefort,  veuillez  vous  adresser  à  lui;  il  n'a  pas  son 
pareil  pour  dire  le  mot  des  énigmes. 
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—  Mme  de  Senneterre,  désespérant  de  rien  appren- 
dre du  baron  ,  s'approcha  de  M.  de  Maillefort  et  lui  dit: 

—  Eh  bien!  Marquis,  saurai-je,  àlafln? 

—  Dans  cinq  minutes,   ma  chère  Duchesse,  vous 
allez  tout  apprendre,  —  répondit  le  bossu. 

Et  il  alla  dire  quelques  derniers  mots  à  l'oreille  du 
notaire. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

Les  assistants  à  la  signature  du  contrat  s'approchè- 
rent de  la  table  où  étaient  déposés  les  deux  actes,  etMlle 
de  Beaumesnil  dit  tout  bas  à  Herminie  avec  un  accent 
d'inquiétude  : 

—  Hélas!  mon  amie...  ma  sœur...  voilà  le  moment 
décisif,  tout  va  se  découvrir  ;  que  va  penser,  que  va  faire 
M.  Olivier?  léserais  sous  le  coup  de  la  révélation  de  je 
ne  sais  quelle  faute  commise  par  moi,  que  je  ne  me  sen- 
tirais pas  plus  inquiète... 

—  Courage...  Ernestine,  —  répondit  Herminie,  ■ — 
ajez  toute  confiance  dans  M.  de  Maillefort. 

Si  Ernestine  éprouvait  quelque  crainte  au  sujet  des 
scrupules  d'Olivier,  le  bossu  n'était  pas  plus  rassuré  au 
sujet  de  la  susceptibilité  d'Herminie  qui,  à  cette  heure, 
ignorait  encore  qu'elle  était  portée  au  contrat  comme  fllle 
adoptive  du  marquis  de  Maillefort,  prince-duc  de  Haut- 
Martel. 
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Ce  fut  donc  avec  Cn  certain  serrement  de  cœur  que 
le  bossu  s'approcha  de  la  jeune  fille  et  lui  dit: 

—  C'est  à  vous  de  signer,  mon  enfant. 

Le  notaire  présenta  la  plume;  la  jeune  fille  la  prit, 
et,  d'une  main  tremblante  de  bonheur  et  d'émotion,  elle 
signa: 

Herminie... 

—  Eh  bien!  mon  enfant,  —  lui  dit  M.  de  Maillefort, 
qui  l'avait  regardée  écrire,  et  qui  la  vit  sur  le  point  de  re- 
mettre la  plume  au  notaire,  —  pourquoi  vous  arrêter 
ainsi? 

Et,  comme  sa  protégée  le  regardait  muette  de  sur- 
prise, le  bossu  poursuivit  : 

—  Sans  doute,...  continuez  donc,...  et  signez:  Her- 
minie de  Maillefort. 

—  Ah  !  je  comprends  tout  maintenant,  —  dit  Gerald 
à  sa  mère,  avec  une  émotion  profonde,  —  M.  de  Maille- 
fort  est  le  meilleur,  le  plus  généreux  des  hommes. 

Herminie,  qui  avait  continué  de  regarder  le  bossu 
sans  trouver  une  parole,  lui  dit  enfin  : 

—  Mais,  Monsieur,...  je  ne  saurais  signer...  Hei'- 
tninie...  de  Maillefort,...  ce  nom... 

—  Mon  enfant,  —  reprit  le  bossu  d'une  voii  tou- 
chante, —  ne  m'avez-vous  pas  dit  bien  souvent  que  vous 
ressentiez  pour  moi  une  affection  toute  filiale? 

—  Sans  doute.  Monsieur... 
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—  N'avez-vous  pas  cru  —  continua  le  bossu  —  ne 
pouvoir  mieux  ra'exprimer  votre  reconnaissance  qu'en 
me  disant  que  je  vous  témoignais  la  sollicitude  d'un 
père? 

—  Oh!  oui,  Monsieur,  du  père  le  plus  tendre...  — 
s'écria  la  jeune  fille  avec  effusion. 

—  Eh  bien!  alors,  —  dit  le  marquis  en  souriant 
avec  une  bonhomie  charmante,  —  qu'est-ce  que  cela 
vous  fait,  de  porter  mon  nom?  Vous  m'avez  déjà  promis 
que,  si  vous  aviez  un  fils,  il  le  porterait,  ce  nom...N'êtes- 
vous  pas,  d'ailleurs,  par  le  cœur,  par  votre  attachement 
pour  moi...  par  ma  tendresse  pour  vous,  mon  enfant 
d'adoption?...  Pourquoi  ne  signeriez-vous  pas  ce  con- 
trat comme  ma  fille  adoptive?... 

—  Moi,  Monsieur?  —  dit  Herminie,  qui  ne  pouvait 
croire  encore  à  ce  qu'elle  entendait,  —  moi,  votre  fille 
adoptive?... 

—  Eh  bien!  oui...  Sachez  enfin  mon  orgueil...  je  me 
suis  vanté  de  cela...  je  vous  ai  fait  môme  désigner  ainsi 
dans  le  contrat. 

—  Monsieur...  que  dites-vous?... 

—  Voyons,  —  ajouta  le  bossu,  les  larmes  aux  yeux  et 
avec  un  accent  irrésistible,  —  croyez-vous  que  j'aie  lé- 
gitimement gagné  le  glorieux  bonheur  de  pouvoir  dire  à 
tous:  c'est  ma  fille .. .  refuserez-vous  enfin  d'honorer 
encore,  en  le  portant...  un  nom  toujours  respecté? 
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—  Ah  !  Monsieur,  —  dit  Herminie,  ne  pouvant  k  sou 
tour  retenir  ses  larmes,  —  tant  de  bonté... 

—  Eh  bien!  alors,  signez  donc,  méchante  enfant,  — 
dit  le  marquis  en  souriant,  les  larmes  aux  yeux,  —  sinon 
l'on  s'imaginerait  peut-être  qu'une  belle  et  charmante 
créature  comme  vous,  a  honte  d'avoir  pour  père  adoptif 
un  pauvre  petit  bossu  comme  moi. 

—  Ah  !  cette  pensée  !  —  dit  vivement  Herminie. 

■ —  Eh  bien!  alors,  signez,  signez...  vite,  —  ajouta 
le  marquis. 

Et,  par  un  mouvement  rempli  d'affection,  il  prit  la 
main  d'Herminie  comme  pour  guider  sa  plume,  et,  s'ap- 
prochant  ainsi  d'elle,  il  lui  dit,  sans  que  personne  l'en- 
tendit: 

—  Enfin...  celle  que  nous  regrettons  ne  m'a-t-elle 
pas  dit:  soyez  un  père  pour  ma  fille?... 

Tressaillant  à  ce  souvenir  de  sa  mère,  étourdie  par 
cette  proposition  si  inattendue,  vaincue  enfin  par  l'atten- 
drissement, par  la  surprise,  par  sa  reconnaissance  pour 
le  marquis,  la  jeune  fille  d'une  main  tremblante  d'émo- 
tion signa  au  contrat  : 

Herminie  de  Maillefort. 

La  jeune  artiste  ignorait  qu'elle  acceptait  et  consa- 
crait ainsi  la  généreuse  donation  du  bossu,  dont  elle  ne 
connaissait  pas  la  fortune  considérable. 
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Le  commandant  Bernard  se  sentit  si  ému  de  cette 
scène,  qu'il  s'approcha  du  bossu,  et  lui  dit: 

—  Monsieur,  je  suis  ancien  officier  de  marine  et 
oncle  d'Olivier.  Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître.,  que 
par  tout  le  bien  que  M.  Gerald  m'a  dit  de  vous...  et  par 
l'appui  que  vous  aviez  bien  voulu  lui  prêter  pour  faire 
nommer  Olivier  officier...  Mais  ce  que  vous  venez  de 
faire  pour  Mlle  Herminie,  montre  un  cœur  si  généreux, 
qu'il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous  serrer  la 
main. 

—  Et  bien  cordialement,  je  vous  l'assure,  Monsieur, 
—  répondit  le  marquis  en  répondant  à  l'avance  amicale 
du  vétéran  ;  —  je  n'avais  non  plus  l'honneur  de  vous  con- 
naître, que  par  tout  le  bien  que  moa  brave  Gerald,  l'ami 
intime  de  M.  Olivier,  m'avait  dit  de  vous...  je  savais  les 
avis  remplis  de  haute  raison  et  de  délicatesse  que  vous 
aviez  donnés  à  Gerald,  lorsqu'il  s'est  agi  de  son  mariage 
avec  Mlle  de  Bcaumesnil,  et  comme  les  gens  de  cœur 
sont  rares.  Monsieur...  c'est  une  bonne  fortune  pour 
moi  que  de  me  rapprocher  devons...  Cette  bonne  fortune 
ne  pouvait  d'ailleurs  me  manquer,  —  ajouta  le  bossu  en 
souriant,  —  car  vous  aimez  Ernestine  et  Olivier  comme 
j'aime  Herminie  et  Gerald;  aussi,  je  vous  demande  un 
peu  la  bonne  vie  que  nous  allons  mener  avec  ces  deui 
jeunes  et  charmants  ménages. 

—  Pardieu!  Monsieur,  vous  me  rendez  bien  heu- 

La  Duchesse,  ÏS.  \2 
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reuï,  —  dit  le  vétéran;  —  alors,  je  vous  verrai  souvent... 
car  je  suis  décidé  à  ne  pas  quitter  Olivier  et  sa  femme. 

—  Et  moi,  à  vivre  avec  mes  enfants,  Gerald  et  Her- 
minie,  et  comme  nos  deux  chères  filles  s'aiment  en 
sœurs... 

—  Elles  ne  se  sépareront  pas  non  plus,  —  dit  le 
commandant,  —  et  alors... 

—  Et  alors  nous  vivrons  tous  en  famille,  —  ajouta 
le  bossu. 

—  Tenez, Monsieur, —  s'écria  le  vétéran,  —si  j'avais 
été  dévot,  le  diable  m'emporte!  si  je  ne  dirais  pas  que 
c'est  le  paradis  que  le  bon  Dieu  m'assure  pour  mes 
vieux  jours. 

—  Allez,  Monsieur  Bernard,  tous  les  honnêtes  gens 
sont  de  la  même  religion,  celle  du  cœur  et  de  l'honneur, 
c'est  la  vraie,  c'est  la  bonne.  Mais  dépêchons,  ces  deux 
pauvres  enfants  meurent  d'impatience  de  signer  leur 
contrat  à  leur  tour... 

—  C'est  vrai  !  —  dit  le  commandant,  et  s'adressant  à 
Ernestine  : 

—  Allons!  Mademoiselle,  écrivez  vite  au  bas  de  ce 
bout  de  papier  ce  nom  qui  va  me  donner  le  droit  de  vous 
appeler  ma  fille quoique  je  vous  doive  la  vie, — ajou- 
ta gatment  le  vieux  marin,  —  car  entre  nous  deux  c'est 
toujours  le  monde  renversé...  ce  sont  les  filles  qui  don- 
nent la  vie  aux  pères. 
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Ernestine  prit  la  plume  des  mains  du  notaire  avec 
une  angoisse  inexprimable,  que  partagaient,  pour  des 
motifs  diflférents,  tous  les  acteurs  de  cette  scène,  à  l'ex- 
ception d'Olivier  et  du  commandant  Bernard. 

Ernestine  signa  donc  au  contrat: 

Ernestine  Ferl-Puis  de  Beaumesnil. 

Puis  elle  offrit,  d'une  main  tremblante,  la  plume  à 
Olivier. 

Celui-ci  s'empressa  de  signer  avec  un  bonheur  indi- 
cible... 

Mais  à  peine  avait-il  tracé  son  prénom  d'Olivier,  que 
la  plume  s'échappa  de  sa  main,  et  il  resta  un  instant 
penché  sur  la  table...  muet,  immobile  de  stupeur...  se 
croyant  le  jouet  d'une  illusion,  en  lisant  au-dessus  de 
son  nom,  qu'il  venait  de  commencer  d'écrire,  cette  si- 
gnature: 

Ernestine  Fert-Pnis  de  Beaumesnil. 

La  cause  de  la  surprise  d'Olivier  était  si  prévue  par 
la  plupart  des  assistants,  que  tous  gardèrent,  pendant 
quelques  instants,  un  profond  silence. 

Le  commandant  Bernard,  seul,  éleva  la  voix  et  dit  à 
son  neveu: 

—  Eh  bien!  mon  garçon...  que  diable  as-tu?  ne 
sais-tu  plus  signer  ton  nom? 

Puis,  le  vieux  marin,  encore  plus  étonné  du  silence 
des  autres  personnes,  les  interrogea  du  regard;  mais, 

12* 


180 


sur  toutes  les  physionomies,  et  notamment  sur  celles 
d'Ernestine  et  d'Herminie,  il  remarqua  une  expression 
grave,  inquiète. 

Le  vétéran,  pressentant  alors  quelque  sérieux  inci- 
dent, dit  à  son  neveu: 

—  Olivier...  mon  enfant .  .  .  qu'y  a-t-il?  qui  t'em- 
pêche de  signer?... 

—  Lisez  ce  nom...  mon  oncle,  —  répondit  le  jeune 
homme  en  indiquant  d'un  doigt  tremblant  la  signature 
d'Ernestine: 

—  Ernestine...  Vert-Pois  de...  Bkaumesnil,  — 
s'écria  le  vieillard,  approchant  le  contrat  de  ses  yeux, 
comme  s'il  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il  voyait;  puis  il  re- 
prit, en  se  tournant  alors  vers  Ernestine  : 

—  Vous,  Mademoiselle...  vous?...  Mademoiselle  de 
Beaumesnil? 

—  Oui...  Monsieur,  —  dit  gravement  M.  le  baron  de 
la  Rochaiguë  ;  —  moi,  tuteur  de  Mlle  de  Beaumesnil ,  je 
déclare,  je  certifie,  j'affirme  que  Mademoiselle  est  en 
effet  ma  pupille  ...  et  c'est  pour  cela  que  ma  présence  à 
son  mariage  était  indispensable. 

—  Mademoiselle...  —  dit  Olivier  à  Ernestine  d'une 
voix  altérée  et  en  devenant  très-pâle,  —  excusez  ma  stu- 
peur... toutes  les  personnes  présentes...  ici  la  compren- 
dront. Vous...  Mademoiselle...  de  Beaumesnil!... 
Vous...  que  j'ai  crue  pauvre  et  abandonnée...  parce  que 


181 


vous  me  l'avez  dit...  Mais  alors,  quel  était  le  but  de  cette 
feinte? 

Ernestine,  voyant  l'expression  pénible  des  traits 
d'01i>ier,  sentit  son  cœur  se  briser,  ses  larmes  cou- 
lèrent, et  elle  ne  put  prononcer  que  ces  mots,  en  joi- 
gnant ses  mains  d'un  air  suppliant: 

—  Pardon!...  Monsieur  Olivier!...  pardon!... 

Il  y  avait  une  candeur  si  touchante  dans  ces  seuls 
mots  de  la  pauvre  enfant,  s'excusant,  avec  cette  adorable 
naïveté,  d'être  la  plus  riche  hérilière  de  France,  que 
tous,  jusqu'au  baron  et  à  Mme  de  Senneterre,  furent 
délicieusement  attendris;  Olivier  lui-même  sentit  les 
larmes  lui  venir  aux  yeux. 

M.  de  Maillefort  comprit  qu'il  était  temps  de  poser 
nettement  les  faits  et  de  détruire  jusqu'aux  moindres 
scrupules  d'Olivier,  carie  bossu  voyait  clairement  que 
le  jeune  homme,  à  bon  droit  étonné  du  mystère  étrange 
dont  Mlle  de  Beaumesnil  s'était  jusqu'alors  entourée  à 
son  égard,  souffrait  cruellement  de  la  lutte  que  se  li- 
vraient son  amour  et  son  ombrageuse  délicatesse. 

—  Veuillez,  MonsieurOlivier,  et  vous  aussi.  Monsieur 
le  commandant  Bernard,  me  prêter  quelques  moments 
d'attention, —  dit  le  marquis,  —  et  vous  allez  savoir  le 
mot  d'une  énigme  qui  doit  vous  surprendre  et  vous  in- 
quiéter .  .  .  Mlle  de  Beaumesnil,  orpheline,  immensé- 
ment riche,  ignorant  d'abord,    dans  sa  candeur,  les 
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passions  cupides  qui  s'agitaient  autour  d'elle,  eut  foi  à 
des  louanges  exagérés,  à  des  démonstrations  aflfectueu- 
ses,  qui  cachaient  des  projets  intéressés ,  lorsqu'un  jour, 
un  ami  de  sa  mère,  ne  pouvant  malheureusement  faire 
plus,  a  du  moins  averti  Mlle  de  Beaumesnil  que,  au- 
tour d'elle...  tout  était  mensonge,  flatterie,  avidité,  bas- 
sesse ...  et  que ,  si  elle  était  le  prétexte  des  empresse- 
ments qu'on  lui  témoignait,  son  énorme  fortune  en  était 
le  seul  motif  ;  cette  révélation  fut  terrible  pour  Mlle  de 
Beaumesnil  ;  dès  lors  obsédée  par  la  crainte  de  n'être  ja- 
mais aimée  que  pour  ses  richesses...  elle  trouva  bientôt 
insupportable  cette  défiance  de  tout  et  de  tous...  Aussi, 
sans  appui,  sans  conseil,  Mlle  de  Beaumesnil  résolut 
courageusement  de  savoir  enfin  sa  valeur  réelle.  Cette 
appréciation  devait  lui  servir  à  mesurer  la  sincérité  des 
adulations  dont  on  la  poursuivait.  Mais,  cette  vérité, 
comment  la  savoir?  Un  seul  moyen  restait  à  Mlle  de 
Beaumesnil:  se  dépouiller  du  prestige  qui  entourait  la 
riche  héritière,  se  donner  dans  un  monde  oii  elle  était 
inconnue,  pour  une  pauvre  orpheline  vivant  de  son  tra- 
vail, et... 

—  Oh!  assez.  Monsieur...  assez... —  s'écria  Olivier 
avecunaccent  d'admiration  profonde,  —  je  devine  tout 
maintenant...  Quel  courage!... 

—  Elle  a  fait  cela!  —  s'écria  le  commandant  Ber- 
nard, enjoignant  les  mains  par  un  mouvement  d'adora- 
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tion.  —  Mais  elle  a  donc  toutes  les  vaillances!  !  Braver 
une  si  pénible  épreuve!...  se  jeter  sous  une  roue  pour 
m'empécher  d'être  broyé... 

—  Vous  entendez  votre  oncle...  Monsieur  Olivier, 
—  ditle  marquis.  — Quelle  que  soit,  àcetteheure,  la 
position  de  Mlle  de  Beaumesnil,  n'avez-vous  pas  tou- 
jours à  acquitter  envers  elle  une  dette  de  reconnais- 
sance?... 

—  Ah!  Monsieur,  —  s'écria  Olivier,  —  cette  dette... 
cause  sacrée  de  l'affection  la  plus  vive...  j'espérais  l'ac- 
quitter en  offrant  à  Mlle  de  Beaumesnil  de  partager  mon 
sort  un  peu  moins  malheureux  que  le  sien  .  .  .  car  je  la 
croyais  pauvre  et  abandonnée...  Mais,  à  présent.  .  .  . 
je 

—  Un  dernier  mot.  Monsieur  Olivier,  —  dit  vive- 
ment le  marquis  en  interrompant  le  jeune  homme,  — 
Mlle  de  Beaumesnil  et  moi  nous  connaissions  et  nous 
respections  votre  orgueuilleuse  susceptibilité.  Aussi, 
pour  vous  épargner  le  moindre  sujet  de  reproche  envers 
vous-même,  nous  étions  convenus  avec  M.  de  la  Rochai- 
guë,  ici  présent,  de  vous  mettre  dans  l'alternative  de 
manquer  à  une  promesse  sacrée,  faite  à  une  jeune  fille 
que  vous  croyiez  bien  malheureuse,  ou  de  refuser  la  main 
de  Mlle  de  Beaumesnil...  Vous  êtes  noblement  sorti  de 
cette  épreuve,  si  dangereuse  pour  tout  autre;  vous  avez 
sacrifié  un  mariage  fabuleusement  riche  à  votre  affeclion 
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pour  la  pauvre  petite  brodeuse.  Quelle  plus  grande  preu- 
ve de  désintéressement  pourrez-vous  jamais  donner? 

—  Aucune...  —  dit  le  commandant  Bernard. — Je  suis 
plus  jaloux  que  personne  de  l'honneur  d'Olivier,  aussi  je 
luid  irai  que,  s'il  est  honteux  d'épouser  une  femme  pour 
son  argent,  il  ne  faut  pas  non  plus,  lorsqu'on  aime  sincère- 
ment la  meilleure  des  créatures ,  refuser  de  tenir  un  en- 
gagement d'honneur....  d'acquitter  une  dette  sacrée... 
parce  que  cette  adorable  personne  se  trouve  avoir  un  jour 
beaucoup  d'argent.  Eh  pardieu!  mon  brave  Olivier, 
suppose  que  Mlle  Ernestine,  pauvre  hier,  a  hérité  ce 
matin  d'un  parent  archimillionaire  aa  Monomotapa ,  et 
que  tout  soit  dit;  que  diable,  il  ne  faut  pas  non  plus  que 
ce  malheureux  tasde  millions  soit  un  trouble-fête! 

—  Oh!  merci.  Monsieur  Bernard, — s'écria  Ernes- 
tine en  se  jetant  au  cou  du  vieux  marin,  dans  un  élan 
d'expansion  filiale,  —  merci...  de  ces  bonnes  paroles.... 
auxquelles  M.  Olivier  ne  trouvera  rien  à  répondre. 

—  Je  l'en  défie  bien,  —  dit  Gerald  en  prenant  la  main 
de  son  ami  avec  émotion.  —  En  un  mot,  mon  bon  Oli- 
vier, rappelle-toi  ce  que  tu  me  disais  il  y  a  quelques 
mois,  lorsqu'il  était  question  de  mon  mariage  avec  Mlle 
de  Beaumesnil. 

—  Et  puis  enfin,  —  dit  à  son  tour  Hcrminie, —  n'est- 
ce  pas  toujours  Ernestiue,  la  pauvre  petite  brodeuse. 
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que  vous  et  nioi^  Monsieur  Olivier,   nous  avons  tant 
aimée? 

—  Tenez,  Monsieur,  —  ajouta  Mme  de  Senneterre, 
—  le  désintéressement  dont  vous  avez  fait  preuve  en  re- 
fusant l'offre  deM.de  laRochaiguë,  me  frappe  tellement, 
que  vous  aurez  beau  vous  marier  avec  Mlle  de  Beaumes- 
nil,  vous  serez  toujours,  dans  ma  pensée,  celui  qui  a  re- 
fusé la  plus  riche  héritière  de  France  pour  épouser  une 
pauvre  fille  sans  nom  et  sans  fortune. 

Olivier,  pour  ainsi  dire  accablé  sous  des  preuves 
d'estime  et  de  sympathie,  si  diverses  dans  leur  sincérité, 
éprouvait  cependant  encore  une  secrète  humiliation  de 
partager,  lui,  si  pauvre,  l'immense  fortune  de  Mlle  de 
Beaumesnil;  aussi  reprit-il  : 

—  Je  sais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  montrer,  en 
ce  qui  touche  la  délicatesse  et  l'honneur,  plus  exigeant 
que  les  personnes  qui  m'entourent;  je  sens  que  ce  que 
je  viens  d'apprendre  de  Mlle  de  Beaumesnil,  ne  fait 
qu'augmenter,  s'il  est  possible,  mon  respect,  mon  dé- 
voûmentpour  elle,  et  cependant... 

Le  marquis  interrompit  Olivier,  et  allant  au-devant 
de  sa  pensée: 

—  Un  mot  encore.  Monsieur  Olivier,  —  dit-il,  —  vous 
éprouvez  une  sorte  d'humiliation  àparlagerla  grande  for- 
tune deMlle  deBeaumesnil;  cette  humiliation, je  la  com- 
prendrais, si  vousne  deviezvoir  dansles  biens  immenses 
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que  vous  apporleErnesline,  qu'un  moyen  de  vous  livrer  ii 
une  oisiveté  prodigue  et  stérile,....  de  mener  une  vie  de 
luxe  et  de  dissipation,  aux  dépens  de  votre  femme.... 
Oh!  alors,  oui,  honte!  ignominie!  pour  ceux  qui  con- 
tractent de  ces  ignobles  marchés  !...  Mais  tel  ne  doit  pas 
être  votre  avenir.  Monsieur  01i>ier  ...  tel  ne  doit  pas 
être  non  plus  le  vôtre,  Gerald...  car  vous  ignorez,  et 
Herminie...  ma  Glle...  ma  chère  011e...  ignore  aussi  que 
sans  lui  donner  une  fortune  en  rien  comparable  à  celle 
d'Ernestine,  je  lui  assure,  de  mon  vivant,  environ  cin- 
quante mille  écus  de  rentes,  dont  je  viens  d'hériter  en 
Allemagne... 

—  A  moi,  Monsieur,  une  telle  fortune  !  —  s'écria  Her- 
minie. —  Oh!  jamais...  jamais...  je  vous  conjure  de... 

—  Écoutez-moi,  mon  enfant,  —  dit  le  bossu  en  in- 
terrompant la  jeune  Dlle  ;  —  écoutez-moi  aussi,  Mon- 
sieur Olivier...  Ernesline,  dans  quelques  pages  lou- 
chantes que  vous  lirez  un  jour...  pages  écrites  sous  l'in- 
vocation de  la  mémoire  de  sa  mère,  a  tracé,  dans  l'ado- 
rable candeur  de  ison  ame,  ces  mots  que  je  n'oublierai 
jamais: 

—  J'ai  trois  millions  de  l'entes! 

Tant  d'argent  à  moi  seule!  Pourquoi  cela? 
Pourquoi  tant  à  moi,  rien  àudc  autres? 
Mais  c'est  donc  une  grande  iniquité  que   l'héri- 
tase? 
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Cette  fortune  immense,  comment  lai-js  gagnée  ? 

Hélas  !  par  votre  mort ,  ô  ma  mère  !  6  mon  père  ! 

Ainsi,  pour  que  je  sois  si  riche,  il  faut  que  f  aie 
perdu  les  deux  êtres  que  je  chérissais  le  plus  au  monde  ! 

Pour  que  je  sois  riche ,  peut-être  faut-il  qu'il  y  ait 
des  milliers  de  jetines  filles ,  comme  Herminie ,  toujours 
exposées  à  la  détresse ,  malgi'é  une  vie  laborieuse  et  ir- 
réprochable... 

—  Oh!  —  ajouta  le  marquis  avec  une  animation  crois- 
sante, —  dans  ce  généreux  cri  d'un  cœur  ingénu,  dans 
ces  paroles  naïves,  comme  la  vérité  qui  sort  de  la  bouche 
d'un  enfant...  il  y  a  toute  une  révélation...  Oui,  vous 
dites  vrai,  Ernestine,  l' héritage  est  une  grande  iniquité 
...  lorsqu'il  perpétue  la  dégradation  et  les  vices  d'une 
vie  oisive  et  blasée...  oui,  l'héritage  est  un  fiéau ,  lors- 
qu'il soulève...  et  excite  les  exécrables  passions  dont 
vous  avez  failli  être  victime,  pauvre  chère  enfant!  oui, 
l'héritage  est  sacrilège,  lorsqu'il  concentre  dans  des 
mains  égoïstes  d'immenses  richesses  qui  pourraient 
donner  des  moyens  d'existence  et  de  travail  à  des  mil- 
liers de  familles...  mais  aussi  l'héritage  peut  quelque- 
fois s'ennoblir  jusqu'au  sacerdoce.,  si  l'héritier  pratique 
avec  ardeur  les  devoirs  sacrés,  imprescriptibles ,  que 
r humanité  impose  à  celui  qui  possède ,  envers  ceux  qui 
ne  possèdent  pas  \...  OUI,  l'héritage  devient  un  sacerdoce, 
si  le  détenteur  d'incalculables  moyens  d'action  consacre 
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sa  vie  entière  à  les  appliquer  à  l'amélioration  morale  et 
matérielle  de  tous  ceux  que  la  société  déshérite  en  faveur 
de  quelques  privilégiés  ;  et  maintenant,  —  reprit  le  bos- 
su, avec  une  émotion  profonde,  en  prenant  la  raaio 
d'Herminie  et  d'Olivier,  —  dites!  mes  enfants,  voyez- 
vous  de  l'humiliation,  de  la  honte,  vous,  pauvres  hier,  à 
devenir  riches,  selon  ces  principes  de  fraternité  humai- 
ne? Reculerez-vous  devant  cette  sainte  et  souvent  diffl- 
cile  mission,  qu'il  faut  accomplir  chaque  jour  avec  le 
dévoûment  le  plus  éclairé,  si  l'on  veut  se  faire  pardonner 
cette  exorbitante  inégalité  qu'Ernestine,  dans  sa  noble 
candeur,  caractérisait  en  disant: 

Pourquoi  tant  à  7noi,  et  rien  aux  auti'es? 

—  Ah!  Monsieur,  —  s'écria  Olivier  avec  enthou- 
siasme, —  Pourquoi  la  fortune  de  Mlle  de  Beaumesnil 
n'est-elle  pas  plus  immense  encore  ! 

Et  reprenant  la  plume  d'une  main  tremblante  de  bon- 
heur et  de  joie,  le  jeune  homme  signa  au  bas  du  contrat: 
Olivier  Raymond. 

—  Enfin!  —  dirent Ernestine  et Herminie  en  se  je- 
tant dans  les  bras  l'une  de  l'autre. 

Au  moment  où  M.  de  Maillefort  allait  monter  en  voi- 
ture avec  Herminie,  qu'il  emmenait,  car  elle  devait  dès 
lors  habiter  chez  son  père  adoplif,  M.  Bouffard,  en  proie 
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à  une  curiosité  désespérée,  apparut  Inopinément  aux 
yeux  du  bossu. 

—  Parbleu,  cher  Monsieur  Bouffard,  —  dit  le  mar- 
quis à  l'ex-épicier,  —  je  suis  ravi  de  vous  rencontrer; 
l'on  a  bien  raison  de  dire  que  la  Providence  emploie 
quelquefois  les  plus  singuliers  moyens  pour  arriver  à 
ses  fins ,  car  vous  êtes  un  de  ces  très-singuliers  moyens, 
cher  Monsieur  Bouffard. 

—  Monsieur  le  marquis  est  trop  honnête,  —  reprit 
le  représentant  du  pays  légal,  en  écarquillant  les  yeux 
sans  rien  comprendre  aux  paroles  du  marquis. 

—  Savez-vous  une  chose,  cher  Monsieur  Jlouffard? 
C'est  que,  sans  votre  impitoyable  avidité  de  propriétaire, 
Mlle  Herminie,  ma  fille  adoptive,  ne  serait  peut-être  pas 
à  cette  heure  duchesse  de  senneterre, 

—  Comment?  Mademoiselle...  Comment?  mapia- 

7iisle....  fille  d'un  marquis  et  duchesse  de  Senneterre 

—  balbutia  M.  Bouffard  abasourdi,  pendant  que  le  bossu 
et  la  jeune  fille  montaient  dans  un  brillant  coupé,  qui  les 
emporta  rapidement. 

Quelque  temps  après  la  signature  du  contrat,  lespei'- 
sonnes  du  monde,  ainsi  qu'on  dit,  recevaient  ces  deux 
billets  de  faire-part: 

Mo7isieur  le  baron  de  la  Rochaiguë  a  l'honneur  de 
vous  faire  part  du  mariage  de  Mademoiselle  Ernestine 
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DE  Beaomesnil  ,  sa  pupille,  avec  Monsieur  Olivier 
Raïmond. 

Monsieui'  le  marquis  de  Maillefort ,  prince-duc  de 
Hatit-Martel,  a  l'honneur  de  vous  faire  part  du  mariage 
de  Mademoiselle  Hkrminie  de  Maillefort,  sa  fille 
adoptive,  avec  Monsieur  le  cZî<cGeralddeSeknetekre. 

FIN. 
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